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Notre  deuxième  volume  se  compose  : 

i""  Du  texte  complet,  inédit,  de  la  Défense  géné- 
rale de  Gracchus  Babeuf  devant  la  Haute-Cour  de 
Vendôme  ;  ce  document  capital  pour  Thistoire  du 
Babouvisme  avait  été  analysé  d  une  façon  défec- 
tueuse dans  les  journaux  du  temps  ; 

2»  De  la  Gtorrespondanoe»  paiement  inédite, 
échangée  de  1785  à  1788,  entre  Babeuf,  alors  G)m- 
missaire  à  terrier,  et  Dubois  de  Fosseux,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  d'Arras;  cette  correspon- 
dance est  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de 
la  province  d'Artois  et  pour  celle  de  la  jeunesse  de 
Babeuf. 

Nous  avons  parlé  de  ces  documents  dans  la  pré- 
fece  et  les  divers  chapitres  de  notre  premier  volume . 

La  Défense  et  la  Correspondance  ont  ici  une 
pagination  séparée. 
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DÉFENSE  GÉNÉRALE 


DB 


GRACCHUS    BABEUF 

DBVANT 

la  Haute-Cour  de  Vendôme. 


ANALYSE    PRÉLIMINAIRE 


CITOYENS  JURÉS. 

Avant  de  vous  soumettre  ma  défense,  je  sens  la  grande 
utilité  de  vous  en  présenter,  en  quelqoe  sorte^  la  préface. 
J'ai  senti  qfàt,  sans  un  aper{u  préliminaire,  sans  une  pre- 
mière idée  analytique  de  son  plan,  de  ses  divisions,  de  son 
étendue  et  des  choses  que  j'ai  dû  y  faire  entrer,  sa  cons- 
truction était  telle  que  vous  auriez  eu  peut-être  quelque 
difficulté  d'en  saisir  suffisamment  la  marche,  l'ensemble, 
1  enchainement  de  toutes  les  parties,  les  divers  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles. 

Cette  défense  est  étendue;  vous  n'en  devez  pas  être  sur* 
pris.  Les  débats  vous  ont  donné,  avec  la  mesure  de  l'im- 
portance de  cette  affaire,  la  quantité  extraordinaire  iles 
détails  qu'elle  comporte.  Un  acte  d'accusation  immense, 
trois  ou  quatre  volumes  de  pièces  à  charge,  dont  presque 
toutes  aboutissent  par  quelque  rapport  avec  moi,  ont  com- 
posé le  fond  sur  lequel  j'ai  été  obligé  de  bfttir.  Il  a  fallu 
que  ma  seule  partie  de  réfutation  portât  presque  sur  tout 
le  contenu  de  ces  volumes.  On  conçoit  facilement  où  cela 
m'a  dû  conduire. 

Je  vais,  à  proprement  dire,  commencer,  à  présent,  à  me 
défendre.  Par  combien  d  obstacles  jusques  là  n'ai*je  point 
été  empêché  de  le  faire  ?  Entravé  par  les  oppositions  du 
tribunal,  entravé  par  le  défaut  de  moyens,  de  parler  sans 
préparation,  j'ai  été  absolument  contraint  de  laisser  fondre 
sur  moi,  sans  pouvoir  en  repousser  presque  aucun,  la 
grêle  de  traits  que  toute  l'accusation  me  lança.  Heureu- 
sement au  moins  que  je  pus  rassembler  en  faisceau  les 
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forces  répulsives^  capables  de  renvoyer  tout  d'un  temps 
à  sa  source,  cette  énorme  multitude  de  traits  ennemis.  Le 
moment  est  venu  d'opérer  le  grand  acte  de  résistance. 

Sans  doute^  citoyens  Jurés,  vous  avez  voulu  diflTérer 
jusqu'à  l'audition  de  cette  défense,  avant  de  prçndre 
contre  moi  aucune  impression.  C'est  ce  qu'immédiate- 
ment après  mon  débat^  j'ai^  par  un  seul  mot,  en  répon- 
dant au  président,  a  témoigné  attendre  de  vous.  Même 
vous  n'aurez  tiré  aucune  défavorable  induction  de  ce 
que^  dans  ce  débat  qui  me  fut  personnel,  la  précipitation 
avec  laquelle  on  me  contraignit  de  répondre  en  détail  ftur 
une  immense  collection  de  faits^Ie  cercle  de  monosyllabes 
dans  lequel  yt  fus  circonscrit,  le  reaveraernent  de  l'ordrà 
de  présentation  des  pièces  sur  lesquelles  on  pressait  mes 
explications^  l'avantage  qu'on  sut  tirer  de  mon  incapa- 
cité absolue  de  donner  le  moindre  développement  par  dis» 
cours,  improvisé  ;  vous  n'aurez  tiré  aucune  défavorable 
induction^  di&-je,  de  ce  que  toutes  ces  causes  réuiiies  me 
jetèrent,  lors  de  mon  débat  particulier,  dama  une  espèce 
de  désordre  et  d'embarras  pour  rendre  compte  de  la  mul- 
titude de  choses  sut  lesquelles  je  devais  étendre  ma  justî-* 
ficaiion.  Vous  vous  rappellerez  que  je  dis  plusieurs  fcns, 
qiue  je  me  réservais  de  satisfaire  aihplement  le  juré  sur 
tous,  .points  lofs  de  ma  défense  générale.  C'est  le  parti 
qu'aurait  également  pris  tetut  hûmmc  plus  exercé  que  mm, 
dans  l'art  de  la  discussion,  s'il  se  fut  trouvé  en  pareille 
circonstance,  serré  comme  je  le  fus,  engagé  comme  je 
l'étais,  dans  ceit  océan  de  questions  rapides,  passant  sou* 
vent,  et  inopinément,  de  la  tête  à  la  queue,  du  principe  à 
la  lin  deÛhistoire  de  ce  procès.  Vous  concevrez  tnaiote- 
nai\t.ce  que  j'ai  observé  alors;  que,  dans  uneafiairede 
cette  naiture,  et  dans  une  telle  itpmensité  de  faits  et  de 
pièces,  il  est  un  enchaînement  et  un  ordre  de  liaisoa  à 
abseryer,,  sans  Itqv^  il  devient  à  peu  près  impossible  de 
fi^  rendre  intelligible.  Tel  sujet  qui,  placé  en  son  lieu, 
s'explique  en  deux  mots  parce  qu'il  est  précédé  de  tout 
ce  qui  lui  donne  une  liaison  naturelle  et  une  suite  de  coeh 
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tiboM^  detkffit  lûctfAicàlAe  s'il  est  pfréseûté  isolémèat, 
ou  bka  Pêlplicatioii  etig6  celle  de  quatre  on  diiq  autres 
iQJett  diNit  il  H'éft  que  la  conséquence.  Voilà  ane  des  pul^ 
santés  rabôfis  qili  ont  dû  laisser  beaucoup  de  chôSes  à 
désirer  dsms  fnori  débat  |iersottnel. 

Et  puis,  à  c«tte  sorte  de  timidité  et  d'eotibarra^  qu'ltn- 
prime  rincoûyénient  dé  ne  pouvons  parler  sans  prépara- 
tiofli  II  Et  )âtit  souvent  une  autre  cause  qui  donne  à  un 
accusé  detmnt  ses  |ugès  une  apparence  de  désordre  et  de 
déconcèrt  qtie  ceux  qui  coAnaissent  le  cœur  humaiil  ne 
doivent  pas  prendre  pour  présomption  de  culpabilité.  Un 
écrhain  célèbre  (Mabli},  traitant  de  la  l^;islation  ctiiai^ 
ntUè,  a  dH  ^«  Le  premier  sefttiment  d'uh  honnête  homme 
»  qu'on  accuse  d'tln  crime,  doit  être  une  certaine  honte 
s  qui  le  gêfte;  il  est  confus  d'ar^oir  à  se  justifier.  II  voit 
s  avec  terreiir  Tincertitude  des  jugemeiits  humains.  Il 
»  sérdit  absurde  de  prendre  éon  embarras  pour  un  aveu 
>  des  faits  sur  les(}ueb  an  l'interroge,  d 

L'innocence  acculée  se  ftistifiera  mieux  si^  daûs  le 
odme  et  14  recueillemtat  de  sa  conscience^  on  lui  laisse 
dicter  la  Térité  hors  ia  prééi^nce  immédiate  de  tout  ce 
qoi  peut  lui  en  imposer  et  le  décourager^  par  Papparence 
de  préventions  qui  Foutragfrfit. 

Lorsque  )e  vais  V6us  prê^tnttt,  citoyens  Jurés,  la  masse 
dei  éclaircissements  que^  dans  un  tel  état  de  recueille- 
ment, j'ai  réuni  pour  l'intérêt  de  ce  qui  peut  uniquement 
âitier  mtm  âme  franche,  c'est-à-dire,  en  Vue  de  fisiire 
triompher  lat  térité  et  la  fustice^  je  vous  prié  de  éonsidérer 
cet  ensemble  comm«  l'équivalent  de  tout  ce  que^  avec 
d'autres  moyens  que  ceux  que  j'ai^  j'eusse  pu  vous  pro- 
duire dans  le  cours  de  mon  débat  individuel.  Celui-ci 
ayant  été  trop  nul^  trop  circonscrit,  pour  moi  et  potrr 
fimportance  du  rôle  qu'on  me  fait  jouer  dans  cette  affairé, 
cette  défense  doit  m'en  tenir  lient  et  m'en  dédommager  ', 
elle  doit  réparer  tout  ce  que  le  débat  particulier  a  pu 
avoir  d'imparfiiit^  tdut  ce  qu'il  peut  avoir  laissé  dé  lacu- 
nes, de  désordre  et  d''obscurités  dans  les  explications. 
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Je  vais  vous  offrir  le  tableau  promis»  analytique  et  indi- 
catify  du  plan  général  de  ma  défense,  de  son  ensemble,  de 
Tordre  et  de  la  division  de  ses  différentes  matières,  de 
leurs  rapports  et  de  leur  enchaînement  successif. 

Peindre  l'importance  de  la  cause  qui  vous  est  soumiseï 
l'influence  terrible  de  la  résolution  que  vous  prendrez, 
qui  décidera  inévitablement  du  résultat  de  la  Révolution, 
du  sort  de  la  République  et  de  tous  les  républicains^  et 
qui  arrêtera  ou  maintiendra  les  progrès  de  la  raison  et  des 
vrais  principes  chez  les  autres  peuples....;  exposer  la  gran- 
deur et  la  sublimité  de  vos  fonctions....;  montrer  les  mo- 
tifs réels  de  notre  accusation^  qui  ne  sont  autres  que  le 
propagandisme  exercé  par  nous  des  prindpe^éversifs  de 
toutes  les  tyrannies....;  évoquer  Tombre  des  héros  partout 
immolés  pour  le  même  crime....;  prédire  la  proscription 
prochaine  de  tous  les  amis  de  la  liberté,  dont  les  cadavres 
serviront  de  marchepied  au  trône  aussitôt  rétabli....; 
prouver  que  cette  cause,  dans  une  véritable  démocratie/ 
serait  jugée  par  le  peuple  lui-même....;  déduire  sur  la 
nécessité  de  la  plaider  ici,  devant,  ses  représentants  judi- 
ciaires^ comme   devant    lui-même ;    rappeler  à  ces 

représentants  l'obligation  de  la  juger  au  nom  du  peuple 
comme  il  le  ferait  lui-même^  c'est-à-dire,  conformément 
à  son  intérêt  général...  :  telles  seront  les  matières  d'un 
exorde  que  je  terminerai  par  l'annonce  de  l'ordre  qui  sera 
suivi  dans  les  autres  parties  de  mon  plaidoyer. 

Je  n'adopte  pas  d'autres  marche  que  celle  des  accusa- 
teurs nationaux,  dans  leur  exposé  du  6  ventôse. 

Mon  travail  se  présente  ensuite  sous  quatre  divisions 
principales. 

Dans  la  première  partie^  que  j'intitule  :  Coup  d'œil  gé- 
néral SUR  CA  PROCÈS,  j'examinerai  d'abord  quels  personna- 
ges, quels  noms  y  figurent...;  je  ferai  cçntraster  le  tableau 
de  la  révolution  et  de  son  but  dans  le  sens  des  vrais  Répu- 
blicains, et  le  tableau  de  la  révolution  et  de  son  but  dans 
le  sens  de  nos  accusateurs...;  je  fixerai  les  divers  points  de 
l'accusation...;  j'aborderai  ces  diverses  questions:  Y  a-t-il 
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ta  conspiration  ?  Qu'est-ce  qu'une  véritable  conspiration? 
Sais-jeun  conspirateur?...  Je  montrerai  que  je  ne  fus 
qo'apôtre  des  principes  de  la  démocratie  pure^  parce  que 
je  la  crus  être  le  seul  but  de  la  Révolution  ;  que  je  me 
sois  opposé  de  toutes  mes  forces,  mais  seulement  comme 
écrivain,  à  ce  que  son  dernier  résultat  fut  le  système 
aristocratique.  —  J'exposerai  la  situation  de  la  Répu- 
blique après  le  1 3  vendémiaire  de  l'an  I V^  époque  où  le 
gouvernement,  mon  accusateur,  a  fait  remonter  l'origine 
de  ce  qu'il  appelle  ma  conspiration^  que  je  nomme^  moi, 
apostolat  démocratique;  je  démontrerai  que  le  peuple  de  .^ 
Paris  était,  Il  cette  époque^  royalisé;  qu'il  avait  des  rai- 
sons pour  Pétre.  —  Je  prouverai  ce  que  je  fis  pour  le 
ramener  au  giron  de  la  République;  —  quelles  raisons 
j'eus  alors  pour  publier  ma  doctrine  du  bonheur  commun; 
—  que  ce  fut  ce  qui  dérouta  les  projets  du  royalisme  et 
rattacha  le  Peuple  à  la  Révolution.  Je  prouverai  que  ce 
fut  cette  bonne  œuvre  qui  me  valut  la  proscription  du 
Gouvernement,  et  servit  à  fixer  l'origine  de  ma  prétendue 
conspiration;  «--  qu'on  m'accusa  dès  lors  de  pif  cher  le 
pillage  des  propriétés;  que  cette  accusation  fut  le  type  et 
la  base  de  toutes  les  autres;  que  celles  dont  on  me  chargea 
depuis^  telles  que  de  vouloir  renverser  le  Gouvernement 
de  95^  rétablir  celui  de  1793,  et  faire  massacrer  un  grand 
nombre  de  citoyens^  n'en  furent  que  les  accessoires.  —  Je 
justifierai  la  doctrine  du  bonheur  général,  que  Je  prou- 
verai facilement  n'être  autre  chose  que  la  vraie  démocratie, 
but  de  la  Révolution,  et  but  de  toute  association  civile.  — 
Je  démontrerai  aussi  que  je  ne  me  suis  arrêté  à  ce  système 
qu'en  pure  spéculation  ;  que  je  ne  me  flattai  jamais  de  le 
voir  établi,  et  que  le  Peuple  fut  disposé  à  l'accepter.  — 
J'analyserai  les  développements  de  ce  système,  publiés 
dans  le  Tribun  du  Peuple,  et  je  prouverai,  par  le  rappro- 
chement et  le  parallèle  de  leurs  principes  et  des  miens, 
que  je  ne  fus  que  le  disciple  et  l'écho  de  plusieurs  •  philo- 
sophes législateurs,  que  les  gouvernements  royaux  ne  se 
sont  pas  avisés  d'accuser  de  conspiration. 
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Dans  la  deiuô^e  p^rtie^  qqe  je  cop^pcre  4  TQUt  ce  wb 

h'on  P^irVNJD  QUI  A  PMiPAB^  BT  PR^qÊDé  Uk  CONSPUUTlOH^,,.. 

je  l'appviieral  toute  entière  $ur  cette  maximç,  reconnue 
par  les  accusateurs  nationaux  :  <  Que  l'empire  de  la  loi 
19  s^r  les  délits  de  conspiration,  comme  sur  tous  autres^ 
if  ne  commence  que  là  ou  sç  trouvent  estais  ou  coÊfimen* 
»  cernent  d* exécution.  >  J'établirai,  d'après  l'acte  daccu^ 
Uoo^  d'après  les  dires  des  accusateurs  nationaux  et  tes 
volumes  accusateurs^  la  fixation  de  l'origine  des  préteBdu9 
projets,  immédiatement  après  l'époque  de  vendémiaire  ; 
origine  dont  la  manifestation  ne  se  remarque  d'abord  qi^n 
dws  le  Tribun  du  Peuple  et  autres  écrits  analogues.  Je 
produirai  de  nouveaux  moti£i  justificatifs  du  contenu  de 
ces  écrits  ;  je  prouverai  qu'ils  ne  sont  ppint  conspirateurs, 
et  doivent  étre^par  conséquent,  élagués  de  l'accusation.-i- 
Je  passerai  à  rexamen  chronologique  de  quantité  de 
pièces  employées  à  charge  et  datées  depuis  le  s5  pluviôse 
jusqu'au  10  germinal.  On  distinguera  parmi  ces  pièces, 
l'appel  de  quelques  athlètes  auxiliaires  à  l'apostolat  de  la 
démocratie,  la  fameuse  lettre  A  Joseph  Bodson^  celle  pré* 
tendue  inspiratrice  de  la  conspiration  par  Ch.  Ger* 
main,  etc.  Je  prouverai  qu'aucune  de  ces  pièces  n'est  cons- 
piratrice. 
Da|u  la  troisième  partie^  oti  je  parviendrai  à  l'époquç 

de  TOUTES  LES  PliCES  PRODUITES  COINCE  AYANT  DU  ACTIVER  LA 

GOKSPiBATiONj....  j'aunoncerai  }a  preuve  qu'il  n'a  jamais 
existé  d'organisation,  de  principe  d'exécution,  d'intention 
et  de  but  ^els  que  le  présente  l'accusation  j  j'exposerai 
ce  qu'il  y  eut  en  place.  -*  J'examinerai  de  suite  un  pré- 
tendu discours  antérieur,  préparatoire  à  la  conspirât ion^ 
et  présumé,  par  les  accusateurs  nationaux,  prononcé  dan^ 
une  première  assen^blée  de*  conjurés»  —  J'examinerai  \in 
prétendu  projet  de  dictature  et  un  autre  projet  de  tribu- 
niciat.  Je  démontrerai  la  futilité  des  charges  que  l'on  a 
voulu  tirer  de  toutes  les  pièces  dont  l'une  est  imaginait^ 
et  les  deux  autres  insignifiantes  et  ces  dernières  extraor- 
dinairement  disseqiblables  et  contrastantes  aux  idées  que 
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prennent  leurs  iitcet  futueoi;  je  proav^  que  oe  ne 
$ont  que  des  croquis  imparfiiits,  isolés,  absolument  dét«« 
chés  et  iodépeudants  l'un  de  l'autre^  sans  aucun  rapport 
commun  à  un  plan  de  conjuration.  —  J'arriverai  à  l'exa- 
men des  pièces  intitulées  :  Création  d'un  Directoire 
insurrecteur.  Organisation  d'agents  civils  et  militaires. 
Instruction  à  ces  agents.  —  J'expliquerai  comment  ces 
pièces  n'existèrent  qu'en  projet;  qu'elles  ne  se  lient  point 
encore  à  la  présumée  conspiration  ;  qu'elles  n'en  offrent 
point,  conformément  au  système  habile  et  bénévole  des 
accusateur^  la  base^  la  colonne  fondamentale.  —  Je  pas- 
serai à  l'examen  des  nomenclatures  qu'on  a  qualifiées  de 
listes  d'agents.  Je  prouverai  qu'elles  ne  sont  rien  moiips 
que  de  telles  listes  et  qu'elles  ont  rapport  avec  tout  autre 
objet;  qu*elles  ont  mal  à  propos  servi  à  inculper;  à  faire 
accuser  les  hommes  qu'elles  désignent  et  à  les  présenter 
comme  de  principaux  coupables  dans  cette  aSedre  ;  que 
ce  fut  par  une  bien  déplorable  erreur  que  ces  prétendues 
listes  ont  été  offertes  cooune  les  chaînons  entre  l'organi  - 
sation,  supposée  réelle  et  sérieuse^  d'un  Directoire  insurr 
recteurj  à  toutes  les  pièces  subséquentes  ;  que  c'est  cepea- 
dant  sur  ce  prétendu  lien  de  communication  qu'on  a 
établi  la  base  et  le  principe  |aux  d'oti  sont  inévitablement 
sorties  toutes  les  conséquences  fausses  du  système  d'accu- 
sation ;  conséquences  qui  croulent  nécessairement  dès  que 
la  base  elle-même  est  renversée.  —  Parvenu  alors  A  faire 
connaître  que  la  prétendue  création  d'un  Qirectoire  est 
encore  isolée^  je  démontrerai  qu'elle>e  cessa  pas  de  l'être, 
qu'elle  resta  toujours  en  projet;  et,  abordant  enfin  la 
correspondance^  j'établirai  que  celle-ci  n'en  dépend  pas.^ 
Je  ferai  sortir  des  pièces  niémes  les  témoigtiages  irréfra- 
gables que  le  projet  de  création  d'un  Directoire  insur^^ 
recteur  et  les  instructions  à  la  suite  ne  furent  jaoïais 
envoyés  à  qui  que  ce  soit.  —  J'expliquerai  comment  la 
correspondance  repose  sur  un  autre  fondement,  .sur  l'ins- 
titution^ sous  le  nom  de  Société  de  Démocrates^  ayant 
pour  seul  et  uniq^ie  but  de  raviver  l'esprit  pi^lic^  fie  pro- 
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pager  les  purs  principes  du  vrai  républicanisme^  de  sur- 
veiller la  conspiration  flagrante   de  la  royauté  et  d'en 
entraver  le  succès.  —  Là,  j'examinerai  en  partie  le  rôle  de 
Grisel  et  ses  principaux  exploits.  —  J'entrerai  de  suite  dans 
les  preuves  de  l'existence  de  la  conspiration  du  royalisme» 
et  c^est  là  que  j'espère  convaincre^  que  ce  qu'on  a  appelé 
la  conjuration  de  floréal  n'en  a  été  foncièrement  une  que 
^  contre  la  faction  de  Louis  XVIII  et  non  contre  le  gouver- 
nement français.  — Je  ferai  voir  que  si,  dans  les  monu- 
ments de  cette  entreprise  que^  sans  doute,  l'on  ne  me  dira 
point  encore  n'avoir  pas  été  louable  ;  je  ferai  voir,  dis-je, 
que  si  l'on  s'est  plaint  à  la  fois  du  Gouvernement^  ce  ne 
fut  qu'accessoirement  et  parce  qu'aveuglé  sur  les  manœu- 
vres des  amis  du  prétendant,  il  semblait  les  vouloir  se- 
conder^ et  qu'il  comprimait  plutôt  que  d'aider  les  géné- 
reux efforts  de  ceux  qui  avaient  senti  l'urgente  nécessité 
de  les  combattre.  —  Je  rétablirai  les  preuves  de  la  théorie 
des  conspirations   par  Cochon;   j'examinerai  différents 
essais  de  cette  théorie  avant  floréal,  puils  l'origine  et  les 
progrès  des  importantes  missions  conférées  aux  Grisel  et 
associés.  —  Je  passerai  à  l'examen  des  notes  et  rensei- 
gnements fournis  à  la  Société  des  Démocrates  par  divers 
correspondants  dans  les  [arrondissements  de  Paris  ;  là, 
l'établirai  quelles  étaient  les  simples  instructions  qu'ils 
reçurent^  en  substitution  des  premières^  et  uniquement 
>  pour  la  formation  de  l'esprit  public  et  pour  la  surveillance 
des  menées  du  royalisme.— J'analyserai  de  suite  la  corres- 
pondance centrale  que  je  montrerai  être  conforme  à  cet 
esprit.  —  Je  développerai  ce  que  cette  correspondance  fit 
découvrir  des  républicides  manœuvres  des  clubs  royaux^ 
et  les  mesures  qu  elles  commandèrent  aux  vrais  amis  de 
leur  pays.  —  Je  ferai  connaître  la  véritable  histoire  de  la 
légion  de  police  dont ''il  a  été  beaucoup  parlé  dans  le 
procès.— J'arriverai  aux  actes  de  la  société  ditt  des  Démo^ 
crates  qui  ont  précédé  de  peu  le  2 1  floréal.  —  Je  parlerai 
de  la  prétendue  réunion  de  ce  qu'on  a  appelé  le  parti  des 
Egaux  avec  ce  qu'on  a  appelé  le  parti  des  ex-Conven^ 
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tionnels,  —  Je  passerai  en  revue  les  pièces  auxquelles  on 
a  beaucoup  donné  d'importance^  et  qu'on  a  considérées 
comme  devant  servir  au  moment  et  après  l'explosion  sup- 
posée. Dans  cette  division  entreront  la  prétendue  liste  des 
démocrates  à  adjoindre  à  la  Convention  ;  les  listes 
d^Jiommes  propres  au  commandement  ;  les  divers  projets 
d'arrêtés  ;  la  prétendue  nouvelle  organisation  des  prin-^ 
cipaux  fonctionnaires  exécutifs  ;^  j'aborderai  Fexamen 
des  moyens  de  la  prétendue  conspiration  ;  je  prouverai 
qu'il  n'y  en  avait  d'aucune  espèce  :  je  considérerai  ce  que 
c'est  que  l'acte  appelé  insurrecteur,  et  quelques  autres 
pièces  qu'on  en  a  rapprochées.  —  Je  traiterai  le  chapitre 
Drouet  et  de  mes  affinités  avec  lui.  —  Je  parlerai  du  ma- 
nifeste des  Egaux  et  de  tout  ce  qu'on  a  appelé  les  der- 
nières dispositions  pour  l'exécution  de  l'insurrection.  — 
Je  terminerai  par  faire  voir  que  la  société  dite  des  Démo^ 
crates  finit  aussi  par  apercevoir  la  perfidie  des  insi- 
nuations, faites  pour  lui  donner  effectivement  l'apparence 
d'un  Comité  insurrecteur  ;  qu'elle  reconnut  dans  les 
excitations^  les  provocations,  les  propositions  inconsidé- 
rées dont  elle  était  assaillie,  le  ressort  infâme  qu'avait 
pour  but  l'agglomération^  dans  un  même  piège,  de  tous  les 
républicains,  le  moyen  machiavélique  de  faire  naître  le 
prétexte  de  les  envelopper  dans*  une  proscription  com- 
mune^ et,  par  conséquent,  de  perdre  la  République;  je 
montrerai  qu'elle  voulut  renoncer^  qu'elle  renonça  en 
ttkt,  avant  le  21  floréal,  à  tout  ce  qui  eût  pu  l'engager 
dans  le  trébuchet  ;  je  justifierai  des  actes  formels  de  f enon- 
ciation.  —  Arrivé  ici^  je  récapitulerai  l'ensemble  de  toute 
ma  défense  générale^  et  j'en  ferai  sortir  'la  conclusion^ 
lumineusement  démontrée^  qu'il  n'y  a  point  eu  de  cons- 
piration. 

Dans  une  quatrième  et  dernière  partie,  j'établirai  ma 
défense  personnelle  sur  le  résumé  de  l'accusateur  national 
Bailly.  Je  répondrai  à  tous  les  griefs  dont  il  me  charge^  et 
fespère  démolir  victorieusement  toutes  les  parties  de 
l'édifice  de  conjuration  qu'il  m'a  concédées.— Je  donnerai^ 
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indépendamment  de  la  preuve  de  000  con^piratioa^  celle 
que  |e  ne  fu$  pas  conspirateur. 

Je  récapitulerai,  dans  un  résumé  serrée  toutes  les  don- 
nées justificatives  à  l'appui  des  deux  propositions  :  //  ny 
a  point  eu  de  conspiration  du  21  floréal  \  il  riy  a  point 
de  conspirateurs. 

Tel  est^  citoyens  Jurés,  le  cadre  immense  que  j'ai  eu  À 
remplir.  Mon  travail  est  étendu;  il  ne  l'est  cependant 
point  encore  proportionnellement  aux  détails  et  aux  ma- 
tériaux dé  cette  mémorable  affaire.  Le  temps  m'a  manqué 
pour  la  traiter  avec  tout  le  soin  qu'elle  exigeait.  Vous  dis  • 
tinguerez  bien  des  parties  négligées.  Votre  perspicacité^ 
votre  sagesse  y  suppléront.  Lorsque  je  vous  parlerai  (trop 
juperficiellement^  je  le  crois^)  de  ces  pièces  qu'on  nomnpiç 
accusatrices,  dont  le  développement,  pour  une  justifica- 
tion suffisante,  eut,  en  raison  de  leur  nombre,  conduit 
absolument  trop  loin,  §ans  doute  vous  vous  reporterez  eo 
esprit  à  ces  mêmes  pièces,  dans  une  assez  bonne  partie 
desquelles  vous  avez  peu^-être  distingué  quelques  prin- 
cipes vertpçux  et  d'amour  des  hommes.  Peut-être  sont^ils 
restés  intacts  à  vos  yeux»  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  em- 
ployé d'efforts  ix>ur  les  salir  d'un  vernis  de  bouc  et  dç 
crimes.  Je  ne  consommerai  pas  un  plus  long  temps  à  ce 
prâude.  Je  l'ai  fini. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


CITOYENS  JURÉS, 

Dans  aucao  temps^  chez  aucun  peuple  de  l'histoire  con- 
nue, jamaif  peut-être  un  aussi  grand  procès  que  celui-ci 
ne  i^offirst  à  juger  ;  jamais  d'aussi  grands  intéréu  ne  furent 
porta  devant  un  autre  tribunal,  et  jamais  tribunal,  si 
l'on  excite  ceux  composés  du  peuple  lui-même,  ne  fut 
plos  que  le  vârre,  imposant  et  pn^re  à  prononcer  dans 
une  telle  affidre.. 

Il  s'agit  de  porter  votre  décision  sur  une  cause  à  laquelle 
tiennent  les  destinées  et  l'existence  de  la  République,  cel- 
le» de  tous  les  républicains,  la  liberté  du  peuple  français 
et  la  question  de  savoir  si  ce  peuple  restera  souverain  ou 
s'il  courbera  la  tête  soiis  le  joug  du  dernier  esclavage. 

O  vous  1  qui  composez  la  plus  belle  des  institutions 
échappées  à  la  dévastation  réactionnaire  I  haut  jury  natio- 
nal}...  élus  du  peuple  I...  magistrats  suprêmes  et  indé- 
pendants I...  créés  pour  garantir  la  liberté  et  les  droits  pu- 
blics de  tMtes  les  atteintes,  de  toutes  les  entreprises,  à 
commencer  par  celles  des  premiers  fonctionnaires   de 

FEtat Puiasiez-vous ....  que  dis-je,  oui,  sans  doute,  vous 

pourrez....  vqus  élever  à  toute  la  hauteur  de  vos  sublimes 
fonctioQs,  Vous  vous  honorerez,  vous  justifierez  Pinao- 
cence  de  la  vertu,  vous  sauverez  le  peuple. 

Cette  cause,  non  seulement  tient  au  sort  et  à  l'existence 
future  de  la  nation  française,  mais  encore  elle  embrasse 
toutes  les  questions  de  droit  naturel  et  positif  qui,  d'après 
Il  manière  dont  ce  procès  se  jugera,  assureront  bientôt  ou 
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reculeront  peut  être  de  vingt  siècles  le  triomphe  delà  philo- 
sophie et  de  la  raison^  cheztouteslesnations  du  globe.  Pour 
quiconque  a  bien  suivi  cette  affaire  dans  les  débats^  il  n'a 
pu  être  difficile  de  distinguer  que  ce  qu'on  y  poursuit  est 
moins  une  conspiration  ayant  réellement  existé  contre 
l'autorité  actuelle^  que  l'émission  des  principes  qu'une 
certaine  classe^  qui  domine  la  société,  considère  comme 
infiniment  dangereux^  parce  qu'ils  sont  éversifs  de  tous 
les  privilèges  qu'ils  se  sont  arrogés,  et  que,  fondés  sur  l'é- 
ternelle vérité  de  la  plus  palpable  justice^  ils  en  craignent  la 
trop  facile  contagion  ! 

Il  est  convenable,  il  est  utile  de  ne  point  préluder  long- 
temps pour  établir  la  distinction  des  vrais  griefs  qui  m'ont 
amené  sur  les  gradins  d'oti  ma  voix,  longtemps  étoufiiée, 
obtient  enfin  un  libre  cours  avant  le  moment  qui  décidera 
de  mon  sort,  de  celui  de  mes  compagnons  d'oppression^ 
et  de  celui  de  tant  d'autres  que  l'on  destine  à  nous  suivre, 
si^  comme  on  le  désire  avec  tant  d'ardeur,  la  fin  de  ce 
grand  drame  est  tragique. 

J'ai  osé  concevoir  et  prêcher  les  dogmes  suivants  : 

c(  Le  droit  naturel  des  hommes^  leur  destination  sont 
»  d'être  heureux  et  libres.    - 

x>  La  société  est  instituée  pour  garantir  plus  certaine- 
»  ment  à  chaque  associé  le  droit  naturel  de  cette  desti- 
»  nation. 

y>  Quand  ils  ne  sont  pas  remplis  envers  tous,  le  pacte 
ù  social  est  rompu. 

»  Pour  empêcher  de  rompre  le  pacte  social,  il  y  faut  une 
»  garantie. 

»  Cette  garantie  ne  peut  résider  que  dans  le  droit  de 
»  chaque  citoyen  à  surveiller  les  infractions,  à  les  dénon- 
»  cer  à  tous  les  associés^  à  résister  le  premier  à  l'oppres- 
»  sion^  à  exorter  les  autres  d'y  résister. 

»  De  là,  la  faculté  inviolable^  indéfinie,  indivi  luelle, 
(c  de  penser,  de  réfléchir,  et  de  communiquer  ses  pensées 
«  et  ses  réflexions^  d'observer  continuellement  si  les  con- 
»  ditions  du  pacte  social  sont  maintenues  dans  leur  inté- 
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>  grité,  dans  leur  entière  conformité  avec  les  droits  natu- 

>  rels  ;  de  s'éleyer  contre  l'enyahissement)  Toppression, 

>  la  tyrannie  reconnus  ;  de  proposer  les.  moyens  de  ré- 
»  primer  les  attentats,  les  usurpations  de  ceux  qui  gou- 

>  vernent^  de  reconquérir  les  droits  perdus.  » 

Voilà  la  doctrine  pour  laquelle,  uniquement,  je  suis 
poursuivi  ;  tout  le  reste  qu'on  m'impute,  n'est  que  pur 
j>rétcxte. 

Ah!  certes,  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  que  les 
puissants  de  la  terre  persécutent  pour  des  motifs  à  .peu 
près  semblables.  Socrate,  combattant  le  fiinatisme,  but  la 
coupe  empoisonnée.  Jésus  le  galiléen,  préchant  aux  hom- 
mes réalité,  la  haine  des  riches,  la  vérité  et  la  justice, 
fut  cloué  vif. à  un  poteau.  Lycurgue  s'exila  pour  éviter 
d'être  sacrifié  par  ceux  qu'il  avait  rendus  heureux.  Agis, 
le  seul  juste  d'entre  les  rois^  fut  tué  pour  avoir  fiait  excep- 
tion à  la  règle.  Les  Gracques  à  Rome  sont  massacrés. 
Maolius  est  précipité  du  Capitole.  Caton  se  perce  le  sein. 
Barneweldt  et  Sydney  montent  à  Téchafaud.  Margarot 
végète  dans  des  déserts.  Kocsiusko  languit,  dans  les  ca- 
chots de  Pétersbourg.  James  Weldon  a  le  cœur  arraché. 
Et  chez  nous,  dans  notre  révolution,  Michel  Le  Pelletier, 
périt  sous  un  fer  assassin.....  Je  dirai  avec  son  frère,  avec 
celui  qui  signa  la  belle  défense  d'un  autre  frère  de  cette 
glorieuse  victime,  de  Félix  Le  Pelletier,  notre  co-accusé  : 
Je  ne  cite  que  lui  (Michel  Le  Pelletierj  parmi  les  mar^ 
tyrs  de.  notre  liberté,  car  il  semble  qtiil  soit  le  seul 
dont  on  puisse  prononcer  le  nom  sans  exaspérer  la  fu^ 
reur  des  partis.... 

Mais  je  fais  attention  cependant  â  la  différence  de  notre 
situation  devant  vous  et  de  celle  où  étaient  devant  leurs 
condamnateurs  ceux  des  héros  que  je  viens  de  citer,  qui 

furent  sacrifiés  avec  des  formes  judiciaires Aucun  de 

leur  tribunaux  n'avait  la  majesté  du  vôtre.  On  viola  ici 
bien  àts  droits  à  notre  égard,  on  nous  frustra  de  beaucoup 
d'avantages  que  nous  assuraient  les  lois  ;  mais  encore  ne 
peut-on- pas  efEicer  pour  nous  la  plus  belle  des. institu* 
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tioBs  républicaines,  et  |e  ïai  dé)ft  Ait  âiMeûr^,  cdlé  qui 
s'est  le  moins  déterriorée  au  milieu  de  tOQS  les  bôulèyèrie. 
meoudelarcontre-réTolntion.  Votis  fious  éfetf  ftistéé,  d^ 
toyens  faauts-^urréSj  et  deyaot  yôM,  âé'^ànt  les  fbitaetf 
sublimes  qui  donne  une  juste  lattitodé  d  la  dêtttUt  de^ 
accusés,  la  nôtre,  à  travers  pOiirtant  des  oscilUtiotis^,  des 
ballotemetits,  des  entraves  de  tous  genres,  en  i-eçut  une 
étendue^  une  solemnité  dont  on  n'approcha  point  ^Otft  la 
fustificaticm  d'aucuns  des  grands  hommes  que  f  ai  nom- 
més. Ils  furent  jugés  presque  tous,  par  auum  de  cours 
martiales  I  Deas:  cent  quatre-vingts  membres  de  l'arto- 
page  condamnent  Socrate^  mais  ils  ht  sont  que  les  dfga- 
nesinspirés  de  deux  atroces  fourbes^  Annitus  et  Mélitus^  et 
Socrate  me  se  défend  point.  Le  procès  du  Christ  se  rédttit 
à  un  très  court  interrogatoire  chez  Ponce-I^ilate.  Les 
Ephores  ne  délibèrent  pas  longtemps  pour  hirt  frapper^ 
Agis.  Sydney,  Margarot  et  Weldbn  entendent  prononce^ 
leurs  sentences  peu  de  moments  après  leur  apparition  de- 
vant leurs  juges. 

C'est,  il  faut  le  reconnaître,  avee  plus  de  maturité  que 
Ton  fut  obligé  de  procéder  ici.  J'en  rends  gfâce,  d'abord  à 
nos  lois  qui  commandent  cette  longue  et  sérieuse  attention 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  sort  des  hommea;  en- 
suite, à  vos  dispositions  particulières,  citoyens  futés,  dans 
les  quelles  j'ai  remarqué  cette  tendance  à  être  éclairés,  ce 
désir  de  Fétre,  d'après  lequel  rien  ne  coûté  pour  parvenir 
à  ce  but  si  eàsèntief  à  ceux  qui  n*ont  point,  à  la  vérité,  de 
fuges  constitués  au  dessus  feux,  mars  qui  doivent  ce- 
pendant répondre  de  leur  mémorable  prononcé,  au  tribu- 
nal  des  siècles,  à  celui  de  tous  |es  amis  des  principes  éter- 
nels, de  la  justice  immuable,  des  droits  imprescriptibles 
des  hommes  et  de  rinviolable  souveraineté  des  peuples. 

Le  sacrifice  de  mes  jours  est  fait  il  y  a  longtemps.  Ce 
n'est  donc  point  ces  intérêts  qui  me  fait  adresser  des 
expressions  de  gratitude  à  ceux  qui  m'ont  paru  n'avoir  pas 
procédé  légèvemsnt  dans  l'examen  de  cette  gtande  aiSaires 
Ce  ne  sera  pas  la  même  conràdéAi|i<»n  qui  ïùe  portera  4 
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les  coiqnrer  encore  de  redouMer  leur  attention*  11  n'y  fl 
pas  tadt  de  plaisir  k  conserver  one  Tîe  sans  cesse  agitée^ 
empoisonnée  par  les  persécutions,  la  rigueur  deercacbotsj^ 
et  la  haine  d'une  si  grande  multitude  de  pervers;  il  j  â  au 
contraire^  quelque  consolation  à  mourir  pour  la  vertu,  la 
vérité  et  la  fustice  éternelle.  On  voit  mdns  diminuer  la 
durée  de  son  être  qu'en  prolonger  l'existence,  lorsqu'on 
périt  victime  honorée^  que  Ton  est  sûr  d*emporter  dans  lu 
tombe  Pestime  des  cœurs  vertueux.  Mais  c^est  Timérét 
exclusif  de  la  patrie  qui  me  porte  ft  soUicitér  du  haut- 
jury  national  un  nouveau  degré  d'application  pour  ac- 
quérir une  véritable  connaissance  des  faits  de  ce  grand 
procès;  connaissance  d'après  laquelle  }e  conçois  qu'il  lui 
sera  seulement  possible  de  rendre  un  jugement  équitable. 
On  ne  peut  trop  le  répéter  :  ce  procès  est  celui  de  la 
Révolution  française  ;  de  sa  décision  dépendra  le  sort  de  la 
République.  Le  royalisme  veille  à  toutes  les  issues  de 
ce  sanctuaire»  Voyez-le  comme  il  épie  tout  ce  qui  s'y 
passe  !  Comme  les  moindres  circonstances,  arrangées  à  sa 
guise,  sont  bient5t  transportées  à  ses  tnilliers  de  corres- 
pondants qui  les  recueillent  avec  avidité,  et  soupirent  aprè^ 
rinstant  du  dénouement.  Tremblez  devant  cette  époque, 
TOUS  tous,  qui  aimez  les  hommes  !  elle  sera  celle  des  gran-^ 
des  Tengeance.  Voyez-y  la  porte  ouverte  aux  vastes  pros«- 
criptions  ;  voyez-y  le  signal  universe)  de  !a  mort  des  ré- 
publicains  Combien  déjà  l'événement  de  floréal  ne  ser-* 

vit-il  point  de  prétexte  à  leur  faire  une  guerre  ouverte  ? 
Déjà  mon  nom  avait  acquis  la  fatale  célébrité  de  désigner 
une  secte  qui  les  comprenait  tous^  qui  les  vouait  tous  aul 
poignards Lesépithètes  de  Robesplerrlstes,  de  Terro- 
ristes, de  Jacobins  et  d'Anarchistes  avaient  disparu  :  celle 
des  Babouyistes  les  avaient  remplacées.  Les  assassins 
eurent  peut-être  lieu  de  douter  un  moment  de  notre  im- 
molation ;  ils  modérèrent  leur  férocité,  ils  suspendirent 
leufs  coups  furieux,  ou  du  moins  ils  les  rendirent  moins 
décrsib.  Mais  la  trêve  qu'ils  accordèrent  ne  durera  que 
jusqu'au  moment  oti  ils  verront  notre  échafaud.  Attendez- 
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VOUS  alors  à  une  battue  générale Ce  nom  de  chef  dont 

ils  nous  honorent,  dont  ils  nous  gratifient,  leur  servira 
d'épouvantail  et  de  fatntôme  avec  lesquels  ils  accroîtront 
partout  l'abattement  et  le  déconcert  qui  ont  déjà  mis  la 
République  en  péril  ;  la  consternation^  le  désespoir  et  la, 
torpeur  s'empareront  des  amis,  de  tous  les  zélateurs  de  la 
liberté;  et  les  glaives  royaux^promenés  en  tous  Iieux,avec 
une  plus  grande  protection  encore  que  celle  dont  ils  ont 
joué  jusqu'à  présent,  en  nettoyant  enfin  le  sol  de  la  race 
des  républicains^  prépareronL&cilement  et  promptement  le 
terme  d'interrègne  de  la  domination  des  Capets.  On  verra 
d*abord  s'ensevelir,  dans  un  immense  premier  tombeau^ 
les  quelques  milles  inscrits,  sous  le  titre  de  bons  citoyens^ 
sur  mes  prétendues  tablettes,  dans  les  volumes  accusa- 
teurs.... Triste  prophétie  1  Toute  déplorable  qu'elle  est, 
elle  pourra  ne  pas  moins  s'en  accomplir.  Combien  d'au- 
tres, dans  la  Révolution,  ont  été  faites,  et  dont  on  n'a 
point  voulu  profiter  I.... 

Ce  n'est  pas  tout.  On  ne  peut  non  plus  redire  ass^  que 
telle  présumée  catastrophe  de  ce  procès,  ne  bornerait  point 
ses  désastreux  ravages  aux  limites  de  la  République.  Ces 
grandes  questions  des  principes  naturels,  des  droits  im- 
prescriptibles des  peuples,  de  la  souveraineté  des  nations, 
de  la  portion  de  ces  droits  appartenant  à  chaque  membre 
de  la  cité  ;  ces  questions,  dis-je,  inséparables  du  fonds  de 
cette  affaire,  pourront-elles  désormais  être  abordées  dans 
l'univers  si,  portées  devant  le  tribunal  suprême  d'une  na- 
tion réputée  libre,  elles  sont,  avec  leurs  auteurs,  condam- 
nées comme  des  hérésies  monstrueuses  }  Quel  est  le  témé- 
raire qui  oserait  encore  risquer  de  révéler  aux  hommes  les 
grands  mystères  dont  Tinscience  les  tient  courbés,  affais- 
sés sous  les  ténèbres  de  l'ignorance,  écrasés  du  poids  des 
misères  toujours  croissantes,  et  (selon  eux,  d'après  l'aveu- 
glement où  on  les  tient)  irrémàliables  ? 

Je  sais  bien  que  je  donne,  dans  ces  dernières  idées, 
le  secret  du  côté  faible*des  peuples  et  du  côté  fort  de  tous 
ceux  qui  veulent  être  leurs  oppresseurs.  Mes  paroles,  re- 
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cueillies  par  les  partisans  de  ceux<^ci,  pourraient  Lrar 
fournir  le  sapplément  d'un  des  chapitres  de  Machiavel» 
Ils  ne  sont  plus  à  avoir  fait  cette  remarque;  et  je  ne  corn* 
promeU  pas  le  genre  humain  en  la  rappellant  ici.  Eliey 
est  nécessaire  pour  confirmer  le  jprjr  national  dans  l'opi* 
liion  que  je  conçois  bien  que  de  lui  même  il  a  pu  prendre, 
savoir,  que  cette  cause  est  d'une  importance  peut*étre  sans 
ex^mple>  et  qu'il  me  doit  beaucoup  d'attention  dans  les 
développements  que  j'ai  voulu^  que  j'ai  dû  lui  donner. 

J'observerai  d'abord,  citoyens  hauts  jurés,  que  toutes 
les  £Dis  qu'il  m'a  été  permis  de  parier  dans  le  cours  des 
débats»  constamment  j'ai  cru  devoir  m'adresser  essentielle* 
ment  à  vous.  Je  m'y  adresse  plus  exclusivement  encore 
dans  le  moment  actuel,  parce  que  je  ^e  ^ois  que  vous  ici, 
c'est-à-dire  que  je  vois  en  vous  seuls  mes  juges,  en  vous 
«euU  n^n  tribunal  légitime^  dans  un  Gouvernement  re-> 
présentatif  et  dans  une  cau$e  oti  il  s'agit  essentiellement 
des  droits  du  peuple* 

D^ns  une  démocratie^  même  i  Rome»  je  serais  mandé 
psr  devant  le  peuple  lui-inêmej  sur  la  plate  publique, 
pour  {daider  cette  cause  ;  le  peuple  ep  personne  jugerait 
si  je  l'ai  jtrahi,  si  aucun  de  ceux  qui  sont  accusés  avec  moi 
Tont  trahi  ;  si,  sous  l'accusation  terrible  pu  dn  moins  très 
mcMcaoFe  qui  nous  est  io^tentée»  il  a  existé  vraiment  des 
pn^çts  contraires  à  ^s  droits  souverains,  à  s^  liberté,  à  sa 
prospérité;  si»  sous  ces  projets,  en  les  supposant  même, 
il  aurait  existé  des  intentions  de  l'asservir,  soit  à  un  seul 
Qsitre,  soit  è  une  caste  privilégiée»  ce  qui ,  l'un  ou  Tautre, 
serait,  à  un  même  degré,  crimioe);  si  l'on  aurait  voulu 
sacrifier  le  grand  nombre  au  petit,  consacrer  rem}>ire  de  Ifi 
richesse  oisive  et  corrompue  sur  les  fers,  Topprqbe  et  Ifi 
soisère  de  la  masse  active  et  vertueuse ,  c'est  sous  ces  seuls 
Apports  que  je  ^conçois  une  conipiration  contre  le  peuple, 
et  toute  conspiration  qui  n'est  point  contre  lui,  n'en  eijt 
pas  une. 

C'est  ausai  sous  ces  seuls  rapports  que  le  peuple  çxa^ii*- 
nerait  si  parmji  tous  ce\ix  qui  occupent  ici  le  banc  d'acci^r 
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ses,  il  est  des  coupables.  S'il  ne  trouvait^  dans  leurs  dis- 
positions, manifestées  de  toutes  les  manières,  dans  leurs 
discours,  leurs  actes,  toutes  leurs  démarches,  qu'une  sol- 
licitude continuelle,  des  vœux  et  des  efforts  constants  pour 
une  tendance  toute  opposée  à  celle  des  crimes  que  j*ai 
énoncés,  c'est-à-dire  qu'une  éterneUe  pensée  d'amour^ 
d'ardeur  et  de  zèle  entretenue,  pour  son  plus  grand 
triomphe,  pour  l'établissement  du  maximum  de  sa  félici* 
té,  Tenchainement,  par  de  sages  institutions,  de  toutes  les 
passions  qui  auraient  voulu  désormais  altérer  son  bonheur 
et  diminuer  sa  gloire  ;  si,  dis-je,  ainsi  mandé  devant  le 
peuple  lui-même,  nous  parvenions  à  le  convaincre  que 
nous  n'eûmes  jamais  d'autres  crimes  que  ces  derniers 
désirs,  sans  douti  Ig  peuple  s'empresserait  de  nous  ab« 
soudre,  de  nous  proclamer,  avec  éclat,  excellents  citoyens, 
et  de  confondre  les  traitres  et  les  pervers  qui  auraient  osé 
nous  calomnier  et  nous  persécuter. 

Mais,  dans  un  grand  état  comme  la  France,  le  peuple 
lui-même  ne  peut  pas  se  former  en  tribunal  pouf  juger 
ceux  qui  sont  accusés  d'avoir  conspiré  contre  lui  ;  il  est 
obligé  alors  de  déléguer  la  puissance  judiciaire,  et  c'est 
dans  institution  d'un  jury  national  que  réside  légitime- 
ment cette  tlélégation. 

La  dénomination  de  Représentation  nationalejudiciar^ 
convient  singulièrement  à  un  tel  jury,  mais  il  lui  convient 
seul  et  indépendamment  de  tout  l'entourage  dont  il  peut 
être  accompagné  ;  de  manière  que  j'accorde  la  justesse  de 
la  définition,  dans  ce  sens  bien  modifié  de  celui  donné  par 
son  ingénieux  auteur.  Je  vois  donc  en  vous,  citoyens- 
jurés,  effectivement  les  représentants  judiciaires  du  peuple 
français,  pour  prononcer  dans  une  cause  qui  l'intéresse 
éminemment,  dans  une  ^ause  de  nature  à  ne  devoir  être 
jugée  que  par  ses  véritables  délégués,  qui,  s'ils  sont  tels, 
ne  doivent  juger  que  comme  il  jugerait  et  conformément 
à  ses  vrais  intérêts.  Je  vois  donc  ici  cette  institution  du 
peuple,  dans  le  haut-juré.  J'y  vois  une  portion  de  délé- 
gués de  toutes  les  parties  de  la  République^  qui  représen* 
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teat  à  mes  veux  le  peuple,  qui  sont  lui  fictivement^  et 
devant  lesquels  je  dois  agir  et  parler  même  devant  lui- 
même^  me  persuadant  qull  m*écoute  avec  les  oreilles  du 
peuple,  avec  son  âme  et  soiî  cœur. 

I]  est  nécessaire  d'ordonner  mon  plaidoyer  sur  une 
marche  quelconque.  Comme  on  a  voulu  me  retrouver 
dans  toutes  les  parties  de  la  prétendue  conspiration^  )e 
serai  bien  obligé  de  traiter  TafÊaire  dans  ses  rapports  gé«- 
néraux.  Aiors^  je  juge  assez  convenable  de  suivre  le  ca- 
dre des  accusateurs  nationaux  dans  leur  exposé  du  6  ven- 
tôse. Ce  sera  en  comparant  successivement  leur  système 
avec  les  preuves  qui  résulteront  de  l'an^yse  des  pièces»et 
des  lumières  sorties  des  débats^  que  je  parviendrai  peut* 
être  à  déoSolir  un  plan  d'accusation  qui^  il  faut  en  con« 
venir,  fut  assez  ingénieusement  conçu.  Je  montrerai  le 
vide  de  tant  de  rapprochements  incertains^tous  les  endroits 
faibles  d'un  échafaudage  presque  entièrement  étayé  sur 
des  conjectures,  des  présomptions,  des  probalilitâ.  Je  dé- 
truirai pièce  à  pièce  les  édifices  de  crimes  imaginaires  et 
de  projets  idéalement  destructeurs. 

Mon  nom,  accolé  à  celui  de  Drouet,  est  ce  qui  se  pré- 
sente d'abord  dans  cette  affaire.  Ce  ne  peut  pas  être  ce  qui 
le  déshonore.  Figurer  à  coté  de  celui  qui  fonda  la  Repu- 
biique,  en  remettant  sous  la  puissance  de  la  nation  le  suc- 
cesseur d'une  tyrannie  de  quatorze  siècles,  qui  allait  pren« 
dre  de  sérieuses  mesures  pour  la  consolidei*,  cette  circons- 
tance ne  peut  fournir  qu'une  présomption  avantageuse  et 
glorieuse  aux  yeux  des  vrais,  amis 'de  la  liberté,  pour 
tous  ceux  qui  occupent  une  place  dans  ce  solennel 
procès. 

N'est-on  pas  frappé  d'y  rencontrer  encore  d  autres  noms 
aussi  cbers  à  la  patrie  ?  Et  celui  du  frère  de  l'immortel  Le 
Pelletier,  victime  de  son  amour  pour  le  peuple  et  de  la 

juste  haine  contre  ses  oppresseurs Ce  nom  respectable 

peot-il  encore  établir  une  prévention  de  défaveur  contre 
nous,  si  ce  n'est  aux  yeux  des  rois  et  de  leurs  esclaves  f 

Ce  sont  cependant  ces  noms  que  l'on  à  choisis  pour 
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former  ceux   dts'  che£i   d'une   prétendue   conspiration 
contre  la  sûreté  intérieure  de  la  République  III 

Se  peut-il  croire  T  Quoi  1  Ces  hooimes  qui  l'oat  fondé  ! 
Ces  hommes  qui  se  sont  entièrement  et  constamment  dé- 
voués pour  elle;  qui,  pour  la  maintenir,  ont  affronté  la 
mort  et  l'ont  soufferte  ;  quoi  !  dis-je,  ceux  d'entre  eux  qui 
survivent  auraient  aujourd'hui  formé  l'affreux  projet  de  la 
renverser,  de  détruire  leur  propre  ouvrage,  acquis  au  prix 
de  tant  de  sang,  de  peines  et  de  sacrifices  ?...  Non^  cette 
absurdité  ou  ce  délire  ne  sont  pas  concevables. 

On  ne  peut  que  passer  à  un  nouvel  étonnement  lors- 
qu'on lit,  immédiatement,  dans  Fexposé  des  accusateurs 
nationaux,  que  lehaut-jury  n'aura  à  prononcer  que  sur 
deux  questions.  Lc|  première,  celle  de  savoir  si  le  fait  est 
constant,  c'est-à-dire,  si  réellement  il  a  existé  une  cons- 
piration dont  l'objet  fut.de  détruire  le  Gouvernement.  La 
seconde,  si  ses  divers  accusés  en  sont  coupables. 

Les  accusateurs  nationaux  pressentaient-ils  alors  que  la 
question  de  la  moralité  des  faits,  la  question  de  l'intention, 
cette  question  si  juste,  si  équitable,  si  conforme  au  dfoit 
naturel,  serait  annihilée  au  conseil  des  anciens  pour  nous 
reporter  au  système  barbare  de  l'ancien  régime,  où  il  suf- 
fisait que  le  despote  établit  que  tel  fait  serait  réputé 
crime  pour  que  Ton  fut  irrémissiblement  coupable,  dans 
tous  les  cas  et  dans  ^toutes  les  circonstances,  dès  qu'on 
avait  pu  le  commettre  ? 

11  me  semble,  à  moi,  que  ce  qui  est  â  juger  essentielle- 
ment ici,  c'est  de  savoir  si  ce  qu'on  a  appelle  conspiratioa 
contre  la  République  en  fut  véritablemenr  une;  et  si 
quelques  projets,  qui  ont  pu  être  conçus,  sans  moyens  ni 
possibilité  d'exécution,  ont  été  autre  chose  que  des  concep- 
tions trop  stériles,  mais  extrêmement  pbilantropiques  ; 
donc  bien  éloigtiées  d'être  condamnables  sous  le  rapport 
de  l'intention. 

Pour  mon  compte,  quoique  j'eusse  été  désigné  dans 
l'origine,  pour  chef  du  soi-disant  complot,  on  a  pourtant 
jugé  devoir  dire,  dans  le  début  de  Fexposé  du  6  ventoae, 
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fue  ce  ne  serait  qu'après  les  débats  qnfil  serait  possible 
d'assigner,  avec  précision  ^  la  part  que  chacun  des  accusés 
r  a  pu  prendre. 

Mais  les  accusateur  nationaux  n'ont  pas  hésité  d'af- 
firmer» avant  ces  débats,  fet  dans  le  même  discours^  «  qu'il 
a  était  établi,  dès  lors,  que  les  pièces  justifiaient  déjà,  ce 
m  qu'il  était  impossible  de  combattre^  que  réellement  il  eût 
c  EXISTÉ  vNBcoNSPiRAnoNl....  »  Ces  trois  derniers  mots 
sont  distingués  en  lettres  capitales  à  la  page  2  de  Vexposé, 
Ainsi,  avant  de  rien  examiner,  on  a  voulu  évidemment 
porter  la  prévention  dans  l'âme  du  haut-jury;  et  l'empê- 
cher de  douter,  abstraction  faite  de  toute  preuve,  de  l'exis- 
tence d'un  hit  aussi  grave. 

Quel  était  l'objet  de  cette  conjuration  ?  V Exposé  te  dit 
encore  à  la  page  2  :  a  Détruire  le  Gouvernement  et  anéan- 
»  tir  les  autorités  légitimes ^  dévouer  au  massacre  ua 
D  nombre  infini  de  citoyens,  et  livrer  toutes  les  propriétés 
9  au  pilk^e.  » 

Quelle  impression  n'a  pas  dû  produire  une  telle  incul- 
pation dans  les  premiers  instants  !  Aujourd'hui,  que  le 
temps  et  les  lumières  jetées  sur  cette  accusation,  l'ont  ré- 
duite à  sa  juste  valeur,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir;  et  Ton 
peut  se  dispenser,  après  l'avoir  rappelée  ici,  de  faire  des 
efforts  pour  atténuer  l'indignation  et  Teffroi  qu'une  pre- 
mière annonce  est  faite  pour  inspirer. 

On  peut  donc  attendre  les  faits,  comparés  entre  l'expo- 
sition des  accusateurs  nationaux  et  la  nôtre. 

Avant  de  les  présenter,  ils  ont  pris  à  tâche  de  détermi- 
ner fc  ce  qui  constitue  essentiellement  le  crime  de  conspi- 
x>  ration  et  les  caractères  qui  forcent  à  la  reconnaître.  » 

Il  appartiendra  singulièrement  à  ma  défense  de  les  suivre 
dans  cet  examen. 

lis  l'ont  fait  précéder  d'étranges  taUeaux  ou  Considé- 
rations sur  la  Révolution.  Cette  peinture  était  nécessaire 
pour  préluder  aux  conséquences  qu'on  voubiif  amener.  Il 
&Uait  bien,  pour  couvrir  d'opprobres  les  hommes  qui  ont 
fait  cette  Révolution,  la  transformer  en  un  loilg  crime  ïtor^^ 
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puni  trop  longtemps.  Ses  plus  beaux  jours,  ceux  oti  elle  a 
triomphé  de  tous  ses  ennemis  et  oti  elle  a  &it  triompher 
plus  glorieusement  les  droits  du  Peuple^  sont  ceux  dont 
on  ofTre  le  résultat  sous  les  images  les  plus  hideuses.  Le 
fanatisme^  sous  le  nom  d'irréligion,  y  est  regretté.  On  y 
appelle  bouleversement  social  tous  les  changements  heu- 
reux qui  devaient  être  la  suite  de  l'institution  républi* 
caine.  Tout  ce  qui  fut  indispensable  pour  vaincre  les  ré* 
sistances  des  ennemis  de  la  patrie^  est  qualifié  de  désordre^ 
de  brigandage  et  d'assassmat.  Les  lois  secourables  à  la 
misère  ne  sont  que  des  dévastations.  Tous  ceux  qui  ont 
concouru  à  l'affermissement  de  la  République  sont  géné- 
ralement désignés  sous  les  dénominations  d'hommes  de 
carnage,  de  fils  de  Tanarchie^  d'êtres  malfaisants,  de  mons- 
tres jusques-là  inconnus,  c  Tous  ceux  qui  se  sont  pro- 
€  clamés  patriotes  (y  dit-on  en  toutes  lettres)  sont  ceux- 
c  là  qui  ont  déchiré,  mutilé,  dévoré  la  patrie.  » 

Avec  des  principes  diamétralement  opposés,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  accusateurs  et  nous  différions  en  tous 
points,  qu'eux  et  nous  arrivions  à  toutes  conséquences 
respectivement  contraires.  Ce  qu'ils  appellent  dernier 
terme  du  mal  est  pour  nous  le  souverain  bten^  ce  qu'ils 
nomment  crime  atroce  esta  notre  sens  l'apogée  de  la  vertu. 
Aussi,  tandis  qu'ils  s'attendrissent  sur  les  chagrins  que  le 
passage  révolutionnaire  à  pu  causer  à  la  petite  portion  des 
heureux  de  ce  monde,  nous  avons  gémi,  nous,  sur  les 
n^aux  que  la  masse  n'a  jamais  cessé  de  souffrir  ;  nous 
avons  pleuré  sur  tous  ceux  que  la  famine  a  moissonnés^ 
sur  ceux  non  moins'  malheureux  qu'elle  a  exténués,  sur 
ceux  que  les  infâmes  combinaisons  de  banqueroute,  les 
opérations  financières  et  les  manœuvres  populaires  de 
toute  espèce  ont  dépouillés  de  leurs  derniers  haillons. 
Tandis  qu'ils  versent  des  larmes  sur  quelques  victimes  de 
cette  caste  favorisée,  nous  nous  sommes  appitoyés  sur  les 
milliers  deirépublicains  dont  le  sang  a  coulé  aux  fron- 
tières, et  sur  tant  d'autres  impunément  égorgés  depuis 
la  funeste  réaction.  Us  nomment  Pordre,  la  cumulatioa 
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de  tous  les  avanti^es  pour  cette  minorité  déjà  si  forte  par 
ses  seules  richesses  ;  ils  nomment  Tordre^  la  servile  dépen- 
dance de  la  presque  totalité  à  cette  poignée  de  privilégiés.  \ 
Et  nous  nommons  cela  désordre,  parce  que  nous  ne  con- 
cevons Pordre  que  là  où  tous  sont  libres  et  heureux. 

Ainsi,  désirer  de  voir  le  renversement  de  l'ordre  qu'ils 
entendent^  pour  y  substituer  celui  que  nous  venons  de 
définir,  c'est,  suivant  eux,  conspirer.  ' 

Conspirer^  disent-ils^  c*est  vouloir  renverser  le  Gouver» 

nement  établi Cette   définition    se   lit    en  propres 

termes  aux  deux  premières  lignes  de  la  page  6  de  P Exposé 
des  accusateurs  nationaux. 

Mais  cette  définition  est-elle  bien  la  vraie?.,.- Et  dans 
cette  cause,  la  bonne  définition  du  jnot  conspiration  ne 
doit-elle  pas  entrer  pour  beaucoup  dans  la  défense  des 
accusés  ? 

Il  est  vrai  que  dans  plusieurs  autres  endroits  du  même 
Exposéy  on  insinue  que  la  conspiration  réelle  se  distingue 
à  l'intention  de  renverser  P  autorité  légitime. 

Et  dans  plusieurs  circonstances  du  débat,  le  citoyen 
Bailly  nous  à  annoncé  que  quand  un  peuple  a  librement 
accepté  une  Constitution,  ceux-là  qui  veulent  la  renver- 
ser, sous  le  prétexte  d'établir  ce  qu'ils  prétendraient  être 
un  meilleur  ordre  de  choses,  sont  des  conspirateurs. 

Il  ne  laisse  pasque  de  se  rencontrer  des  nuances  dans  ces 
diverses  explications.  Il  est  certain  que  renverser  le  Gou- 
vernement établi,  renversa  l'autorité  légitime  et  renver-   A 
ser  une  Constitution  librement  acceptée  par  le  peuple,  ne 
sont  pas  les  mêmes  choses. 

L'hérésie  la  plus  grande  en  politique,  est    peut-être 
celle  qui  consiste  à  dire  que  vouloir  renverser  tout  gou--  A 
vernement  établi,  c'est  conyirer. 

Selon  cet  axiome,  les  peuples  seraient  condamnés  à 
conserver  à  perpétuité  tout  gouvernement  une  fois,  insti- 
tué, quelque  exécrable  et  mauvais  qu'il  pût  être.  Le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  des  nations  est»  dans  le  raisonne- 
ment, tout  à  ÎBÂi  méconnu  ;  on  n'y -retrouve  quele  système 
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des  rdsi  qhl  le  sbnt  pAt  la  grâce  de  DièUi  et^  s^fi  ce 

Système^  le  mouvement  da  14  fuiUôt  89^  qtd  rènvem 

'  an  gouvernement  établi^  fut  une  criminelle  conspiration. 

Il  est  bien  mbins  erroné  de  dire  que  conspirer  c^est 
^  vouloir  renverser  l'autorité  légitime,  ou  vouldir  renverser 
une  Constitution  acceptée  librement  par  le  peuple; 

Mais  qu'on  ne  s  y  trompe  pas;  cfes  deux  choses  n'en 
sont  point  encore  une  settle. 

Tendre  au  renversement  d'une  Constitution  libreoient 
acceptée  par  le  Peuple,  pourrait  encore  n'être  pas  conspi- 
rer. Le  Peuple  adt-àit  pu  accepter  librement  en  apparence 
une  constitution  vicieuse  que  l'ignorance  du  grand  nombre 
aurait  empêché  de  reconnaître  telle.  Alors  ce  ne  serait  pas 
un  crime  â  celui  qui,  ne  faisant  qu'éclairer  ses  conci-^ 
toyens^  leur  montrerait  les  moyens  de  perfectionner  kut 
«  code.  La  condition  première  et  essentielle  de  toute  asso< 
dation  d'hommes  est  une  tendance  naturelle  à  la  perfec- 
tion de  son  système  d'organisation  civile^  en  vue  du  phis 
grand  avantage  de  tous  et  de  chacun;  cette  condition, 
quoique  souvent  tacite,  est  absolument  imprescri))tible. 
On  ne  peut  jamais  s'engager  contre  soi;  un  peuple  ne 
peut  jamais  s'enchaîner,  ni  enchaîner  par  des  lois,  les 
autres  génératioh^.  En  contractant  avec  tous  au  sortir  de 
l'état  insocial,  chacun  a  nécessairement  prétendu  ne 
quitter  son  indépendance  naturelle  que  moyennant  qu'il 
rencontrerait  plus  d'avantage  dans  la  communauté,  c'est- 
à-dire  que  cette  communauté#risant  sans  cesse  à  sa  plus 
gi-ande  prosp'érité,  chacun  recueillerait  constamment  sa 
part  de  cette  prospérité. 

Conspirer  pour  vouloir  renverser  l'autorité  légitime 
sètait  plutôt  une  véritable  consprration.  Mais  qu*est-c6 
que  l'autorité  légitime  ?  J'egtends  que  c'est  celle  qui 
'^  existe  d*après  les  vrais  principes  de  ia  souveraineté  du 
Peuple>  qui  gouverne  d'après  les  métn^  principes,  qui  ne 
travaille  qu'en  vue  de  son  bonheur^  de  sa  gloire  et  du 
maintien  de  la  liberté* 

L'audacieux  qui  conspirerait  contre  une  telle  autorité. 
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dans  la  vae  d'y  sobttituer  an  poaToir  absolu  et  despo* 
dqoc,  scffAÎt  UQ  grand  coupabk. 

Mais  celai  qui^  telle  parfûte  que  put  paraître  Tadmi-* 
nistratioa  publique  existante,  prétendrait  qu'il  en  pût 
eacojie  exister  une  meilleure^  ne  serait  nullement  criminel, 
lors  même  qu'il  se  tromperait,  dès  qu'il  ne  ferait  que  la 
proposer  an  Peuple. 

Ces  vérités  établies^  c'est  le  lieb^sans  doùte^  d'examinée 
si  nous  sommes  coupables  en  général,  si  je  suis  coupable 
en  particulier,  d'atoir  conspiré  contre  l'autorité  légitime^ 
et  pourle  renversement  d'une  Constitution  acceptée  libre- 
ment par  Ife  Peuple. 

Citiqrens  Jurés»  la  nature  de  cette  cause  a  donné  lieu 
d'ouvrir,  dans  ces  débats,  une  espèce  de  cours  de  droit 
public.  Les  questions  les  |4us  délicates,-  qui,  dans  ces 
tcmps-^ci,  n'auraient  pu  être  agitées  nulle  part  ailleurs,  y 
ont  été  s<^enneUement  discutées.  Je  n'entreprendrais  pas 
de  reproduire  tout  c^qui  a  été  dit  sur  ces  grands  sujets. 
J'ai  besoiil  d'en  &ire  au  moins  raoalyse* 

Je  n'ai  véritablement  pas  conspiré  sourdement  contre 
lautorité  établie;  mais  je  ne  puis  me  défendre  davoir 
hautement  et  «vivement  déclamé  contre  elle.  Puisque 
(page  23  de  VExposé  des  accusateurs  nationaux)  on  con^ 
sMèrt  les  écrits  comme  moyens  employés  à  Pe^écution 
iun  prof  et  de  soulèvement  qui  était  le  premier  but  de  la 
conspiration;  puisqu'on  poursuit  bien  comme  conspira- 
teurs les  simples  présumés  agents  pour  là  distribution  de 
ces  écrits,  ne  fut- 'ce  que  sous  le  rapport  de  collaborateurs 
de  ces  productions,  je  puis  être  'sans  doute  considéré 
comme  participe  de  la  conspiration,  et  je  dois  justifier  mes 
intentions  et  lis  motifs  qui  m*ont  dirigé. 

J'ai  dit  plus  haut  que  vouloir  renverser  l'autorité  légi- 
time et  vouloir  renverser  une  Constitution  acceptée,  par 
le  Peuple  n'étaient  pas*  une  même  chose.  Je  reviens  à  cette 
distinction. 

L'autorité  légitime  suppose. une  Constitution  aussi  par^        / 
btte  qu'on  peut  l'attendre  de  la  main  des  hommes.  Elle 
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soppose  au  moins  que  tous  les  principes  connus  du  droit 
social^  tout  ce  qui  constitue  Texercice  et  la  garantie  de  la 
Liberté  et  de  la  Souveraineté  populaire,  y  sont  consacrés. 

Par  les  circonstances  que  j'ai  déduit^  une  Constitution^ 
quoique  librement  acceptée  par  le  Peuple,  pourrait  n'être 
pas  le  dépôt  de  tels  principes  consacrés.  Alors  on  ne  pour- 
rait pas  dire  que  le  Gouvernement  qui  ânaneiait  d'un 
pareil  code  fat  légitime.  * 

Il  le  serait  bien  moins,  le  Gouvernement  qui  émanerait 
d'un  pacte  non  réellement  accepté  par  le  Peuple. 

Il  résulte  donc  qu'une  Constitution  qui  Consacre  tous 
ses  principes  de  liberté,  de  souveraineté  et  de  garantie 
nationale,  fait  découler  exclusivement  le  Gouvernement 
légitime.  Il  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

De  là  la  preuve  que  je  n'ai*plus  qu'une  question  à  trai- 
ter pour  reconnaître  deux  objets,  savoir  si,  lorsque  j'avoue 
que  je  cherchais  à  éclairer  le  Peuple  sur  le  mérite  du  ré- 
gime actuel,  j'étais  fondé  à  affirmer  <|ue  le  pacte  existant 
ne  consacr-iit  pas  la  plénitude  des  droits  du  Peuple,  et 
que,  par  une  suite  nécessaire,  l'autorité,  qui  en  dépendait, 
n'avait  pas  toute  la  légitimité  qui  convient  au  gouverne- 
ment d'un  peuple  libre. 

Je  voyais,,  dans  cette  organisation,  la  souveraineté  du 
peuple  njéconnue  :  le  droit  d'élire  et  d'être  élu  réservé  ex- 
clusivement à  certaines  castes.  Je  voyais  ressusciter  les 
privilèges,  les  nouvelles  distinctions  si  odieuses  de  citoyens 
actifs  et  passifs.  Je  voyais  toutes  les  garanties  de  sa  liberté 
anéanties  :  plus  de  vraie  liberté  de  la  presse;  plus  de  droit 
de  s'assembler;  plus  dé  droit  de  pétition;  plus  de  droit 
d'être  armé.  Je  voyais  ce  droit  si  précieux,,  si  inhérent  à 
la  souveraineté,  celui  de  sanctionner  les  lois,  enlevé  éga- 
lement au  Peuple,  référé  à  une  seconde  Chambre  législa- 
tive, lorsque,  pendant  toute  la  Révolution,  on  s'étai^  tant 
récrié  contre  le  système  des  deux  Chambres.  Je  voyais  un 
pouvoir  exécutif  extrêmement  resserré,  et  hors  de  la  nomi- 
nation du  Peuple.  Je  voyais  ce  pouvoir  investi  d'une 
grande  puissance,  du  droit  de  destituer  presque  tous  les 


élus  du  Peuple  et  de  les  remplacer  à  sœ  gré.  Je  vpyw  les 

secours  publics,  l'éducation  publique  oubliés J'avais 

YU  un  contraste  bien  direct  de  toutes  ces  choses  dans  la 
Constitution  qui  avait  précédé  celle-là. 

J'avais  vu  Tune  anéantie  et  l'autre  rétablie  contre  le 
vœu  du  Peuple. 

L  une  garantie  par  quatre  millions  800  mille  votes, 
bien  décidément^  bien  volontairement  exprimés  tl  bien 
unanimeSy  et  l'autre  seulement  étançonnée  par  goo^ooo 
suffrages  très  équivoques. 

Voilà  ce  qui  m'a  ffliit  croire  que  si  j'avais  conspiré,  ce 
n'aurait  pu  être  contre  l'autorité  légitime,  ni  contre  le 
pacte  obligatoire  du  Peuple'français. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  ce  que  c'est  que  conspirer 
contre  lautorité  légitime,  et  avoir  donné  l'aperçu 
en  masse  que  mes  intentions,  loin  d'avoir  été  dirigées 
contre,  une  telle  autorité,  avait  toujours  tendu  vers  son 
existence  et  son  affermissement.  Il  faut  descendre  dans 
les  détails  pour  mieux  apprécier  les  mêmes  intentions. 
Je  vais  donner  l'analyse  de  ma  conduite  sous  le  rapport 
de  Tapostolat  politique  et  révolutionnaire  dont  je  dus 
remplir  la  tâche. 

On  a  fait  remonter  l'origine  de  la  prétendue  conspira- 
tion aux  n«"  de  ma  feuille  du  Tribun  du  Peuple,  publiés 
depuis  l'époque  du  i3  vendémiaire.  Gn  en  a  fait  une  des 
principales  bases  de  Tacte  d'aifcusation,  et  plusieurs  des 
accusés  qui  sont  ici  n'y  ont  été  amenés  que  comme  pré- 
venus d'en  avoir  été  les  approbateurs,  lecteurs,  abonnés, 
distributeurs,  etc.  On  a  fait  dépendre  la  même  pré- 
tendue conspiration  des  maximes  que  j'y  préchais;  des 
principes  de  bonheur  commun  que  je  développais,  de  la 
doctrine  de  Végalité  réelle  que  je  propageais^  des  pein- 
tures des  malheurs  publics  que  je  me  plaisais,  dit-on,  à 
exagérer  et  que  j'attribuais  mal  à  propos  au  Go'uverne- 
ment,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  le  résultat  des  circons^ 
tances..,.  On  a  dit  enfin,  'dans  PExposé  du  6  ventôse, 
«  que  ces  écrits  étaient  considérés  comme  moyens  em- 
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€  ptéyés^à  l'cxécatioii  d*oti  projet  de  soulêveiiient  qui 
«  était  le  pitmier  but  de  la  conspiratioo.  »  Je  dois  donc 
parler  auissi  de  toutes  ces  cboses^  oomme  préabbles  néces* 
saires  à  mon  titre  acquis  de  conspirateur^  ou  le  consti- 
tiàant  déjà.  Je  dois  dire  tout  ce  qui  m'a  a^té,  tout  ce  qui 
m'a  servi  de  motifis  et  de  mobile  pour  la  pubtication  des 
£ûts  et  des  dogmes  qu'on  me  reproche. 

Après  le  1 3  vendémiaire,  je  m'aperçus  que  la  masse  do 
peuple,  fatiguée  d'une  Révolution  dont  toutes  les  fluctua- 
tions, tous  les  mouvements  ne  lui  avaient  été  que  fù» 
nestes,  était,  faut-il  le  dire,  rcymlisée.  Je  vis  qu'à  Paris, 
la  multitude  simple  et  sans  instruction^  avait  été  réelle- 
ment conduite  par  les  ennemis  du  Peuple  à  détester  cor- 
dialement la  République.  Cette  multitude^  qui  ne  peut 
juger  que  par  ses  sensations,  avait  été  facilement  amenée 
à  ce  raisonnement  comparatif  :  Qu'étions-nous  sous  la 
royauté^  que  sommes -nous  sous  la  République?  La  solu» 
tion  était  toute  au  désavantage  de  celle-ci.  Alors  il  était 
tout  simple  de  conclure  que  la  République  était  une  chose 
détestable  et  que  la  royauté  valait  mieux.  Je  ne  voyais  pas 
dans  la  nouvelle  forme  constitutionnelle,  ni  dans  les  dispo- 
sitions des  agents  destinés  à  mouvoir  la  machine  publique, 
de  quoi  parvenir  à  faire  adorer  davantage  cette  Répu- 
blique. Je  me  dis  :  Elle  est  perdue,  à  moins  de  quelque 
coup  de  génie  qui  la  sauve  :  Le  monarchisme,  à  coup  sûr, 
ne  tardera  pas  à  s'en  emparer.  Je  regardais  autour  de 
moi,  je  voyais  beaucoup  de  monde  abattu,  même  parmi 
les  patriotes  autrefois  si  bouillants,  si  courageux,  et  qui 
avaient  fait  avec  succès  tant  d'efforts  pour  rafifennissement 
de  la  Liberté.  La  vue  du  découragement  universel,  du 
musèlement  absolu,  si  cela  peut  se  dire,  puis  du  désarme- 
ment, du  dépouillement  absolu  de  toutes  les  garanties  du 
Peuple  contre  les  entreprises  de  ses  gouvernants,  l'em- 
preinte des  fers  récents  que  presque  tous  ces  bommc:»  éner- 
giques venaient  de  porter,  la  presque  persuasion  où  me 
paraissaient  être  aussi  plusieurs  de  ceux  qui  ne  raison- 
naient pas  bien  fort  leur  persuasion,  dis*-)e,  qu'au  foni  la 
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ilépublique  po^Tait  bien  (l'étre  pas, une  chose  très  excel- 
lente \  çfa  causes  diverses  avaient  ^  peu  près  conduit  toutes 
les  âmes  à  oi^  total  abandouj  et  chacun  semblait  disposa 
k  se  pjoyer  au  joug.  Je  ne  voyais  pprsof^oe  disposé  è  re- 
lever tovif  ces  aociens  courages.  Le^  mêmes  ferments  de 
zèle  et  d'amour  de  tous^  ipe  disais-je^  y  existent  cepen- 
dj^nt  encore.  11  reste  peut-êfre  néanmoins  des  qipyeos 
pour  ne  pas  laisser  perdre  cette  Képubliq^ue.  Que  chacun 
rassemble  donc  ses  forces  ;  que  chacun  fesse  ce  qu'ils  peut. 
Moi,  je  vais  faire  de  mon  côté  ce  dont  je  me  sentirai 
capable. 

Je  prends  la  parole  dani  mon  Tribun  du  Peuflje.  Je 
dis  à  tous  :  Ecoutez  :  Ceux  d'entrç  vous  ^  qui  la  longuç 
suite  des  calamités  publiques  semble  avoir  fait  croire  que 
la  République  ne  vaut  rien  e^  que  la  Royauté  serait  pré- 
férable,  ont,  je  l'avoue,  raison.  Je  l'écris  en  toutes  lettres 
et  en  gros  caractères  :  Nous  irioxs  mieux  sous  i.ss  Rois 
Qus  sotjs  LA  RiPUBUQUB.  Msls  il  faut  entendre  quelle 
République.  Une  République  comme  celle  que  nous  a  vous 
vue  jusqu'à  présent  ne  vaut  rien  du  tout,  non  sans  doute. 
Mais^  mes  amis,  ce  n'est  point  là  la  vnûe  République* 
Cette  dernière,  vous  ne  la  connaissez  pas  encore. 

Eh  bien  !  si  vous  le  voulez,  je  tâcherai  de  vous  la  faire 
connaître,  et  je  suis  presque  sûr  que  vous  l'idolâtrerez. 
La  République  n'est  pas  un  mot,  ni  m^me  quelques 
mots  vides  de  sens.  Ceux  de  Liberté^  à^ Egalité^  qu'on  a 
toi;^ours  âiit  retentir  à  vos  oreilles,  les  ont  charmées  ^dans 
les  premiers  jours  de  la  Révolution,  parce  quç  vous  pen- 
siez qu'ils  signifieraient  quelque  chose  de  favorable  au 
Peuple.  Us  ne  vous  disent  pl^s  rien  maintenant,  parce 
que  vous  voyez  qu'ils  ne  spnt  que  de  vaines  articulations 
et  des  ornements  de  formules  menteuses.  Il  faut  vous 
réapprendre  qu'ils  peuvent  et  qu'ils  ^oiveat  cependant  si- 
gai^r  quelque  chose  de  bien  précieux  poyr  le  plus  grand 
nombre. 

La  révolution,  continuai-je  en  parlant  au  peuple,  n'est 
pas  un  acte  dont  le  r^ltat  doive  être  nul.Tant  de  torrents 
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de  sang  n^ont  pas  dû  couler  pour  ne  produire  qu*un  pins 
grand  mal  être  dans  la  situation  du  peuple.  Quand  un 
peuple  fait  une  révolution^  c'est  parce  que  le  jeu  des  insti- 
tutions vicieuses  a  tellenient  poussé  à  bout  les  meilleurs 
ressorts  de  la  société  que  la  plupart  de  ses  membres  utiles 
ne  peut  plus  subsister  dans  la  même  posrtion.  Elle  se  sent 
mal  à  l'aise  dans  cette  posi^on^  elle  a  besoin  d'en  changer 
et  elle  s'agite  pour  y  parvenir.  La  société  a  raison  dans  ce 
cas^  parce  qu'elle  n'est  instituée  que  pour  être,  en  masse, 
la  plus  heureuse  possible  :  Le  but  de  la  société  est  le  bon-- 
heur  commun. 

C'est  cette  devise^  ajoutai-je9f>rise  dans  le  premier  arti* 
cle  du  pacte  de  Tan  I^  de  la  République,  que  j'ai  toujours 
adoptée  et  que  j'adopterai  constamment. 

Le  but  de  la  révolution .  est  aussi  le  bonheur  du  plus 
grand  nombre  ;  donc^  si  ce  but  n'est  pas  atteint, 
si  le  peuple  n'a  pas  trouvé  la  place  meilleure  qu'il  cher- 
chait,' la  révolution  n'est  pas  finie^  quoique  le  disent  et  le 
puissent  vouloir  ceux  qui  ne  désirent  que  de  substituer 
leur  domination  à  une  autre  ;  ou  bien,  si  la  révolution 
était  finie,  elle  n'aurait  été  qu'un  grand  crime. 

Alors,  je  cherchai  à  faire  connaître  ce  que  ce  pouvait 
être  que  le  bonheur  commun,  but  de  la  société,  ou  le  bon- 
heur  du  plus  grand  nombre,  but  de  la  Révolution. 

Je  recherchai  les  causas  par  lesquelles  il  se  faisait  qu*à 
certains  temps  donnés,  le  plus  grand  nombre  ne  se  trou- 
vait, plus  heureux.  L'examen  me  conduisit  à  ce  résultat 
que  j'osai  publier  dans  un  de  mes  premiers  numéros  après 
le  i3  vendémiaire. 

«  11  est  des  époques  où  les  derniers  effets  des  meurtrières 
«  règles  sociales  sont  :  que  l'universalité  des  richesses  de 
«  tous  se  trouve  engloutie  sous  le  main  de  quelques-uns. 
«  La  paix,  naturelle  quand  tous  sont  heureux,  se  trouble 
<c  nécessairement  alors.  La  masse,  ne  pouvant  plus  exister, 
«  trouvant  tout  hors  de  sa  possession,  ne  rencontrant  que 
a  des  cœurs  impitoyables  dans  la  casî^  qui  a  tout  accaparé, 
<K  ces  eflets  déterminent  l'époque  de  ces  grandes  révolu- 
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«  tion^  fixent  cet  périodes  mémorables,  prédites  dans  les 
«  livres  du  temps,  où  un  boulversement  général  dans  le 
«  système  des  propriétés  est  inévitable^  où  la  révolte  des 
«  pauvres  contre  les  riches  est  d'une  nécessité  que  rien  ne 
«  peut  vaincre.  » 

J'avais  vu  qu'avant  moi,  des  acteurs  principaux  de  la 
révolution  s'étaient  aussi  figurés  que  son  but  devait  être 
de  réparer  les  maux  des  anciennes  institutions  vicieuses, 
et  d'opérer  le  bonheur  de  la. société. 

J'avais  même,  à  cet  égard,  recueilli*  soigneusement  les 
témoignages  d'un  de  nos  législateurs- philosophes^  mort  A 
la  fleur  de  l'âge.  Aussi  a-t-on  eu  soin  de  faire,  de  ce  simple 
recueil,  une  pièce  à  charge^  quoiqu'elle  fut,  évidemment^ 
copiée  servilement  d'après  les  textes  bien  connus.  Cette 
pièce  à  charge  est  la  71*  du  2°^*  des  volumes  accusateurs. 
Puisqu'on  l'a  voulut  employer  toute  entière  contre  moij 
sans  doute  il  me  sera  permis  d'en  extraire  quelque  chose 
pour  ma  justification  :  *  ^ 

«  Le  bonheur  est  une  idée  neuve  en  Europe....  Ne 
et  souffrez  point  qu'il  y  ait  un  malheureux  ou  un  pauvre 
«  dans  TEtat....  ;  que  l'Europe  apprenne  que  vous  ne 
«  voulez  plus  un  malheureux^  ni  un  oppresseur^  sur  le 

c  territoire  français Les  malheureux  sont  les  puissan- 

«  ces  de  la  terre  ;  ils  ont  le  droit  de  parier  en  maître  aux 

«  gouvernements  qui  les  négligent Les  besoins  mettent 

«  le  peuple  qui  travaille  dans  la  dépendance  de  ses  enpe- 
«  mis.  Concevez  vous  qu'un  empire  puiste  exister  si  les 
«  rapports  civils  aboutissent  à  ceux  qui  sont  contraires  à 
CE  la  forme  du  Gouvernement  ? » 

Je  reproduisis  ces  traits  de  lumières  dans  mes  numéros. 
Je  voulus  par  eux  faire  connaître  au  peuple  ce  que  devait 
être  le  résultat  de  la  révolution^  ce  que  devait  être  la  ré- 
publique. Je  crus  apercevoir  très  distinctement  la  réponse 
du  peuple.  Elle  fut  que  cette  république  là^  il  était  prêt  à 
l'aimer.  J'osai  me  flatter  que  ce  fut  l'espoir  de  la  conquérir 
que  mes  écrits  lui  firent  naître^  qui  concourrurent  beau- 
coup à  la  déroyaliser. 
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Jqsqae  là,  aux  yeax  de  qai  n^mnis-je  pas  opéré  une 
boDoeœoYre? 

Wom  a^es  poossé  vos  maximes  trop  loin»  pooita*t«OQ 
médire 

Cest  ce  qu'il  est  néeessaire  d'examiner. 

Les  acoisatenrs  nationaux  ont  rapporté  à  la  page  78  du 
«opplément  de  leur  Exposé,  un  écrit  ayant  pour  titre  : 
Anmlyse  de  la  doctrine  de  Babeuf,  il  en  est  beaucoup 
question*  dans  quelques  parties  de  la  correspondance  du 
procès^  et  on  l'a  rq^rdée  comme  le  wutxmum  de  toutes 
les  idées  de  boulversement  social.  Il  sera  donc  utile  d'exa- 
miner très  particulièrement  cette  pièce. 

«  La  nature^  y  est- il  dit,  a  donné  à  chaque  homme  un 
»  droit  égal  à  la  jouissance  de  tous  les  biens. 

»  Le  but  de  la  société  est  de  défen  dre  cette  ^lité  sou- 
»  Yent  attaquée  par  le  fort  et  le  méchant  dans  l'état  de  na* 
9  ture,  et  d'augmenter^  par  le  concours  de  tous^  les  jouis- 
j>  satures  communes.* 

9  La  nature  a  imposé  à  diacun  l'obligation  de  travail- 
»  1er.  Nul  n'a  pu  sans  crime  se  soustraire  au  travail. 

)>  Les  travaux  et  les  jotlissances  doivent  Être  communs 
9  à  tous. 

9  II 7  a  oppression  quand  un  s'épuiSe  par  le  travail  et 
9  manque  de  tout,  tandis  que  l'autre  nage  dans  Fahon» 
9  dance  sans  rien  faire. 

9  Nul  n'a  pu^  sans  crime,  s^appraprier  exclusivement 
9  les  biens  de  la  terre  ou  de  l'industrie. 

9  Dans  une  véritable  société  il  ne  doit  j  avoir  ni  riches 
9  ni  pauvres. 

9  Les  riches  qui  ne  veulent  pas  renoncer  au  superflu  en 
9  faveur  des  indigents,  sont  les  ennemis  dn  peuple. 

9  Nul  ne  peur,  par  l'accumulation  de  tous  les  moyens^ 
9  priver  un  autre  de  l'instruction  nécessaire  pour  son 
9  bonheur:  rinstructiondoit  être  commuât. 

»  Le  but  de  la  Révolution  est  de  détruire  l'inégalité,  et 
»  de  rétablir  le  bonheur  de  tous. 

>  I^  Révolution  n*est  pas  finie,  parceque  ks  riches  ab? 
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»  sorbefit  tous  les  biens  et  commandent  exclusirement, 
]^  umdis  que  les  pauvres  travaillent  en  véritables  esclaves^ 
1^  langoiu'ent  dans  la  misère^  et  ne  sont  rien  dans  l'Etat,  a 

Sur  rinterpeHation  qui  m'a  été  faite  dans  les  dé- 
bats, )*ai  déclaré  que  cette  pièce  n'avait  point  été  rédigée 
parïnoi^  mais,  reconnaissant  qu'elle  était  bien  l'analyse 
des  principes  que  j'avais  proclamés^  je  l'avais  approuvée  et 
j'avais  consenti  à  ce  qu'on  l'imprimât  et  à  ce  qu'on  la  pu- 
bliât.  Elle  était  effectivement  le  précis  fidèle  de  la  doctrine 
que  j'avais  répandue  dans  mes  divers  numéros. 

C'est  cette  doctrine  qui  paraît  faire  la  partie  essentielle 
et  fondamentale  delaconspiration.Cest  elle  qui  figure  dans 
^accusation,  sous  le  titre  de  Pittage  des  propriétés,  c'est 
elle  dont  les  accusateurs  nationaux  épouvantent-  en  là 
reproduisant  sous  toutes  les  formes  odieuses.  Ils  l'appel- 
lent successivement  loi  agraire,  brigandage,  dévasta-- 
rien,  désorganisation,  affreux  système,  horrible  boule- 
versement,  subversion  de  Pordre  social,  projet  atroce, 
dont  les  seuls  résultais  seraient  nécessairement  «  la  des- 

>  tniction  de  l'espèce  humaine  ;  U  retour  de  ce  qui  sur- 

>  vivrait  à  l'état  sauvage^  ft  fa  vie  errante  au  milieu  des 
B  bois....';  l'abandon  de  toute  culture,  dis  toute  indus- 
»  trie  ...;  la  nature  livrée  à  ses  seuls  efforts.. ..  ;  le  fort 
»  érigeant  en  droit  unique  sa  supériorité  sur  le  faible  ; 
»  lès  hommes,  devenant,  par  là  réussite,  plus  féroces  que 
D  les  animaux,  se  disputant  arec  fureur  là  nourriture 
»  qu'ils  rencontreraient i^{Page  68  de  l'Exposé). 

Il  est  Certain  que  voilà  le  point  capital  de  ^accusation. 
Les  antres  n*en  sont  que  des  accessoires  et  des  dépen- 
dances. Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Pour  arriver  à  un  ^ 
but,  il  est  inévitable  dç  vaincre  tout  Ct  qui  y  fait  obstacle. 
Or,  dans  l'hypothèse  du  changemient  en  question,  soit  qu'A 
la  manière  des  accusateurs  nationaux,  on  veuille  l'appeler 
subversif  de  tout  ordre  social,  soit  que  de  concert  avec  les 
philosophes  et  les  grands  législateurs,  on  te  qualifie  de 
régénération'sublimè,  il  est  indubitable  qu'on  ne  pourrait 
opérer  ce  changement  qu'en  renveftant  le  Cîôuvemement 
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établi  et  en  comprimant  tout  ce  qui  s'y  opposerait.  Ce 
renversement  et  cette  compression  ne  seraient  donc  que 
l'accessoire^  la  suite  indispensable  et  les  moyens  forcés  du 
principal  objet  ;  c'est-à-dire^  de  rétablissement  de  ce  que 
les  philosophes  et  nous  appelons  le  bonheur  général  ou 
commun  et  de  ce  que  nos  accusateurs  nomment  dévastation 
et  pillage.  Il  reste  donc  mathématiquement  démontré  que 
la  partie  de  l'accusation  qui  repose  sur  la  prétendue  réso* 
lution  de  fonder  le  système  si  diversement  apprécié,  est  la 
principale  et  presque  la  seule,  puisque  les  autres  n'en  sont 
que  des  branches. 

De  la  suit,  ce  me  semble,  la  nécessité  d'examiner  les 
questions  suivantes  :  ai-je  véritablement  prêché  ce  sys* 
tème  ?.  Comment  l'aurais-je  prêché  }  Serait-ce  en  simple 
spéculation  ou  aurais-je  conspiré  pour  l'établir  de  vive 
/.  force  et  malgré  le  Peuple?  Ce  système  est-il  véritablement 
démontré  mauvais  et  destructeur  ?  n'a-t-ii  jamais  été 
prêché  que  par  moi  ?  ne  l'a-t-il  point  été  avant  ipoi^  et 
sous  les  rois  mêmes,  a-t-on  voulu  punir  ses  premiers  apô- 
tres ? 

Plusieurs  de  ces  questions  seront  bientôt  résolues.  La 
première  le.  sera  en  deux  mots.  J'ai  véritablement  prêché 
le  système  du  bonheur  commun;  —  j'entends  par  ce  mot, 
le  bonheur  de  tous,  le  bonheur  général  ;  j'ai  dit  que  le 
code  social  qui  a  établi  dans  sa  première  ligne  que  le  bon- 
heur était  le  seul  but  de  la  Société,  a  consacré  dans  cette 
ligne  le  type  inattaquable  de  toute  vérité  et  de  toute  jus- 
tice. C'est  là  en  entier  la  loi  et  les  prophètes.  Je  défie  qu'on 
7^  me  dispute  que  les  hommes,  en  se  réunissant  en  asso- 
ciation^  aient  pu  avoir  d  autre  but,  d'autre  volonté  que 
celle  d'être  tous  heureux.  Je  défie  qu'on  me  soutienne 
qu'ils  auraient  consenti  à  cette  réunion  si  on  les  eut  pré- 
venus qu'il  serait  formé  des  institutions  dont  le  résultat 
dût  être  que  bientôt  le  plus  grand  nombre  porterait  toute 
la  peine  du  travail,  suerait  sang  et  eau  et  mourrait  de  faim 
pour  entretenir  dans  les  délices  et  l'inaction  une  poignée 
de  citoyens  privilégiés.  Mais  quand  cela  s'est  cependant 
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Opérée  comme  les  droits  éternels  ne  se  prescrivent  point, 
fai  le  droit,  par  ma  qualité  d'homme,  de  revendiquer  en 
tout  temps  l'exécution  du  premier  pacte,  qui,  fut-il  vrai 
qu'il  eût  été  tacite,  se  retrouve  écrit  parla  nature  en  carac- 
tère  ineffaçables  au  fond  de  tous  les  cœurs  ?  Oui,  il  est 
une  voix  qui  crie  à  tous  :  le  but  de  la  Société  est  le  bon^ 
heur  commun.  Voilà  le  contrat  primitif  ;  il  n'a  pas  fallu 
plus  de  termes  pour  l'exprimer;  il  est  assez  étendu,  parce 
que  toutes  les  institutions  doivent  découler  de  cette  source 
et  aucune  n'en  doit  dégénérer.    - 

Sur  la  seconde  question,  je  n*ai  prêché  le  système  du 
bonheur  de  tous  qu'en  simple  spéculation  philantropique, 
qu'en  simple  proposition  au  Peuple  et  que  sous  la  grande 
condition  de  son  acquiescement.  On  sent  alors  à  quel 
point  d'éloignement  j'en  pouvais  être;  car  on.  ne  peut, 
sans  une  excessive  illusion,  se  flatter  que  ce  consentement 
soit  facile  à  obtenir^  et  il  est  bien  plus  aisé,  je  Tavoue,  d'en 
calculer  tous  les  obstacles,  les  oppositions  à  l'infini,  et  de 
les  juger  d'avance  insurmontables. 

Ce  sera  dans  le  cours  de  ma  narration  que  je  prouverai 
que  jie  n^i  rien  fait  pour  établir  le  système  de  vive  force 
et  malgré  le  Peuple. 

Pour  savoir  si  ce  système  est  réellement  aussi  mauvais, 
destructeur  et  condamnable  que  les  accusateurs  nationaux 
ont  voulu  l'affirmer,  il  faut  entendre  en  contradiction, 
citoyens  Jurés,  quelques  unes  des  raisons  que,  dans  le 
cours  de  mon  propagandisrhe,  j'ai  données  pour  le  légi- 
timer. Outre  l'analyse  qu'on  a  déjà  vue,  que  j'ai  dit  n'être 
pas  dem£(  composition,mais  que  cependant  j'ai  approuvée 
et  adoptée,  j'ai  offert  moi-méaie  un  résumé  justificatif  de 

cette  doctrine  dans  un  de  mes  écrits Je  vous  l'exposerai 

fidèlement,  citoyens  Jurés.  C'est  ma  confession  franche  et 
sincère  que  je  vous  ferai.  En  considération  des  idées  de 
sociabilité  dont  tout  le  mon4e  est'maintenant  imbu,  il  y 
aura  peut-être  plusieurs  des  choses  que  je  vous  rapporterai 
qui  vous  sembleront  choquantes.  Mais,  je  vous  prie,  ne 
vous  allarmez  pas  avant  de  m'avoir  entendu  jusqu'au 
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bout.  C'est  mon  âme  et  mes  intentions  qu'il  fiiut  juger  i 
c'est  le  fond  de  mon  cœur  et  le  dernier  terme  de  mes  vœux 
sur  lesquels  j*attends  que  vous  voudrez  essentiellement 
vous  fixer.  J'espère  parvenir  à  vous  faire  connaître  que 
mes  réflexions  sur  les  maximes  sociales  ont  toujours  eu 
pour  base  la  plus  pure  philanthropie.  Voici  donc  la  décla- 
ration pleine  de  confiance  que  je  crois  devoir  vous  £aiire;i  de 
la  manière  dx>nt.  j'ai  proclamé^  dans  mes  écrits,  le  but  et 
les  moti&  de  l'association  des  hommes  en  ordre  civil. 

Le  sort  de  tout  homme  (disais^je  dans  mon  Tribun  da 
Peuple^  n*  35,  page  102),  «  ie  sort  de  tout  homme  n'a 
*  pas  dû  empirer  au  passage  de  l'état  naturel  à  l'état  se* 
>  dal* 

9  Originairement,  le  terroir  n'est  à  personne^  ses  fruits 
1»  sont  à  tous. 

D  L'institution  des  propriétés  particulières  est  une  sûr- 
»  prise  faite  à  la  masse  des  simples  et  des  bons;  les  lois 
h  de  eette  institution  devaient  nécessairement  créer  des 
n  heureux  et  des  malheureux^  des  maîtres  et  des  esdaves. 

»  La  loi  de  Vhérédité  est  souverainement  abusive.  Elle 
m  produit  les  malheureux  dès  la  seconde  génération.  Les 
j>  deux  enfants  d'un  homme  suffisamment  riche  partagent 
»  également  la  fortune.  L'un  n'a  qu'un  enfant^  l'autre  en 
»  a  douze.  Chacun  de  ces  derniers  n'a  que  la  douzième 
»  partie  de  la  fortune  du  premier  frère  et  la  vingt-qua- 
»  trième  partie  de  celle  de  son  aïeul.  Cette  portion  n'est 
9  pas  suffisante  pour  le  faire  vivre.  11  est  obligé  de  tra* 
»  vailler  pour  ce  riche  cousin  germain  :  voilà  entre  les 
9  petits  fils  du  même  homme  des  maîtres  et  âes  servi- 
»  teurs. 

»  La  loi  de  Paliénabilité  n'est  pas  moins  injuste.  Cet 
»  homme,  déjà'le  maître  des  autres  petits  fils  du  méole 
»  aïeul  dont  il  est  sorti»  paye  arbitrairement  le^travail 
»  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  lui  ;  ce  salaire  est  en«* 
»  core  insuffisant  pour  les  faire  subsister  ;  ils  sont  obligés 
»  de  vendre  à  celui  dont  ils  dépendent  leur  chétive  por< 


(3?) 

n  tian  d'héritage  :  ks  voilà  «sproprî^s;  s'îU  Liisscitt  (k^ 
>  enlants,  ceux-ci  n'ont  plus  de  quoi  reposer  leur  têts. 

»  Une  troisième  cause  vient  créer  les  maîtres  et  les 
B  serviteurs^  les  trop  heureux  et  les  trop  malheureux  : 
9  c'est  la  difiërence  de  salaire  et  de  mérite  que  la  seule 
9  opinion  attache  aux  différentes  prodcutions  du  travail 
»  ot  de  l'industrie.  C'est  par  cette  opinion  fantastique 
1  qu'on«a  vu  apprécier  la  journée  de  celui  qui  fait  une 
»  montre^  vingt  fois  aunlessus  de  la  journée  de  celui  qui 
»  trace  des  sillons  et  fait  pousser  le  blé.  Il  en  est  résulté 
9  que  le  gain  de  l'ouvrier  horloger  l'a  mis  à  portée  d'ac- 
»  quérir  k  patrimoine  de  vingt  ouvriers  de  charrue  qu'en 
»  conséquence  il  à  expropriés. 

»  Ces  trois  racines  des  maux  publics,  nées  du  mfime 
»  trône  de  la  propriété,  je  veux  dire  Vhéréiité^  Paliéna" 
x)  bilité,  et  la  diversité  de  valeur  que  Popinion  et  Parbi» 
»  traire  sont  seuls  les  maîtres  d'assigner  aux  divers 
»  genres  de  productions  du  travail  y  enfantent  tous  les 
»  vices  de  la  Société.  Elles  en  isolent  tous  les  membres  ; 
i>  elles  font  de  chaque  ménage  une  petite  république  qui 
9  ne  peut  que  conspirer  contre* la  grande  et  consacrer  de 
»  plus  en  plus  les  meurtrières  inégalité.  » 

Lorsque  j'en  fus  arrivé,  citoyens  Jurés,  à  ces  remarques 
et  que  je  dus  les  considérer  comme  vérités  irréfutables,  je 
fus  bientôt  conduit  à  en  tirir  les  conséquences  sui- 
vantes : 

»  Si  le  terroir  n'est  à  personne  ;  si  les  fruits  sont  à  tous; 
»  si  la  possession  par  un  petit  nombre  n'est  que  le  résultat 
9  de  quelques  institutions  abusives  et  inCractrices  du  droit 
»  fondamental^  il  s'ensuit  donc  que  cetti  possession  d'un 
»  petit  nombre  est  un  envahissement  ;  il  s'ensuit  donc 
»  qu'en  tout  temps  tout  ce  qu'un  individu  accapare  du 
»  fond  et  des  fruits  de  la  terre^  au-delà  de  ce  qui  peuf  le 
2>  nourrir^  est  un  vol  social.  » 

Et  de  conséquence  en  conséquence^  croyant  fermement 
qu'il    importe   qu'aucune    vérité    ne   soit    cachée  aux 
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hommes,  je  vins  à  reconnaître  et  je  publiai  toutes  celles 
suivantes  : 

9  Tout  ce  qu'un  membre  du  corps  social  a  au-dessous 
y>  de  la  suffisance  de  ses  besoins  de  toute  espèce  et  de  tous 
r>  les  jours^  est  le  résultat  d'une  spoliation  de  sa  pj^opriété 
3  naturelle  individuelle^  faite  par  les  accapareurs  ides 
»  biens  communs.  .  \ 

»  Tout  ce  qu'un  membre  du  corps  social  a  au-dessus 
»  de  la  suffisance  de  ses  besoins  de  toute  espèce  et  de  tous 
»  les  jours^  est  le  résultat  d'un  vol  fait  aux  soitres  co-asso- 
»  siés,  qui  en  prive  nécessairement  un  nombre  plus  ou 
»  moins  grand,  de  sa  cote-part,  dans  les  biens  communs, 

>  L hérédité jPaliénabilité^  sont  des  institutions  huma- 
»  nicides. 

»  La  supériorité  de  talents  et  d'industrie  n*est  qu'une 
»  chimère  et  un  leurre  spécieux^  qui  a  toujours  indue- 
D  ment  servi  aux  complots  des  conspirateurs 'contre  l'éga- 
>  lité  et  le  bonheur  des  hommes. 

»  Il  y  a  absurdité  et  injustice  dans  la  prétention  d'une 
»  plus  grande  récompense  pour  celui  dont  la  tache  exige 
»  un  plus  haut  degré  d'intelligence,  plus  d'application  et 
»  de  tension  d'esprit  ;  cela  n'étend  nullement^a  capacité 
»  de  son  estomac. 

»  Aucune  raison  ne  peut  faire  prétendre  une  récom- 
»  pense  excédant  la  suffisance  des  besoins  individuels. 

»  Ce  n'est  non  plus  qu'une. chose  d*opini6n  que  la 
»  valeur  de  Tintelligetice,  et  il  est  peut-être  encore  à  exa- 
»  miner  si  la  valeur  de  la  force,  purement  naturelle  et 
»  physique,  ne  la  vaut  point. 

»  Ce  sont  les  intelligents  qui  ont  donné  un  si  haut  prix 
»  aux  conceptions  de  leurs  cerveaux,  et  si  les  forts  eus- 
x>  sent  concurremment  réglé  les  choses,  ils.  auraient  sans 
»  doute  établi  que  le  mérite  des  bras  valait  celui  de  la 
»  tête,  que  la  fatigue  de  tout  le  corps  pouvait  être  mise 
»  en  compensation  avec  celle  de  la  seule  partie  rumi- 
»  nante. 

»  Sans  cette  égalisation  posée,  on  donne  aux  plus  in- 
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»  telligents^  aux  plus  industrieux,  un  brevet  d*accapare« 
»  ment^  un  titre  pour  dépouiller  impunément  ceux  qui  le 
3  sont  moins. 

»  C'est  ainsi  que  s'est  détruit,  renversé  dans  Tétat  social 
»  l'équilibre  de  l'aisance^  puisque  rien  n'est  mieux  prouvé 
j>  que  cette  maxime  :  qu*on  ne  parvient  à  avoir  trop 
»  qu'en  faisant  que  d'autres  ff  aient  point  assejf. 

9  Toutes  nos  institutions  civiles^  nos  transactions  réci- 
j>  proques,  ne  sont  que  les  actes  d'un  perpétuel  brigan- 
»  dage^  autorisé  par  de  barbares  lois,  à  Pombre  desquelles 
»  nous  ne  sommes  occupés  qu'à  nous  ecftre-dépouiller. 

D  Notre  société  de  frippons  entraîne  à  la  suite  de  ses 
»  atroces  conventions  primordiales^  toutes  les  espèces  de 
»  vices,  de  crimes  et  de  malheurs  contre  lesquels  quel- 
*  ques  hommes  de  bien  se  liguent  en  vain  pour  leur  faire 
3>  la  guerre^  qu'ils  ne  peuvent  rendre  triomphante  parce 
»  qu'ils  n'attaquent  point  le  mal  dans  sa  racine,  et  qu'ils 
»  n'appliquent  que  des  palliatifs  puisés  dans  le  réservoir 
9  des  idés  fausses  de  notre  dépravation  organique. 

»  II  est  clair,  par  tout  ce  qui  précède,  que  tout  te  que 
»  possèdent  ceux  qui  ont  au  delà  de  leur  cote-part  indi- 
»  viduelle  dans  les  biens  de  la  société,  est  vol  et  usurpa- 
V  tion. 
»  Il  est  donc  juste  de  le  leur  reprendre. 
)  Celui  même  qui  prouverait  que,  par  l'effet  de  ses  seu- 
»  les  forces  naturelles,  il  est  capable  de  faire  autant  que 
»  quatre,  et  qui,  en  conséquence,  exigerait  la  rétribution 
»  de  quatre,  n'en  serait  pas  moins  un  conspirateur  contre 
»  la  société,  parce  qu'il  en  ébranlerait  l'équilibre  par  ce 
»  seul  moyen,  et  détruirait  la  précieuse  égalité. 

y>  La  sagesse  ordonne  impérieusement  à  tous  les  co- 
9  associés  de  réprimer  un  tel  homme,  de  le  poursuivre 
»  comme  un  fléau  social,  de  le  réduire  au  moins  à  ne  pou- 
»  vohr  fiaire  que  la  tache  d'un  seul,  pour  ne  pouvoir  exi- 
»  ger  que  la  récompense  d'un  seul. 

y>  Ce  n'est  que  notre  seule  espèce  qui  a  introduit  cette 
r>  folie  meurtrière  de  distinction  de  mérite  et  de  valeur. 
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»  et  aussi  ce  n'est  qu'este  qui  conoait  le  malheur  et  les 
)»  privations. 

»  Il  ne  doit  point  exister  de  privation  des  choses  que  la 
9  nature  donne  à  tous^  produit  pour  touSj  si  ce  n'est  celles 
»  qui  sont  la  suite  des  accidents  inévitables  de  la  nature^» 
»  et  dans  ce  cas,  ces  privations  doivent  être  supportées  et 
3»  partagées  également  par  tous. 

»  Les  productions  de  l'industrie  et  du  génie  deviennent 
»  aussi  la  propriété  de  tous,  le  domaine  de  rassoçialioo 
»  entière^  du  moment  même  que  les  inventeurs  et  les  tra* 
»  vailleurs  lesont  fait éclore;  parce  qu'elles  ne  sont  qu'une 
»  compensation  des  précédentes  inventions  du  génie  et  de 
»  l'industrie,  dont  ces  inventeurs  et  ces  travailleurs  nou- 
*  vefiux  ont  profité  dans  la  vie  sociale  et  qui  les  ont  aidés 
»  dans  leur  découvertes. 

»  Puisque  les  connaissances  acquises  sont  le  domaine 
y>  de  tous,  elles  doivent  donc  être  également  réparties  en- 
»  tre  tous. 

»  Une  vérité  contestée  mal  à  propos  par  la  mauvaise  foi,  le 
»  préjuge  ou  l'irréflexion,  c'est  que  cette  répartition  égale 
n  des  connaissances  entre  tous,  rendrait  les  hommes  à 
»  peu  près  égaux  en  capacité  et  même  en  talent. 

»  L'éducation  est  une  monstruosité,  lorsqu'elle  est  iné- 

>  gale,  lorsqu'elle  est  le  patrimoine  exclusif  d'une  portion 
»  de  l'association  :  puisqu'alors  elle  devient,  dans  les 
»  mains  de  cette  portion,  un  amas  de  machines',  une  pro- 

>  vision  d'armes  de  toutes  sortes,  à  l'aide  des  quelles  cette 
»  première  portion  combat  contre  l'autre  qui  est  désarmée, 
X»  parvient  facilement,  en  conséquence,  à  la.  juguler,  à  la 
»  tromper,  à  la  dépouiller,  à  l'asservir  sous  les  plus  hon- 
»  teuses  chaînes. 

»  Il  n'est  pas  de  vérités  plus  importantes  que  celles 
Tf>  qu'un  philosophe  a  proclamées  en  ces  termes  :  Discou- 
1  re^  tant  quHl  vous  plaira  sur  la  tneiUeure  forme  de 
»  gouvernement^  vous  n*aure\  rien  fait,  tant  que  vous 
D  n*aure\  point  détruit  les  germes  de  la  cupidité  et  de 
»  l'ambition. 
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»  Il  f«M  donc,  qpe  les  institutions  sociales  mènent  ay 
>  point  qu'elle^  ôtent  à  tons  individu  l'espoir  de  devenir 
t  jamais  ni  plus  riche,  ni  plu^  puissent,  ni  plusi  dis- 
9  tingué  par  seç  lumiàrçsj  qu'aucnn  de  «es  ^gau^. 

x^  Il  faut»  pour  préciser  davantage  ceci»  parvenir  à  en* 

»  chaîner  le  soict  ;  à  rendre  celui  de  chaque  co-associé  in- 

9  dépendant  des  chances  et  des  circonstances  heureuses  et 

V  malheureuses  ;  i  assurer  â  chacun  et  à  sa  postérité 

9  telle  nombreuse  qu'elle  soitja  suf/èsance^mais  rien  que 

9  la  suffisance',  et  àYermer»  à  tous»   toutes   les  voies 

9  possibles,  pour  obtenir  jamais  au  delà  de  la  cote*part 

9  individuelle  dans  les  produits  de  la  nature  et  du  travail. 

»  Le  seul  moyen  d'arriver  là,  est  d'établir  Padministra^ 
9  tion  commune  ;  supprimer  la  propriété  particulière  ;  atta- 
9  cher  chaque  homme  au  talent»  à  Tindustrlequ'ilconnait; 
9  l'obliger  à  en  déposer  le  fruit  en  natureau  magasin  corn- 
9  mun»  établir  une  simplea^/mirai^f  r^rion  de  subsistances j 
9  qui,  tenant  registre  de  tous  les  individus  et  de  toutes 
9  les  choses»  fera  répartir  ces  dernières  dans  la  plus  scru- 
9  puleuse  égalité,  et  les  fera  déposer  dans  le  domicile  de 
9  chaque  citoyen. 

9  Ce  gouvernement^  démontré  praticable  par  Texpé- 
»  riençe»  puisqu'il  e^t  celui  appliqué  aux  1,200,000  hom- 
9  mes  de  nos  12  armées  (ce  qui  est  possible  en  petit  Test 
»  en  grand)»  ce  gouvernement  est  le  seul  dont  il  puisse 
9,  résulter  un  bonheuruoiversel»  inaltérable,  sans  mélange: 
»  le  bonheur  commun,  but  de  i^  Société. 

9  Ce  gouvernement,  continuai-je»  fera  disparaître  \ts 
9  bornes,  les  baies,  les  murs»  les  serrures  aux  portes,  les 
9  disputes»  les  pxxKès,  les.  vokii  les  assassinats»  tous  les  cri- 
»  mes  ;  les  tribunaux»  les  prisons,  les  gibets»  )es  peines, 
»  le  désespoir  que  causent  toutes  ces  calamités  ;  l'envie» 
»  la  jalousie,  l'insatiabilité»  l'orgueil»  la  tromperie^  la  du- 
»  piicité,  enfin  tous  les  vices  ;  plus  (et  le  point  est  sans 
>  doute  essentiel^  je  ver  rongeur  de  l'inquiétude  générale» 
»  particulière»  perpétuelle  de  chacun  de  nous,  sur  notre 
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»  sort  du  lendemain^  du   mois^  de  l'année  suivante^  de 
»  notre  vieillesse^  de  nos  enfants  et  de  leurs  enfants.  » 

Tel  fut,  citoyens-juréS;  le  tableau  interprétatif  que  mon 
esprit  s*occupa  de  fiaire  du  code  de  la  nature.  Je  trrus  voir 
toutes  les  choses  écrites  dans  ses  pages  immortelles.  Je  les 
révélai  et  les  publiai.  Sans  doute  puisque  .j'aimais  les 
hommes,  et  que  j'étais  persuadé  que  le  système  social  que 
je  concevais  eut  pu  faire  exclusivement  leur  bonheur, 
j'aurais  bien  désiré  les  voir  disposés  à  Tadopter.Mais  je  ne 
me  faisais  pas  la  trop  illusoire  présomption  de  les  y  ré* 
soudre  :  il  faudrait  n'avoir  point  jamais  médité  un  ins« 
tant  sur  la  foule  des  passions  qui  nous  subjugent  à  Pépo* 
que  de  corruption  où .  nous  sommes  parvenus,  pour  ne 
pas  se  convaince  que  les  chances  contre  la  possibilité  de 
l'établissement  d'un  tel  projet  sont  dans  la  proportion  de 
plus  de  cent  contre  un.  Il  n'y  a  pas  de  plus  intrépide 
partisan  du  système  qui  n*en  soit  également  persuadé. 

C'était  donc,  citoyens  jurés,  une  consolation  plus  que 
toute  autre  chose  que  mon  âme  cherchait  à  se  procu- 
rer. Tel  est  le  penchant  naturel  et  palpable  que  tout 
homme,  qui,  aimant  ses  semblables,  considérant  les  cala- 
mités auxquels  ils  sont  en  proie,  réfléchissant  qu'eux  mêmes 
se  les  sont  attirées,  promène  ensuite  son  imagination  sur 
les  moyens  curatifs  qu'ils  pourraient  prendre.  S'il  croit 
avoir  trouvé  ces  remèdes,  dans  l'impuissance  de  les  admi* 
nistrer,  il  s'afflige  pour  ceux  qu'il  est  contraint  de  laisser 
dans  la  souS'r.ance,  et  il  se  contente  du  faible  dédomma- 
gement de  leur  tracer  la  recette  indicative  de  ce  qu'il  croit 
propre  à  les  soulager  dans  tous  les  temps.  C'est  ce  que 
firent  tous  nos  philosophes-législateurs  dont  je  ne  fus,  des 
uns  que  l'émule  et  le  disciple,  des  autres  que  le  répétiteur, 
/  l'écho,  rinterprétre.  Rousseau  disait  :  Je  sens  bien  qu^il 
ne  faut  pas  former  le  chimérique  projet  de  faire  des 
hommes  une  société  d^honnétes  gens,  mais  je  me  suis  cru 
obligé  de  dire  sans  déguisement  toute  la  vérité.  En  me 
condamnant  pour  toutes  les  maximes  dont  je  viens  de 
m'accuser  moi  même  devant  vous,  citoyens  jurés,  c'est  à 
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ces  grands  hommes  que  vous  faites  le  procès.  Ils  furent 

mes  maîtres,  mes  inspirateurs ma  doctrine  n'est  que  la 

luer  ;  c'est  dans  leurs  leçons  que  j*ai  puisé  ces  maximes  de 
pillagCyCts  principes  qu'on  novamt  dévastateur  s,  KccMStz 
aussi  le  gouvernement  royal  de  n'avoir  pas  été  précisément 
aussi  inquisiteur  que  celui  de  notre  République  présente; 
accusez-le  de  n'avoir  pas  empêché  que  les  livres  corrup- 
teurs des  Mably,  des  Helvétius,  des  Diderots  et  des  J.-J.^ 
me  tombassent  dans  les  mains.  Tous  les  gouvernants  de- 
vraient être  responsables  des  maux  qu'ils  ne  préviennent 
pas.  Philantropes  du  jour  I  C'est  plutôt  à  vous  que  je 
m'adresse  :  Ce  sont  ces  poisons  philosophiques  qui  m'ont 
perdu.  Sans  eux,  j'aurais  peut-être  votre  morale,  vos  ver- 
tus. Comme  vous,  j'aurais  détesté  souverainement  le  bri- 
gandage, le  bouleversement  des  institutions  sociales  ac- 
tuelles ;  j'aurais  eu  la  plus  tendre  sollicitude  pour  le  petit 
nombre  des  puissants  de  ce  monde;  j'eusse  été  impitoya* 

ble  pour  la  multitude  souffrante Mais  non,  je  ne  me 

repentirai  pas  d'avoir  été  élevé  à  l'école  des  hommes  célè- 
bres que  j'ai  nommés  ;  je  ne  blasphémerai  point  contre  eux, 
je  n'apostasierai  pas  leurs  dogmes.  S'il  faut  que  la  hache 
tombe  sur  ma  tête,  le  licteur  me  trouvera  toujours  prêt  : 

il  est  beau  de  périr  pour  la  vertu 

Ce  n'est  pas  une  fiction  que  j'ai  offerte,  citoyens  jurés, 
lorsque  j'ai  dit  que  ce  procès  serait  celui  de  tous  les  philoso- 
phes dont  le  Panthéon  a  reçu  les  cendres,  si  vous  pouviez 
nous  condamner  sur  nos  opinions  démocratiques  et  popu- 
laires, dont  on  a  forgé  le  principal  chef  de  notre  accusa- 
tion sous  le  titre  de  projet  de  pillage  de  toutes  lesprO" 
priétées.  Eux  aussi,  ces  gjiilosophes  ont  formé  et  publié 
de  tels  projets.  Il  en  existe  des  fragments  dans  nos  volu- 
mes accusateurs.  Et  c'est  pour  cela  que  je  me  crois  auto- 
risé à  avoir  plus  qu'un  véhément  soupçon  qu'on  prétend 
bien  les  juger  avec  nous.  Que  feraient  sans  cela  les  pièces 
à  charge  que  fe  vais  citer  contre  l'auteur  du  contrat* so- 
cial ? Enfin,  il  en  existe  dételles,  mentionnéesaux  pages 

74,  75  et  76  du  second  volume  de  nos  pièces  de  conviction  : 
J'y  lis  :  (page  74) 
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»  Avant  que  ces  mots  affreux  de  tien  et  de  mien  fussent 
»  inventés  ;  avant  qu'il  y  eut  de  cette,  espèce  d'hommes, 
»  cruels  et  brutaux  qu'on  appelles  maîtres^  et  de  cette 
»  autre  espèce  d'hogames  fripons,  menteurs,  qu'on  ap- 
»  pelle  esclaves;  avant  qu'il  y  eut  des  hommes  assez  abo- 
»  minables  pour  oser  avoir  du  superflu  pendant  que 
»  d'qutres  hommes  meurent  de  faim  ;  avant  qu'une  dépen- 
»  dance  mutuelle  les  eut  tous  forcés  à  devenir  fourbes, 
»  jaloux  et  traîtres...,  je  voudrais  bien  qu'on  m'expliquât 
»  en  quoi  pouvait  consister  leurs  vices,  leurs  crimes...  On 
»  m'assure  qu'on  est  depuis  longtemps  désabusé  de  la 
»  chimère  de  l'âge  d'or.  Que  n'ajoutait-on  encore  qu'il  y 
»  a  longtemps  qu'on  est  désabusé  de  la  chimère  de  la 
»  vertu  !  » 

La  minute  de  cette  pièce  est  de  la  main  de  Babeuf,  a-t- 
on imprimé  dans  le  volume  de  la  haute-cour.  Je  vous 
répond,  moi,  que  ce  n'est  qu'une  copie.  La  preuve  que  je 
donnerai  pour  celle-là  disposera  peut-être  la  foi  pour  les 
autres.  L'original  est  de  la  main  de  J.-J.  Rousseau.  Pour 
ce  nouveau  conspirateur,  je  ne  crains  pourtant*point  de 
le  compromettre  ;  il  ne  peut  être  ni  flétri,  ni  atteint  par 
le  jugement  de  ce  tribunal.  Je  n'hésite  donc  pas  de  dire 
que  c'était  lui  qui  présidait  la  Société  des  Démocrates  de 
floréal;  il  était  un  de  leurs  principaux  souffleurs.  Mais 
de  quelle  date  est  la  pièce  que  j'ai  citée  de  lui  ?  —  De 
1758.  C'est  une  réponse  du  philosophe  à  M.  Bordes,  aca- 
démicien de  Lyon,  relative  au  discours  sur  les  science^ 
et  les  arts.  Cette  pièce  est  par  conséquent  bien  antérieure 
à  la  conspiration  que  l'on  examine  !  Oh  !  c'est  égal  ;  et 
puis  cette  conspiration,  on  le\erra,  date  bien  encore  de 
plus  loin.  Pauvre  J.-J.  1...  ;  tu  n'en  sera  pas  moins  jugé 
pas  contumace  avec  Félix  Le  Pelletier,  Robert  Lindet  et 
Drouet  I!!....  Heureux  I  comme  je  viens  de  le  dire,  que  ce 
jugement  ne  peut  t'atteindre. 

Que  vois-je  ?  Je  lis  au  bas  de  la  page  75  : 

»  Quel  spectacle  nous  présenterait  le  genre  humain 
»  composé  uniquement  de   laboureurs,  de  soldats,    de 
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»  diasseurs  et  de  bei^efs  ?  Eit^ce  ^arini  les  gens  grossiers 
»  qu'on  ira  chercher  le  bonheur  ?  -^  On  l'y  chercherait       \ 
»  beaucoup  plus  raisonnablement  que  la  Vertu  chez  les      ^ 
»  antres.  Quel  spectacle  nous  «présetitefait  le  genre  hu*- 
»  main  composé  de  cuisiniers^  de  poètes^  d'imfi(meur9^ 
»  d'otfèvres,  dt  peintres  et  de  musiciens  ?  » 

C'est  dans  la  même  lettre  à  l'académicien  Bordes  que 
Rousseau  écrit  cela.  Il  faut  convenir  que  voilà  des  maximes 
qui  but  bien  dé  Tanalo^e  avec  celle  des  cbnjorés  de  floréal . 
On  a  retevé,  avec  beaucoup  de  soin,  cette  phrase  du  mani- 
feste des  Egaux  :  Périssent^  sll  le  faut,  tous  les^  arts,  -^^ 
pourvu  que  nous  ayons' légalité  réelle.  On  voit  que  ce 
n'est  qu'une  réminiscence  ou  une  imitation  de  ces  maximes 
de  Rousseau  que  je  viens  de  relever.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  rien  qu'on  tes  a  comprises  dans  les  volumes  accu- 
sateurs. Mais  je  répète  qu'on  a  eu  tort  d'affirmer  que  la 
minute  en  était  de  ma  main.  Les  dernières  parties  qui 
suivent,  et  qu^e  l'on  lit  à  la  page  7|^'en  sont  pas  non 
pins  :  "^ 

a  On  croit  m'embarrasser  beaucoup  en  me  demandant 
9  à  quel  point  il  faut  borner  le  luxe.  Mon  sentiment  est 
j>  qu'il  n'en  faut  point  du  tout.  Tout  est  source  du  mal 
»  au-delà  du  nécessaire  physique.  » 

C'est  bien  ce  passage  qui  est  de  pur  et  entier  vanda- 
lisme. Il  équivaut  au  moins  à  celui  :  Périssent  tous  les 
arts.  Il  tst  vrai  que  celui  qui  va  venir  l'adoucit  un  peu  : 

«  Je  ne  propose  point  de  réduire  les  hommes  à  se  con- 
»  tenter  du  simple  nécessaire.  Je  sens  bien  qu'il  ne  faut 
»  pas  former  le  chimérique  espoir  d'en  faire  d'hônnétes 
»  gens,  etc.  J'ai  vu  le  mal  «et  tache  d'en  trouver  les 
»  causes.  D'autres, plus  hardis  ou  plus  sensés,  pourront 
»  en  chercher  le  remède,  t 

On  peut  bien  aisément  se  convaincre  que  ce  sont  ces 
faommés-là  et  leurs  écrits  qui  nous  ont  gâtés.  Mais  ce 
M.  Bordes,  de  Lyoti,  qui  tedeVait  de  pareilles  lettres,  vit- 
il  encore  ?  Coiument  pen&ait-il  ?  Oh  !  fe  ctois  me  rappeler 
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de  SCS  réponses  à  Rousseau  :  Il  ne  partageait  pas  ses  opi- 
nions désoiganisatrices. 

Citoyens  jorés^  il  est  nécessaire,  il  est  souverainement 
indispensable  de  vous  Caire^Toir^  dans  une  analyse^  la  plus 
ressert*  possible^  que  la  religion  qu'on  nous  reproche, 
que  lès  maximes  dont  on  nous  fiiit  de  si  hauts  grieCs,  ne 
sont  que  celles  de  tous  les  précepteurs  du  genre  humain^ 
de  ceux  qui  commandent  notre  vive  admiration  à  tous. 
Car  enfin,  l'autorité  de  ces  grands  hommes  parmi  nous  est 
encore  de  quelque  poids.  Et  si  nous  prouvons  que  sous  la 
République^  nous  n'avons  que  publié,  mis  en  simple  pro- 
position, comme  eux  de  la  même. manière,  les  mémea 
choses,  les  mêmes  vérités,  que  sous  les  rois,  ils  ont,  sans 
obstacles,  publiées. et  mises  en  proposition,  il  pourra  en 
résulter  que  nous  ne  seront  pas  considérés  comme  des  no- 
vateurs à  la  fois  extravagants  et  criminels,  dignes  pour 
^cela  du  dernier  supplice. 

'"  Ce  Rousseau,  da||Uiu  ici  notre  complice,  a  dit  sur  cette 
matière,  peu  de  cHk  au  pardessus  de  ce  que  j'ai  cité  de 
ses  œuvres,  d'après  les  pièces  à  charge.  Mais  quelques 
mots  de  lui  sont  des  volumes.  Je  connais  encore  de 
lui  ces  courtes  et  sublimes  sentences  :  c  Vous  êtes  perdus 
»  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous,  la  terre  à  per- 
»  sonne. —  Pourvue  Tétat  social  soit  perfectionné,  il  faut 
»  que  chacun  ait  assez  et  qu'aucun  n'eut  trop.  —  Ignorez- 
»  vous  qu'une  multitude  de  vos  frères  périt  ou  souffre  du 
»  besoin  de  ce  que  vous  avez  de  trop,  et  qu'il  vous  aillait 
»  un  consentement  exprés  et  unanime  du  genre  humain 
a  pour  vous  approprier  de  la  subsistance  commune  tout 
»  ce  qui  allait  au-delà  de  la  vôtre  ?  —  Malgré  tous  les 
»  travaux  des  plus  sages  législateurs,  l'état  politique  de- 
»  meura  toujours  imparfait,  parce  qu'il  était  presque  l'ou- 
»  vrage  du  hasard,  et  que,  mal  commencé,  le  temps,  en 
»  découvrant  les  défauts  et  suggérant  des  remèdes,  ne  put 
»  jamais  réparer  les  vices  de  la  Constitution.  On  raccom- 
9  modait  sans  cesse  au  lieu  qu'il  eut  fallu  commencer  par 
»  nettoyer  l'air  et  écarter  tous  les  vieux  matériaux,  comme 
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»  fit  Lyeargue  à  Sparte,  pour  élever  en  suite  un  bon  édi- 
»  fice.  L'ambition  dévorante^  Tardeur  d'élever  sa  fortune 
»  relative  moins  par  un  véritable  besoin  que  pour  se  mettre 
9  au-dessus  des  autres^  inspire  à  tous  les  hommes  un  noir 
»  penchant  à  se  nuire  mutuellement;  une  jalousie  secrète 
»  d'autant  plus  dangereuse  que  pour  faire  son  coup  plus 
»  en  sûreté^  elle  prend  souvent  le  masque  de  la  bienveil- 
»  lance  :  en  un  mot,  concurrence  et  rivalité  d'une  part;  de 
»  l'autre,  opposition  d'intérêt  et  toujours  le  désir  de  faire 
»  son  profit  aux  dépens  d'autrui.  Tous  ces  maux  sont  le 
»  premier  effet  et  le  cortège  inséparable  de  la  propriété  (*). 
9  —  Il  ne  saurait  y  avoir  d'injure  ou  il  n'y  a  point  de 
»  propriété  (**).  » 

Tels  sont  les  égarements  de  Rousseau,  notre  complice,' 
sur  le  droit  de  propriété^  base  universelle  et  principale 
de  Pordre  social^  disent  au  contraire  les  accusateurs  na- 
tionaux (i)  qui  auraient  appris  au  rêveur  de  Genève,  s'il 
vivait  encore,  que  la  doctrine  contrairtéXAit  pernicieuse  I 
Qui  lui  auraient  dit  :  a  Quel  horrible  bouleversement  que 

»  l'anéantissement  de  ce  droit Plus  de  propriété  1  Que 

»  deviennent  à  l'instant  les  arts  ?  Que  devient  l'industrie  ? 
»  La  terre  n'est  plus  à  personne  :  où  sont  les  bras  qui  vont 
»  la  cultiver?  Qui  en  recueillera  les  fruits^  si  personne  ne 
»  peut  dire  :  Ils  sont  à  moi.  Ne  voyez-vous  pas  le  bri- 
*  gandage  couvrir  la  terre  désolée  ?  Les  distinctions  et  les 
9  attributions  sociales  sont  disparues^  mais  les  inégalités 
9  de  la  nature  subsistent....  Le  faible  est  écrasé  par  le  fort. 
»  Les  hommes  devenus  par  la  nécessité  plus  féroces  que 
»  les  animaux^  se  disputentavec  iureur  la  nourriture  qu'ils 
9  rencontrent  :  car,  comment  suffirait-elle  à  une  popula- 
»  tion  nombreuse  lorsque  l'industrie  et  le  commerce  ces- 
j>  seraient  de  suppléer  à  ce  que  peut  produire  la  nature 

0  Rousseau.  Inégalité  des  conditions.  , 

{"*]  Rousseau,  sur  Loch,  Inégalité  des  conditions* 
(i)  Page  67  de  V Exposé. 
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»  abandonnée  à  ses  seule  efforts.  La  déstrûcfiôh  de  Tes- 
»  pèce  humaine;  ce  qui  survrivrait  rendu  à  l'état  sauvage, 
»  errant  dans  les  bois.  Voilà  la  perspective  que  noas  pré- 
»  sente  le  système  favori  dé  ces  chefs  de  conspiratfon  (i).  * 

Te  voilà,  Rousseau,  et  voilà,  pour  le  coup,  ton  fameuk 
discours  su^  Tînégalité  victorieusement  réfuté.  —  Eut-îl' 
remporté  le  prix  à  l'Académie  de  Dijon,  si  le  faiseur  pro- 
fond de  Y  Exposé  de  la  conjuration  de  floréal  y  eût  siégé, 
ah  !  dans  ces  jours  de  liberté,  il  n'y  eût  pas  même  été 
reçu  au  concours.  Vauteur  aurait  été  dénoncé,  il  aurait 
reçu  un  mandat  d'arrêt,  un  acte  d'accusation  de  la  façoû 
d'un  Gérard,  et  il  fût  venu  s'asseoir  ici. 

Qu'aurait-ce été  d'un  Mablyl...  Lepopulaii'e,  l'humain, 
le  sensible  Mably,  fut  un  désorganisateur  bien  plus  pro- 
noncé, un  conjuré  d'une  toute  autre  trempe  que  le  ge- 
nevois. 11  se  déchaîna  bien  autrement  contre  les  proprié- 
taires. Il  faut  qu'on  l'entende  aussi  déclamer  co'ntre  eux. 
On  dira  ensuite  s'il  est  bien  édifiant  de  voir  procédurer 
aujourd'hui  les  disciples,  lorsque,  sous  le  Gouvernement 
des  Capets,  les  maîtres  professaient  si  haut  et  si  complè- 
tement la  même  doctrine. 

<  La  nature,  dit  Mably,  a  voulu  que  Tégalité  dans  la 
»  fortune  et  la  condition  des  citoyens  fut  une  condition 

>  nécessaire  à  la  prospérité  des  Etats....  » 
Et  ailleurs  : 

>  Le  législateur  ne  se  donnera  que  des  peines  inutiles  si 
»  toute  son  attention  ne  se  porté  d'abord  à  établir  Téga- 
»  lité  dans  la  fortune  et  la  condition  dôs  citoyens. .... 

»  Strivez,  dit-il  encore  {dus  loin,  suivez  la  chaîne  de 

>  tous  nos  vices,  le  premier  anneau  tient  à  Tinégalité  des 
»  fortunes > 

Il  remonte  aux  idées  de  l'Etat  et  du  droit  primitif.  — 
Il  dit  : 

»  L'Eg&lité  est  nécessaire  aux  hommes.  La  nature  en 

-  -  —  —  -^^  -  -    ^  ■  - .  ■  -  ■    . 

m 

(i)  Pages  67  et  68  de  V Exposé. 
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« 

>  atait  fait  une  loi  à  nos  premiers  pères,  et  elle  avait  dé- 
»  claré  ses  intentions  d*iine  manière  si  claire^  qu'il  était 

>  impossible  de  les  ignorer.. .«  Qui  peut  nier  en  effet  qu'en 
»  sortant  de  ses  mains^  nous  ne  nous  soyons  trouvés  dans 
»  la  plus  parfaite  égalité  ?  N*a-t-elle  pas  donné  à  tous  les 

>  hoiilines  les  mêmes  organes^  les  mêmes  besoins,  la  même 
y  raison  ?  Les  biens  qu'elle  avait  répandus  sur  la  terre 

>  ne  leur  âppartènaient-ils  pds  en  commun  ?  Où  trouve- 
»  rez-vous  un  principe  d'inégalité  ?  Avait-elle  établi  à 

>  chacun  un  patrimoine  particulier  ?  Avait-elle  placé  des 

>  bornes  dans  les  champs  ?  Elle  n'avait  donc  pas  fait  des 

>  riches  et  des  pauvres  ? 

Notre  philosophe  se  transporte  en  spéculation  à  l'époque 
des  premiers  établissements  sociaux.  Voici  comme  il  s'en 
figure  l'ordre  : 

»  Il  parait  raisonnable  de  penser,  dit-il^  que  nos  pères, 
»  obligés  de  travailler  ]x>ur  se  procurer  une  subsistance 
»  plus  commode»  réunirent  leur  travail  en  commun, 
3»  comme  ils  avaient  déjà  réuni  leurs  forcée  pour  former 
»  une  puissance  publique.  Après  avec  réuni  leur  travail, 
V  ilsdevaientrecueillîrencommun.  Vous  voyez  avec  qu'elle 
«  sagesse  la  nature  avait  tout  préparé  pour  nous  conduire 
9  à  la  communauté  des  biens,  et  nous  empêcher  de  tomber 
9  dans  Tabîme  oti  rétablissement  de  la  propriét;^  nous  a 
j»  jetés.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  bien  loin  de  regarder 
D  cette  communauté  comme  une  chimère  impraticable, 
9  j'ai  de  la  peine  à  deviner  comment  on  est  venu  à 
»  établir  des  propriétés » 

S'il  passe  au  calcul  des  arrangements  et  des  institutions 
d'un  état  un  peuplus  perfectionné,  il  en  admire  la  simpli- 
cité, et  le  bonheur  qui  en  est  la  suite  :  «  Je  croîs,  s'écrie- 
»  t-il,  en  s'extasiant,  je  crois  voir  les  citoyens  distribués 
»  en  différentes  classes;  les  plus  robustes  sont  destinés  à 
»  cultiver  la  terre,  les  autres  travaillent  aux  arts  grossiers 
x>  dont  la  société  ne  peut  se  passer  ;  je  vois  partout  des 
30  magasins  publics  où  sont  renfermés  les  richesses  de  là 
»  république,  et  les  magistrats,  vraiement  itères  de  la 
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»  patrie,  n'ont  presque  point  d'aatits  fonctions  qae  d'en- 
»  tretenir  les  mœurs,  et  de  distribuer  à  chaque  famille  les 

»  choses  qui  lui  sont  nécessaires » 

Ailleurs,  après  avoir  dit  encore  que  la  principale  source 
des  malheurs  qui  a£Bigent  Thumanité,  c'est  la  propriété 
des  biens,  il  combat  aussi  l'institution  abusive  de  Théré^ 
dite  :  ce  Avec  quelque  égalité,  fait-il  lire,  avec  quelque  éga- 
»  lité  que  l'on  partage  d'abord  les  biens  d'une  république^ 
9  soyez  sûrs  que  l'égalité  ne  régnera  plus  entre  les  d- 
»  tojens  à  la  troisième  génération.  Vous  n'avez  qu'un 
3  filsy  formé  sous  vos  yeux  à  l'économie  et  au  travail,  et 
9  il  recueillera  votre  succession  entière,  conservée  avec 
»  soin.  Tandis  que  moi,  à  qui*la  nature  à  refusé  vos  forces 

>  et  vos  talents,  moins  actif,  moins  industrieux,  ou  moins 
»  heureux,  je  partagerai  la  mienne  entre  trois  ou  quatre 
»  en£ants  paresseux  ou  dissipateurs  :  Voilà  des  hommes 

>  nécessairement  in^aux;  car  l'inégalité  des  fortunes 
»  produit  infailliblement  des   besoins  différents  et  une 

>  sorte  de  subordination  désavoués  par  les  lois  de  la  na- 
9  ture  et  par  la  raison » 

Enfin,  le  bon  Mably  arrive  à  trouver  définitivement  le 
plan  de  sa  république,  c  Nous  la  composerions,  (dit-il)  » 

>  de  tous  égaux,  tous  riches,  tous  pauvres,  tous  libres, 
f  tous  frères  ;  notre  première  loi  serait  de  ne  rien  posséder 
»  en  propre.  Nous  porterions  dans  des  magasins  publics 
9  les  fruits  de  nos  travaux  ;  ce  serait  là  le  trésor 
9  de  l'Etat  et  le  patrimoine  de  chaque  citoyen.  Tous 
9  les  ans  les  pères  de  famille  éliraient  des  économes 
9  chargés  de  distribuer  les  choses  nécessaire^  aux  besoins 
9  de  chaque  particulier,  de  lui  assigner  la  tache  de  travail 
»  qu'en  exigerait  la  Communauté  et  d'entretenir  les  bonnes 
9  mœurs  dans  l'Etat.  » 

Mais  je  distingue  la  partie  de  VExposé  du  6  ventôse, 
qui  s'adapte  en  réponse  à  ces  philantropiques  réves,de  celui 
qui  nous  en  a  inspiré  d'autres  semblables.  Je  lis,  à  la  page 
67  de  cet  Exposé,  ce  paragraphe  que  je  crois  bien  fait 
exprès  pour  le  démocrate  Mably.  Celui-ci,  s'est  appuyé  de 
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raisons  et  de  principes;  mais  on  peut  bien  y  répondre  par 
des  déclamations. 

9  Qui  oserait  mesurer  toute  la  profondeur  d'un  pareil 
»  précipice  ?  Qui  oserait  calculer  tous  les  terribles  effets 
»  de  cette  masse  effrayante  de  prolétaires,  multipliée 
»  par  la  débauche,  par  la  fainéantise,  par  toutes  les  pas- 
i>  sions  et  par  tous  leâ  vices  qui  pullulent  chez  une  nation 
»  corrompue,  se  précipitant  tout  à  coup  sur  la  classe  des 
»  propriétaires  et  des  citoyens  sages,  industrieux  et  éco- 
»  nomes.  > 

On  voit  combien  il  est  aisé  à  des  magistrats  entourés  de 
la  force  de  renverser  par  quelques  mots  tzclamatSirés  tout 
tout  un  édifice  de  puissantes  raisons  et  d'irréfutables 
principes.  Qu'importe  qu'il  ait  été  élevé  à  grand  frais,qu'il 
porte  la  marque  imposante  du  génie  et  l'attache  d'un 
nom  justement  célèbre.  Je  ne  suis  pas  dans  la  position  la 
plus  propre  à  venger  le  peuple  souverain  des  outrages 
qu'on  lui  prodigue  ici^avec  une  hardiesse  qui  ne  peut  être 
compara  à  aucune  des  manifestations  de  mépris  dont 
on  le  gratifiait  dans  Fancien  régime.  On  convient  du  moins 
que  la  masse  des  expropriés,  des  prolétaires  est 
effrayante,  qu'elle  forme  la  majorité  d'une  nation  toute 
corrompue,  à  l'exception  de  la  classe  des  propriétaires, 
des  citoyens  sages  et  industrieux,  de  laquelle  seulement 
on  prend  à  honneur  d'être  ses  représentants  judiciaires. 
Tout  ce  reste,  multiplié  par  la  débauche,  par  la/ainéan-^ 
tise,  par  toutes  les  passions  et  tous  les  vices,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  compté.  On  conçoit  que  ce  n'est  point 
du  tout  celle  qui  travaille  et  qu'elle  est  absolument  A 
charge  à  la  minorité  laborieuse,  sage  et  économe. 

Ne  vous  est-il  pas  venu  déjà  unanimement  cette  ré- 
flexion, citoyens  jurés,  que  les  faibles  écrits  que  nous 
avons  pu  produire  sur  l'égalité  réelk,  sur  le  système  de 
l'administration  commune,  n'étant  que  des  réminiscences 
et  des  commentaires  des  célèbiles  publicistes  qui  ont  parlé 
sur  ces  grandes  matières  bien  avant  nous,  il  ne  fut  jamais 
à  craindre  que  nous  pussions  faire  plus  d'efiet  qu'eux. 
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Quand  leurs  ouvrages^  renommés  ^  si  juste  titre,  sont 
tombés  dans  les  mains  de  tout  le  monde^  sont  encore  tous 
les  jours  réimprimés^  sans  que  l'on  craigne  pour  cela  que 
,  leur  influence  produise  une  révolution  contre  les  pro* 
priétairesj  on  peut  être  fort  tranquile  sur  l'efifet  de  quel- 
<^ues  conceptions  bien  pooins  répandues  et  bien  moins  ca- 
pables de  faire  impression  sur  les  âmes.  Et  le  Manifeste 
des  Egaux,  qui  n'est  point  sorti  de  la  poussière  d'un 
cartoi\,  qui  n'aurait  peut  être  jamais  vu  lé  jour  sans  la  pu- 
blicité qu'à  bien  voulu  lui  donner  ce  tribunal^  ne  contient 
sûrement  rien  de  plus  que  les  manifestes  de  J.-J.  Rousseau^ 
de  Mablyg|ue  j'ai  analysés  :  Pourquoi  donc  en  a-t-on  fait 
tant  de  bruit?  Ah!  citoyens  propriétaires,  ne  craignez 
rien.  Fiez  vous-en,  pour  le  maintien  du  système  que 
vous  chérissez,  aux  passions^  aux  préjugés,  aux  habitudes^ 
aux  vices  qui  nous  dominent.  L'ambition,  la  cupidité^ 
l'égoïsme^sont  autant  de  barrières  qui  vous  gardent  de 
tout  danger.  le  ne  fais  pas  moi  à  la  nation  l'injure  de  dire 
qu'elle  goit  -absolument  corrompue,  mais  j  ose  affirmer 
qu'elle  n'est  point  assez  vertueuse  pour  adopter  un  ordre 
de  choses  qui,  au  rapport  de  tous  les  sages^  la  rendrait 
heureuse  de  ce  bonheur  naturel  et  pur^simple  et  innocept» 
dont  elle  est  actuellement  trop  éloignée  pour  s'en  faire 
même  une  idée  juste. 

Il  me  reste  à  citer  une  grande  autorité  en  garantie  contre 
l'accusation  de  provocation  à  l'égalité  de  fait  qu'on  à  tra- 
duit par  le  mot  Pillage.  Cette  garantie  imposante,  c'est 
Diderot.  C'est  bien  le  plus  déterminé,  le  plus  intrépide, 
j'ai  presque  dit  le  plus  fougueux  athlète  du  système.  Et  si 
je  prouve  qu'il. a  combattu  en  sa  faveur  bien  plus  auda- 
cieusement  que  nous,  et  que  les  Rois  l'ont  laissé  faire, 
j'aurai  peut  être  encore  gagné  quelque  chose  du  calme 
qu'il  m'est  intéressant  d'obtenir  des  imaginations  effrayées 
à  qui  l'on  a  voulu  persuader  qu'il  suffisait  d'imprimer 
dans  un  pamphlet  le  mot  bonheur  commun  pour  occasion- 
ner subitement  la  subversion  de  l'institution  des  pro- 
priétés. 


C'est  toufoûis  aux  pi-eâaiéres  règles  de  la  tuêtntt  que  les 
penseurt  en  législation  se  reportent  pour  étudier  les  véri- 
tables bases  des  droits  des  peuples.  Lorsqu'ils  sont  de 
bonne  foi^  ils  cherchent  à  k  suivre  fidèlement  ;  ils  ne  s'é- 
cartent en  rien  de  ses  volontés  quelle  a  manifestées  d'une 
manière  trop  claire  pour  que  tous  les  esprits  justes  ne 
soient  point  capables  de  les  saisir.  Diderot  fut  un  de  ses 
meilleurs  interprètes.  Voici  les  révélations  qu'il  nous  à 
laissées  de  ses  oracles  saints  : 

•  «  La  nature^  s'écrie-t-il,  fait  sentir  aux  h'bmmeSj  par 
»  la  parité  des  sentiments  et  des  besoins/leur  égalité  de 
»  condition  et  de  droits,  et  la  nécessité  d'un  travail 
>  ccnmiun. 

«  Le  seul  vice  que  je  connaisse  dans  l'univers^  continue^ 
3^  t-il^  est  Payariee.  Tous  les  autres,  quelîque  nom  qu'on 
»  leur  donne,  ne  sont  que  dès  tons^  des  dégrés  de  celui-ci  : 
»  C'est  le  Prothée,  le  mercure^  la  îase,  le  véhicule  de  tous 
»  les  vices.  Analysez  la  vanité^  la  fatuité^  Torgeuil^  l'am- 
»  bition,  la  fourberie^  l'hypocrisie^  le  scélératisme  ;  dé- 
»  composez  de  même  la  plupart  de  nos  vertus  sophisti- 
»  ques;  tout  cela  se  résout  en  ce  subtil  et  pernicieux  élé- 
»  ment,  le  désir  d'avoir .  Vous  le  retrouvez  au  sein  même 
»  du  désintéressement.....  Je  croisqu'on  ne  contestera  pas 
»  l'évidence  de  cette  proposition  :  Que  là  où  il  fC existerait 
»  aucune  propriété ^  il  ne  pourrait  exister^  aucune  de  ses 
»  pernicieuses  conséquences.  » 

Il  examine  ensuite  les  causes  pour  lesquelles  toutes  les 
législations  sont  mauvaises. C'est  p^rce  que  pour  toutes  on 
est  parti  d'un  faux  point.  Tous  les,bdns  auteurs  des  pians 
de  réformation  se  sont  rencontrés  dans  les  mêmes  idées,  et 
presque  dans  les  mêmes  expressions,  parcequ'ils  sont  tous 
partis  du  même  principe.  Voici  comme  Diderot  distingue 
et  définit  le  vice  fondamental  des  Constitutions.  II  dit  : 

«  En  fait  de  réforme,  qui  n'améliore  rien  gâte  to.ut.  — 
»  Les  lois  qui  n'ont  apporté  que  des  remèdes  palliatifs  aux 
»  maux  de  l'humanité,  peuvent  être  regardés  comme 
»  causes  premières  des  suites  fâcheuses  de  leur  mauvaise 
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»  cure.  On  peut  aussi  les  accuser  d'être  causes  secondes 
»  des  maux  que  leur  imprudence  a  fomentés  ou  manqué 
»  de  prévenir.  Souvent  ceux  qui  les  ont  faites,  ont  adopté 
»  comme  bons  de  véritables  abus^  et  ont  travaillé^  pour 
»  ainsi  dire,  à   perfectionner,    à    régler    l'imperfection 

>  elle-même  et  les  choses  les  plus  répugnantes  au*  bon 
»  ordre.  > 

Où  notre  philosophe  en  veut-il  venir  ?  A  prouver  cons- 
tamment que  toute  législation  qui  ne  sera  point  fondée 
sur  la  suppression  des  propriétés  particulières,  ne  vaudra 
jamais  rien.  Écoutons  comme  il  conclut  : 

€  La  raison^s*écrie-t-il  encore,la  seule  raison  de  tous  les 
»  maux  et  de  tous  les  désordres  do  la  société  peut  se  tirer 
»  de  l'obstination  générale  des  législateurs  à  rompre  ou 
»  laisser  rompre  le  preinier  lien  de  toute  sociabilité,  par 
»  des  possessions  usurpées  sur  le  fond  qui  devait  indivisi- 

>  blement  appartenir  à  l'humanité  entière.  » 

11  retourne  la  même  idée  en  tous  sens.  Tantôt  il  dit  : 
€  Depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette^  depuis  la  tiare 
»  jusqu'au  plus  vil  froc^  si  l'on  demande  qui  gouverne  les 

>  hommes,  la  réponse  est  facile:  Tintérét  personnel.... 
»  De  qui  ce  monstre  tient-ii  le  jour  ?  De  la  propropriété. 

»  Sages  de  la  terre  ! Discourez  tant  qu'il  vous  plaira 

»  sur  la  meilleure  forme   de  gouvernement  ; vous 

»  n'avez  point  coupé  racine  à  la  propriété^  vous  n'avez 

>  rien  fait.  > 

Tantôt  il  rend  la  même  idée^  même  avec  des  rapports 
plus  étenduSj  par  une  simple  phrase. 
<  Cette  instabilité,  ces  vicissitudes  périodiques  des  em- 

>  pires  seraient  elles  possibles  là  où  tous  les  biens  seraient 

>  indivisiblement  communs  ?  » 

Ailleurs,  notre  philosophe  considère  la  question  sous  le 
rapport  de  l'ignorance  universelle  que  cause  l'absence  du 
système  qu'il  favorise. 

c  Depuis  quand^  dit-il,  le  commun  en  général  est-il 
»  devenu  une  multitude  aveugle  ?  N'est-ce  pas  depuis  que 
n  U  propriété  et  l'intérêt^  joints  aux  erreurs  qui  en  sont 


9  les  suites,  ont  mis  une  discordance  si  variée  et  si  corn* 
»  pliquée  entre  les  volontés^  que,  dans  un  millier  de  per- 

>  sonnesj  à  peine  s'en  trouve-t-il  dix  qui  puissent  s'ac- 
»  corder,  soit  sur  la  façon  de  considérer  un  objet  utile,  soit 
»  sur  les  vrais  moyens  de  s'en  procurer  une  égale  jouis- 

>  sance  ?  Presque  aucun  n'aura  une  juste  idée  de  ce  qui 
B  constitue  l'essence  du  vrai  bien  d'une  société,  quelque 
9  petite  qu'on  la  suppose.  » 

Là,  Diderot  examine  encore  la  même  question  sous  le 
rapport  de  la  disparution  de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
crimes  de  la  société  r 

«  tant  que  les  lois  de  la  nature  subsistent  dans  leur 

>  entier,  il  n'y  a  point  de  crime  possible.... 

»  Délivré  du  tyran  de  la  propriété,  il  est  de  toute  im- 

>  possibilité  que  Thomme  se  porte  à  des  forfaits  ;  qu'il 
»  soit  voleur,  assassin,  conquérant.  ... 

>  Otez  la  propriété...,  faites  tomber  tous  les  préjugés  et 
»  les  erreurs  qui  les  soutiennent,  il  n'y  a  plus  de  résis- 
»  tance  offensive  ou  défensive  chez  les  hommes  >  il  n*y  a 

>  plus  de  passions  furieuses,  plus  d'actions  féroces,  plus 
»  de  notions,  plus  d'idées  de  mal  moral 

»  L'esprit  de  propriété  et  d'intérêt  dispose  à  immolera 
»  son  bonheur  l'espèce  entière 

Par  une  conséquence  naturelle,  le  spéculateur  infère  le 
contraire  de  l'esprit  de  non  propriété  ;  il  observe  que  : 

»  Sur  toute  la  terre,  les  nations  les  plus  humaines,  les 
»  plus  douces,  ont  toujoursété  celles  chei  lesquelles  il  n'y 
»  a  presque  point  eu  de  propriété,  ou  celles  qui  ne  l'ont 
»  point  encore  universellement  établie.  » 

Plus  loin,  notre  sage  s'enthousiasme  s  il  se  fait  à  lui- 
même  une  douce  illusion  ;  il  se  transporte  en  idée,  et, 
poétiquement^  aux  temps  et  aux  lieux  qui  virent  fleurir 
les  beaux  jours  de  l'Egalité  : 

<  Presque  tous  les  peuples  (dit-il  avec  une  vjive  admira- 
»  tion)  ont  eu  et  ont  encore  une  idée  d*un  Âge  d'or,  qui 
»  serait  véritablement  celui  où  aurait  régné  parmi  les 
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»  hommes  la  parfaite  sociabilité  dont  j'ai  développé jies 
»  lois.  » 

Il  porte  ensuite  ses  regrets  sur  ce  que  parmi  ceiu  qui 
ont  été<appelés  à  donner  des  lois  aux  hommes^  il  ne  s'ea 
est  presque  point  trouvé  à  qui  les  vraies  notions  de  U 
législation  fussent  venues  à  l'esprit  : 

€  Lorsque  les  peuples^  las  de  leurs  propres  fbr&its, 

>  commencèrent  à  soupirer  après  les. douceurs  delasocia- 

>  bilité,  et  â  se  soumettra  aux.  prdres  et  aux  conseils  de 
»  ceux  qu'ils  croyaient,  capables  de  la  rétablir^  n'éiait-il 
»  pas  facile  de  leur  faire  connaître  et  de  leur  inspirer  delà 
»  bajne  pour  la  première  cause  de  tous  leurs  maux,  la 
»  propriété  F.,,.  » 

Use  plaint  encore.de  l'imperfection^  de  l'absurdité  de 
nos  idées  sur  les  véritables  fondements  des  lois  : 
«  Nos  recueils  de  maximes  de  droit  social^  pourraient 

>  (remarque- 1- il  avec*  pitié)  porter  cette  étiquette  : 
»  Moyens  depolicer  les  hommes  par  les  règlements  et 

>  les  lois  les  plus  propres  à  les  rendre  féroces  et  bar^ 
»  hareS,.,,,  » 

Il  soutient  que  sans  la  propriété,  toute  source  de 
guerre  intestine  et  extérieure  serait  tarie  : 

»  Prévenez,  dit-il^  les  causes  de  toute  guerre.  A  quoi 
»  servent  les  lois  de  la  trêve  ?...  » 

11  peint  en  deux,  mots  les  charmes  et  la  félicité  de  cet 
état  pour  lequel  il  s'enflamme.   Il  dit  à  ce  sujet  : 

»  Les  vraies  conventions  sociales  doivent  tendre  à  entre* 
»  tenir  parmi  lés  citoyens  une  réciprocité  de  secours  si 
»  parfaite,  qu'aucun  ne  manque,  non-seulementdu  n^- 

>  cessaire  et  de  Y  utile  ^  mais  même  rfe  V  agréable,  » 

Il  allait,  lui,  jusqu'à  espérer  de  convaincre  que  ses  exci* 
tations  auraient  un  jour  ou  l'autre  l'effet  de  persuader,  et 
que  l'on  adopterait  enfin  son  plan  : 

«  J'indique,  exprimait-il,  le  coup  qu'il  faut  porter  à  la 
»  racine  de  t^us  les  maux.  Déplus  habiles  que  moi  réus^ 
»  siront  peut-être  à  persuader » 

Et  il  était  d'une  telle  foi,  qu'il  s'attendait  bien  que  les 
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rois  eux-mêmes^  transformés  en  autant  d'agis^  sesaiçnt 
gens  à  adopter  son  système  : 

«  M ortds  bits  pour  régir  les  nations  (leur  criai t-il^avec 

▼éhémence) Voulez- vous  bien  mériter  du  genre  humai  n 

en  établissant  le  plus  heureux  et  le  plus  parfait  des  gou- 
vernements ?....  Commence^  par  laisser  pleine  liberté 
aux  vrais  sages  d'attaquer  les  erreurs  et  les  préjugés 
qui  soutiennent  Fesprit  de  propriété  \  ....  bientôt  il  ne 
vous  sera  plus  difficile  df  faire  adopter  à  vos  peuples 
des  LOIS  A  PEU  PRés  PAREILLES  A  CELLES  que  fai  recueil r 
lieSy  d*après  ce  qu'il  nCaparu  que  la  raison  peut  suggérer 
de  mieux  aux  hommes.,..  > 

Enfin  le  philosophe  Oiderdt  ne  voulut  point  que  rieo 
manquât  à  son  projet.  Il  prévint  toutes  les  objections  sur 
la  possibilité  d'exécution....  : 

<  C'est  très-peu  de  chose  (assure-t-il)  que  les  difficultés 

>  de  détail  que  l'on  doit  rencontrer  dans  les  applications 
»  particulières  des  lois  pour  les  distributions  des  princi* 
»  pales  occupations,  les  moyens  de  pourvoir  suffisamment 
»  aux  besoins  publics  et  particuliers,  et  ceux  de  faire  éga- 
»  lement  subsister,  sans  confusion,  sans  désordre,  une 
»  multitude  dç  citoyens....  Tout  cela  (ajoute-t-ilj^  n*est 
»  qu'une  simple  affaire  de  dénombrement  de  choses  et  de 
»  personnes,  une  simple  opération  de  calcul  et  de  com- 
»  binaisons,  et  par  conséquent  susceptible  d'un  très  bel 
»  ordre.  Nos  faiseurs  de  projets,  anciens  et  modernes^  ont 
»  conçu  et  exécuté  des  desseins  incomparablement  plus 
»  difficiles  ;  puis  qu'outre  les  accidents  imprévus,  ilf 
»  avaient  coQtre  eux  les  accidents  de  la  nature,  et  les 
»  obstacles  sans  nombre  qui  naissent  de  l'erreur  et  dont 

>  elle  s'embarasse  elle-même.  Si  Ton  doit  s'étonner  c'estj 

>  dit-il,  que  ces  imprudents  aient  réussi  en  quelque 
»  chose.  > 

Et  là-dessus,  notre  philosophe  donne  un  code  complet 
de  législation,  conforme  au  système  de  t égalité  et  au  vœu 
At\z  nature,  interprêté  par  lui.  Je  ne  transcrirai  de  ce 
code  remarquable,  que  les  articles  qui  suivent  : 
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<  Loi  1^.  -7  Art.  !•'.  —  Rien,  dans  la  société^  n'appar- 

>  tiendra  singulièrement  ni  en  propriété  à  personne,  que 
»  les  choses  dont  il  fera  un  usage  actuel^  soit  pour  ses 

>  propres  besoins,  ses  plaisirs  ou  son  travail  journa- 
»  lier 

»  Art.  2.  Tout  citoyen  sera  homme  public,  substenté, 

>  entretenu  et  occupé  aux  dépens  du  public...* 

»  Art.  3.  Tout  citoyen  contribuera  pouf  sa  part  à  Tau- 
»  torité  publique,  selon  ses  forces,  ses  talents  et  soil 
«  âge 

>  Loi  i5™«.  Art.  I•^  Quiconque  aurait  tenté, par  cabale 
»  ou  autrement,  d'abolir  les  loix  sacrées  pour  introduire 

>  la  détestable  propriété^  sera  enfermé  comme  fou  Ju- 

>  rieuxtX  ennemi  de  Thumanité » 

Malgré  le  sérieux  de  mon  sujet  et  celui  de  ma  situation, 
je  ne  puis  m'empécher  d'observer  ici  en  parenthèse  qu'il 
est  peut-être  assez  piquant  de  voir  rapprocher  en  cet 
endroit  la  même  épithète  de  fou  furieux,  appliquée  aux 
conspirateurs  contre  FÉgalité,  tandis  que  les  citoyens 
accusateurs  nationaux  l'ont  appliquée  aux  conspirateurs 
POUR  PÉgalité  ? 

Mais  certes,  citoyens  jurés,  vous  en  conviendrez  comme 
moi,  le  rêve  que  nous  venons  de  voir  est  bien  autrement 
achevé  qu'aucun  de  ceux  qu'on  nomme  les  nôtres.  Vous 
devez  distinguer  que  nous,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'après  les  pièces  que  vous  avez  eues  sous  les 
yeux  ;  ceux,  dis-Je,  qui  se  sont  occupés  de  promener  leur 
imagination  sur  le  système  d'égalité  pure,  vous  devez 
distinguer  que  ceux-ci  ne  sont  réellement  que  des  disci- 
ples, des  écoliers  même  peu  avancés  dans  la  doctrine  des 
grands  maîtres  dont  j'ai  analysé  les  œuvres....  Où  est  chez 
eux  le  plan  comparable  à  celui  de  Diderot?  Où  sont  les 
développements  aussi  hardis,  même  aussi  provocateurs 
que  les  siens  et  ceux  de  Mably  et  de  J.-J.  Rousseau  ?  ce 
Manifeste  des  Egajix,  cette  analyse  dite  de  la  doctrine 
de  Babeuf,  ces  tirades  du  Tribun  du  Peuple,  ne  sont  que 
des  paraphrases  h\^n  a4Qucies  du  texte  de  ces  trois  philo- 
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sophes^  de  ces  trois  législateurs.  Lorsqu'il  n'y  avait  point 
encore,  sous  notre  gouvernement  républicain^  d'inquisi- 
tion qui  prohibât  leurs  livres^  pouvait-il  être  défendu  de 
les  expliquer,  de  les  commenter  ?  Cela  était -il  en  effet  dé- 
fendu ?  Non.  Parce  qu'on  rougirait  de  poursuivre  direc- 
tement la  mémoire  de  ces  grands  hommes,  on  poursuit 
leurs  commentateurs^  leurs  interprètes^  leurs  apôtres.  En 
vertu  de  quelle  loi?  Il  n'en  n'est  point.  La  presse  est 
libre,  les  opinions  sont  libres^  dit-on  encore.  On  rend 
encore,  aussi^  extérieurement  hommage  à  ces  principes,  et 
secrètement  on  les  viole  sans  pudeur.  La  force  tient  lieu 
de  tout  droit.  L'intérêt  de  celui  qui  possède  l'autorité  fait 
ployer  toutes  les  autres  convenances,  tous  les  principes. 
Je  ferai  voir  que  c'est  uniquement  sous  le-  rappdtt  de 
l'usage  que  j'ai  prétendu  faire  du  droit  de  la  presse  et  du 
libre  cours  des  opinions  que  je  languis  depuis  un  an  dan< 
les  fers. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'impression  vive  qu'a  dû 
produire  ici,  sur  les  plus  zélés  champions  de  la  propriété, 
l'énergique  exposé  de  la  doctrine  de  Diderot.  Cette  im- 
pression, par  sa  force  toute  particulière,  n'a-t-elle  pas. dû 
atténuer  de  beaucoup  celle  que  firent  nattre  les  trop,  fai- 
bles écrits  des  conjurés  de  floréal  ?  Ne  trouverons  nous 
pas  aussi  dans  Vexposé  des  accusateurs  nationagx  ce  qui 
s'appliquerait  moins  bien  à  ces  derniers  prétendus  con- 
jurés qu'à  l'auteur  du  Code  de  la  naturel....  Aux  yeux 
des  mêmes  accusateurs,  Diderot  doit  paraître  le  chef  su« 
préme  de  tous  les  conjurés  C'est  sur  lui  que  doivent 
tomber  les  passages  les  plus  enflammés  de  leur  fulmina- 
toire.  C'est  pour  lui  qu'ils  ont  dû  dire  :  (page  68  de  VEx- 
posé  de  ventôse)  >  Voilà  le  bonheur  commun  auquel  on 
»  appelle  les  /rères^les Egaux;  si  l'imagination  demeure 
»  saisie  en  apercevant  dans  le  lointain  l'horrible  désert 
»  où  Ton  prétendrait  nous  conduire,  n'est-elle  point  éga- 
»  lement  épouvantée  des  objets  lugubres  qui  tracent  la 
»  route  qu'ils  voulaient  nots  faire  parcourir  ?  C'est  à  tra- 
»  vers  les  ruines,  les  cadavres,  les  tombeaux,  que  ces 
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p,  moQ$tces  se  disposaient  à  nous  mener ^  jusqu'à  Tanâin-o 
}ii  tissement  absolu  de  tout  ordre  social.  » 

f  Ainsi^  lorsqu'un  vaste  incendie  à  consumé  toute  une 
»  cité^  on  ne  trouve  plus,  au  milieu  des  débris  encore 
»  fumants^  que  quelques  victimes  errantes,  plongées  dans 
>.  la  désoktioji  et  ledésespoir;  tandis  que  dans  les  repaires 
»  voisins,  des  scélérats  se  partagent  avec  une  joie  féroce, 

>  le  butin  dérobé  aux  ftammes  qu'eux-mêmes  avaient 

>  allumées.  » 

Qu'il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  opinions  des  hommes 
sont  entre  elles  étrangement  discordantes.  Quel  noir 
affreux  règne  dans  cette  peinture  I  C'est  un  supplément 
*-d'Yo»ng....  Voyez  le  même  sujet  traité  par  Mably  et  Di- 
derot. C'est  un  tableau  des  plus  riants;  c'est  l'âge  d'or; 
ce  sont  des  fleurs  et  des  fruits^  le  bonheur,  l'innocence  et 
la  vertu^  en  place  de  décombres^  de  ruines  fumantes^  de 
cadavres^  de  tombeaux  et  de  repaires  de  brigands..... 

S'il  est  vrai  qu'en  prouvant  que  les  philosophes  mo- 
dernes partagent  avec  moi.  le  crime  d'avoir  prêché  ses 
maximes  qui  font  la  ba&e  principale  de  mon  accusation^ 
j'ai  dû  beaucoup  atténuer  Teâroi  qu'avait  dû  produire 
contre  moi  la  prévention  qui  m'en  imputait  l'endoctrine- 
ment exclusif,  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  voir  que 
j'ieus  encofe  plus  récemment,  non  pas  des  co^propagan- 
distes,  mais  bien  des  précurseurs  qui,  dans  le  temps,  ne 
par^rejiit  pas  moins  fervents  que  moi.  C'est  en  produisant 
force  témoignages^  qui  montreront  que  je  ne  suis  en  cela 
rien  moins  qu'un  novateur^que  j'aguérirai  peut-être  ceux 
qui  jusqu'à  présent  voyaient:  en  moi  un  homme  très- 
e^traordiciaire  et  indubitablement  très*-coupable.  Eh  bieo^ 
que  l'on  sache  donc  que  les  précurseurs  dont  je  veux  parier 
sont  encore  dans  les  conseils  législatifs.  On  ne  les  devi- 
nerait pas?  C'est  Tallien  et  Armand  de  la  Mets::.  Si  je 
prouve  que  je  n'ai  rien  émis  .de  plus  fort  qu'eux  sur  le 
fameux  chapitre  de  l'égalité,  je  demanderai  pourquoi  ils 
n'ont  point  été  traduits  à  une  haute-cour,  et  pourxjuoi 
j'y  suis?. 


«  •  ■ .  • 
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Tallien  écrmit  les  choses  suivantes^  au  mois  de 
février  1793,  dans  soa  jouraal  intitulé  alors  :  LAmi  de^ 
Sans- Culot  tes,  n^  yi  : 

a  On  parle  beaucoup  d'anarchie  ;  je*  réponds  qu'elle 

>  cessera  du  moment  où  les  agents  de  la  République  ccs-> 

>  seront  d'ourdir  leurs  trames  contre  la  liberté  ;  jeréponds 
»  qu'elle  cessera  du  moment  où  lesjortunes  seront  moins 

>  INÉGALES Surcharger  Vopulence,  soulager  la  mi'» 

»  sère^  anéantir  Pune  avec  le  super/lu  dangereux  de 
»  Vautre.  Voilà  tout  le  mystère  de  la  Révolution.  » 

Armand  de  la  Meuse  disait  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion» le  26  avril  1798  : 
»  Les  hommes  qui  voudront. être  vrais,  avoueront  qu'a- 

>  près  avoir  obtenu  l'égalité  politique  de  droite  le  désir  le 
»  plus  naturel  et  le  plus  actif,  c'est  celui  de  Yégalité  de 
»  fait. 

>  Il  y  a  plus,  c'est  que^  sans  le  désir  ou  l'espoir  de  cette 
»  égalité  de  fait,  Tégalité  de  droit  ne  serait  qu'une  iUu- 
»  sion  cruelle,  qui,  au  lieu  des  jouissances  qu'elle  a  pro- 

>  mises,  ne  ferait  éprouver  que  le  supplice  de  Tantale  à 
»  la  portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  des  ci- 
»  toyens. 

»  J'ajouterai  que  les  primitives   institutions  sociales 

>  ne  peuvent  même  avoir  eu  d'autre  ob|et  que  d'établir 
»  Yégalité  dé  fait  entre  les  hommes;  et  je  dirai  encore 
»  qu'il  ne  peut  pas  exister^  en  morale,  une  contradiction 
»  plus  absurde  et  plus  dangereuse  que  T^galité  de  droite 

>  sans  Yégalité  de  fait  :  car,  si  j'ai  le  droit,  la  privation 
»  du  fait  est  une  injustice  révoltante. 

>  Loin  de  vous  toutes  les  distinctions  métaphysiques^ 

>  ces  productions  séductrices  et  fallacieuses  de  la  vanité 

>  et  de  l'égoïsme.  Il  est  une  vérité  éternelle,  |  laquelle  il 

>  faut  enfin  que  tous  rendent  volontairement  l'hommage 

>  qui  lui  est  dû,  si  l'on  veut  prévenir  l'hommage  forcé 

>  qu'on  voudrait  peut-être  lui  rendre  trop  tard,  c'est  que 

>  Tégalité  de  droit  est  un  don  de  la  nature,  et  non  un 

>  bienfait  de  la  société  :  Voilà  les  droits  de  l'homme*  Mais 
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>  ces  droits  ayant  été  méconnus,  et'Tégalité  de  droit 

>  n'ayant  souvent  pu  procurer  aux  hommes  faibles  Véga^ 

>  lité  de  fait  y  sans  laquelle  la  première  ne  pourrait  rien 
»  être  pour  eux^  ils  se  sont  réunis  pour  s'assurer  mutuel- 
»  lement  et  par  te  fait  la  jouissance  de  l'égalité  de  droit  : 
»  Voilà  les  droits  du  citoyen. 

«.,...  Si  les  hommes,  dans  l'état  de  nature,  naissent 
»  égaux  en  droits,  ils  ne  naissent  point  égaux  dans  le  fait; 
»  car  la  force  et  l'instinct  qu'ils  tiennent  aussi  de  la  na- 
»  ture,  établissent  entr'eux  une  très  grande  inégalité  de 
»  fait,  malgré  Tégalité  de  droit;  mais  leur  réunion  et 
».  leurs  institutions  sociales  ne  peuvent  et  ne  doivent  avoir 
»  d'autre  objet  que  de  maintenir^  par  le  fait^  cette  égalité 
»  de  droit,  en  garantissant  le  faible  de  l'oppression  du 

>  plus  fort,  et  en  soumettant  l'industrie  des  uns  à  l'utilité 
»  de  tous. 

> L'erreur  la  plus  funeste  et  la  plus  cruelle  dans 

»  laquelle  l'Assemblée  constituante,  l'Assemblée  législa- 
»  tive  et  la  Convention  nationale  seraient  tombées,  en 

>  marchant  servilement  sur  les  pas  des  législateurs^  qui  les 
»  ont  précédés^  c'est.....  de  n'avoir  pas  marqué  les  limites 
»  du  droit  de  propriété,  et  d'avoir  abandonné  le  peuple 
»  aux  spéculations  avides  du  riche  insensible. 

»  Ne  cherchons  points  si,  dans  la  loi  de  nature,  il  peut 
»  y  avoir  des  propriétaires,  et  si  tous  les  hommes  n'ont 
»  point  un  droit  égal  à  la  terre  et  à  ses  productions;   il 

>  n'y  a  point  de  doute,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  entre  nous 

>  sur  cette  vérité. 

»  Ce  qu'il  importe  de  savoir  et  de  bien  déterminer, 
»  c'est  que  si^  dans  l'état  de  société,  l'utilité  de  tous  a 

>  admis  le  droit  de  propriété,  elle  a  dû  aussi  limiter 

>  l'usage  de  ce  droit,  et  ne  pas  le  lâcher  à  l'arbitraire  du 

>  propriétaire;  car^  enaAnettant  cedroit  sans  précaution, 
»  l'homme  qui^  par  sa  faiblesse  dans  l'état  de  nature,  était 
»  exposé  à  l'oppression  du  plus  fort,  n'aura  fait  que 
»  changer  de  maiheur  par  le  lien  social. 

>  Ce  qui  était  faiblesse  dans  le  premier  état,  est  devenu 
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»  pauvreté  dans  le  second.  Dans  l'un^  il  était  la  victime 

>  du  plus  fort;  dans  l'autre^  il  est  celle  du  riche  et  de 
»  l'intrigant.  Et  la  société,  loin  d'être  un  bienfait  pour 
»  lui,  l'aura  au  contraire  privé  de  ses  droits  naturels  avec 

>  d'autant  plus  d'injustice  et  de  barbarie^  que^  dans  Titat 

>  de  nature,  il  pouvait  au  moins  disputer  sa  nourriture 

>  aux  bêtes  féroces  ;  au  lieu  que  les  hommes,  plus  féroces 
»  qu^ellesj  lui  ont  interdit  cette  faculté  par  ce  même  lien 
»  social^  en  telle  sorte,  qu'on  ne  sait  ce  qui  doit  étonner 
»  le  plus^  ou  de  l'imprudente  insensibilité  du  riche^  ou 

>  delà  patience  vertueuse  du  pauvre. 

»  C'est  pourtant  sur  cette  patience  que  repose  l'ordre 

>  social;  c'est  sur  cette  patience  que  le  riche  voluptueux 

>  repose  tranquillement;  c'est  par  l'efiet  de  cette  patience 

>  vertueuse  et    magnanime^    que    le    pauvre^    cour.be 

>  dès  l'enfance  sur  la  terre,  ne  s'y  repose  à  la  fin  de  ses 

>  jours  que  pour  ne  plus  la  revoir  :  heureux  de  trouver, 

>  dans  ce  repos  terrible,  le  terme  de  ses  maux;  et^  pour 

>  prix  de  tant  de  vertus,  nous  l'abandonnerions  encore  à 
»  nos  institutions  barbares,  et  nous  oserions  en  perpétuer 
»  les  vexations  et  les  abus  I 

>  On  a  beau  dire  que  le  pauvre  jouit,  comme  le  riche, 
»  d'une  égalité  commune  auxyeux  de  la  loi;  ce  n'est  U 

>  qu'une  séduction  politique. 

>  Ce  n'est  pas  une  égalité  mentale  qu'il  faut  à  l'homme 
»  qui  a  faim  ou  qui  a  des  besoins  :  il  l'avait,  cette  égalité, 

>  dans  l'état  de  nature.  Je  le  répète,  parce  que  ce  n'est 
»  pas  là  un  don  de  la  société,  et  parce  que,  pour  borner  là 

>  les  droits  de  l'homme,  il  valait  autant  et  mieux  pour  lui, 

>  rester  dans  l'état  de  nature,  cherchant  et  disputant  sa 

>  subsistance  dans  les  forêts  ou  sur  les  bords  des  Aers  et 

>  des  rivières. 

> La  première  et  la  plus  dangereuse  des  objections^ 

»  quoique  la  plus  immorale,  c'est  le  prétendu  droit  de 
»  propriété,  dans  l'acception  reçue.  Le  droit  de  propriété  1 
»  mais  quel  est  donc  ce  droit  de  propriété?  Entend-on 

>  par  là  la  faculté  illimitée  d'en  disposer  à  son  gré  }  Si  on 
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»  Téntend  ainsi^  je  le  dis  hautement,  c'est  admettre  la  M 
»  du  plus  fort,  c^est  tromper  le  vœu  de  l'association,  c'est 
»  rappeler  les  hommes  a  l'exercice  des  droits  de  la  nature^ 
»  et  provoquer  la  dissolution  du  corps  *  politique.  Si,  ad 
»  contraire,  on  ne  l'entend  pas  ainsi^  je  démande  quelle 

>  sera  donc  la  mesure  et  la  limite  de  ce  droit  ?  Gâr  enfin j 
»  il  en  iiiut  une.  Vous  ne  l'attendez  pas,  sans  doute,  de  la 
»  modération  du  propriétaire  ?... . 

»  ....  Voulez^^ous  de  bonne  foi  le  bonheur  du  peuple  ? 
)►  Voulez-vous  le  tranquilliser?  Voulez-vous  le  lifer  indis^-* 
»  solublement  au  succès  de  la  Révolution  et  â  l'établisse- 
»  ment  de  la  République?  Voulez-vous  faire  cesser  ses 
»  inquiétudes  et  les  agitations  intestines;  déclarez  aujour-^ 

>  dliui  que  la  base  de  la  Constitution  républicaine   des 

>  Français  sera  la  limite  du  droit  de  propriété * 

»  Ce  n'est  plus  dans  tes  esprits  qu'il  faut  faire  la  Révo* 

>  lution*;  ce  n'est  plus  là  qu'il  faut  chercher  son  succès  : 
»  depuis  longtemps  elle  y  est  faite  et  parfaite,  toute  la 
»  France  voos  l'atteste  ;  mais  c'est  dans  les  choses  qu'il 
»  faut  enfin  que  cette  Révolution,  de  laquelle  dépend  le 

>  bonheur  du  genre  humain,  se  fasse  aussi  toute  entière. 
»  Ehl  qu'îftïporte  au  peuple,  qu'importe  à  tous  les 
»  hommeaf  un  changement  d* opinion^  qui  ne  leur  procu-» 
»  rerait  qu'un  bonheur  idéal?  On  peut  s'extasier,  sans 
»  doute,  pour  ce  changement  d'opinion  ;  mais  ces  béati- 

>  tudes  spirituelles  ne  conviennent  qu'aux  beaux  esprits 
»  et  aux  hoMmés  qui  jouissent  de  tous  les  dons  de  la  for* 
»  tune.  Il  leur  est  bien  facile,  à  ceux-là,  de  s'enivrer  de 

>  la  liberté  et  de  l'égalité.  Le  peuple  aussi  en  a  bu  la  pre- 

>  mière  coupe  avec  délice  et  transport,  il  s'en  est  aussi 

>  enivré.  Mais  craignez  que  cette  ivresse  ne  se  passe,  et 
»  -que,  revenu  plus  calme  et  plus  malheureux  qu'aupara- 
»  vaut,  il  ne  l'attribue  à  la  séduction  de  quelques  factieux^ 
»  et  qu'il  ne  s'imagine  avoir  été  le  )ouet  des  passions  ou 
»  des  systèmes  et  de  l'ambition  de  quelques  individus.  La 
»  situation  morale  du  peuple  n'est  aujourd'hui  qu'un 
»  beau  rêve  qu'il  faut  réaliser,  et  vous  ne  le  pouvez  qu'en 
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»  hUsinidans  les  choses  la  même  révolution  que  vous 

>  avez  faite  dans  les  esprits.  » 

Voilà  cependant,  citoyens  jurés,la  doctrinç  qu*a  préchée 
à  l'Assemblée  conventionnelle  un  homme  qui  est  encore 
membre  du  Corps  législatif  actuel,  et  qu*on  n'a  jamais 
songé  à  qualifier  de  conspirateur. 

Si  je  voulais  fouiller  dans  Tantiqûité,  qu^e  d'autres  cô- 
athlètes  ne  découvrirais-je  point  ?  Je  n'y  fouillerai  pas. 
L'exemple  du  fondateur  des  chrétiens  est  cependant  encore 
bon  à  citer.  Rien  de  plus  précis  que  ces  paroles  :  Aime 
ton  frère  comme  toi-même,  —  Fais  à  chacun  ce  que  tu 
voudrais  qu^ on  te  fit ^  c'est-à-dire,  veuilles  que  chacun 
soit  aussi  heurttix  que  tu  dois  désirer  de  rétre,  qu'il  soit 
en  conséquence  absolument  ton  égal^  ni  plus  ni  moins 
que  toi.  Il  est  vrai  qu'on  peut  remarquer  que  la  publica- 
tion de  ce  code  de  l'égalité  valut  aussi  à  Jésus  d'être  traité 
comme  un  chef  de  conspiration. 

Je  crois  avoir  suffisamment  fixé,  citoyens  jurés, l'aperçu 
général  du  caractère  et  des  motifs  importants  de  ce  grand 
procès.  Je  vais  passer  à  la  secondé  partie^  dans  laquelle 
j'examinerai  ceux  des  actes  employés  comme  à  charge 
dans  les  volumes  accusateurs,  et  qui  ont  précédé  l'époque 
dé  la  prétendue  mise  en  activité  de  la  conjuration. 

CITOYENS  JURÉS, 

En  ouvrant  à  la  page  5  VExposé  des  accusateurs  natio* 
naux,  on  y  lit  ces  mots  : 

«  La  loi  n^aura  aucun  empire  à  exercer  sûr  ^  ceux  qui 
9  se  borneront  à  nourrir  dans  leurs  cœurs  leurs  affreuses 
9  espérances,  tant  qu'ils  n* essayeront  point  de  réaliser 

>  leurs  projets. 

>  Laissons  leu^  même  exhaler  dans  de  vaines  déclama- 

>  tiens  leur  rage  impuissante.  Croyons  que  les  convuU 

>  siens  dont  ils  sont  agités.,.,  vengent  àsse^  là  société 
»  de  leurs  vomx  homicides.  » 

Malgré  le  fiel  et  la  virulence  avec  lesquelles  ces  lignes 
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sont  écrites,  elles  sembleraient  encore  rendre  hommage  à 
rindépendance  de  la  pensée  et  à  sa  libre  mission.  Elles 
sembleraient  correspondre  à  la  détermination  annoncée 
par  les  accusateurs  nationaux,  d'éloigner  de  Taccusation, 
avec  tout  ce  qui  ne  paraîtrait  point  faire  partie  des  actes 
directement  coïncidants  à  l'exécution  du  prétendu  projet, 
tous  les  écrits  publiés  par  la  voie  de  la  presse,  quoiqu'énu- 
mérés  avec  tant  d'importance  et  de  soin,  dans  la  confaba- 
tation  d'André  Gérard  du  23  messidor  :  €  Laissons  leur 

>  nourrir  dans  leurs  cœurs  leurs...  espérances,  tant  qu'ils 

>  n'essaieront  point  de  réaliser' leurs  projets....  Laissons' 
»  leur  même  exhaler,  dfins  de  vaines  déclamations^  leur 
»  rage  impuissante » 

Il  semblerait,  d*après  cela,  que  tout  ce  ^ui  n'est  que 
déclamations,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée 
par  les  accusateurs,  tout  ce  qui  n'est  qu'opinions  écrites 
et  imprimées,  sans  but  ostensible  d'exécuition  de  conspi- 
ration, fut  dans  le  procès  irrévocablement  écarté.  Mais  à  la 
page  23  du  même  Exposé,  on  voit  une  distinction  qui  ne 
paraît  ni  facile  à  expliquer,  ni  très  conciliable  avec  cette 
première  idée.  On  lit  :<....  Il  ne  s'agit  point  ici  du  délit 
»  qui  pourrait  résulter  des  écrits  en  eux-mêmes.  Nous  ne 
»  les  considérerons  que  comme  moyens  employés,  à  l'exé- 
»  cution  d'un  projet  de  soulèvement  qui  était  le  premier 
»  but  de  la  conspiration....  Sous  ce  rapport,  ces  écrits  ne 

>  se  doivent  point  distinguer  de  toutes  les  autres  mesures 
»  que  le  Comité  insurrecteur  avait  recommandées  à  ses 
»  agents.,..» 

C'était  dire  à  la  fois  qu'on  se  servirait  des  écrits  et  qu'on 
ne  s'en  servirait  pas.  Cette  distinction  était  bonne  pour 
dispenser  de  donner  C9pie  de  ces  écrits  aux  accusés  pour 
qu'ils  y  puisent  des  moyens  de  défense.  On  ne  veut  pas^ 
dit-on,  les  apprécier  en  eux-mêmes.  Et  cependant  on  s*en 
servira  comme  <  moyens  employés  à  l'exécution  d'un  pro- 

»  jet  de  soulèvement,  premier  but  des  conspirateurs » 

En  efiTet,  on  les  a  employés  de  cette  manière.  On  a  iater- 
rogé  ici  plusieurs  des  co-accusés  sur  le  simple  objet  de  la 
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distribotioD  de  ces  écrits  qui  sont  en  effet  absolument  in- 
hérents à  l'affaire  par  la  relation  qui  en  est  faite  partout 
dans  les  pièces.  Mais  on  ne  devait  peut-être  pas  admettre, 
sans  un  examen  préalable,  la  certitude  que  ces  écrits  étaient 
criminels  et  provocateurs  à  des  soulèvements.  Indépen- 
damment de  la  garantie  de  la  liberté  de  la  presse,  il  nous 
sera  peut-être  permis  d'examiner  jusqu'à  quel  point  ces 
écrits  étaient  provocateurs  ? 

Abstraction  encore  faite  dt  ces  écrits^  il  est  une  certaine 
portion  de  pièces  saisies  dans  le  local  où  j'étais  à  l'instant 
de  mon  arrestation,  lesquelles  sont  des  minutes  datées  bu 
non  datées,  mais  toutes  bien  antérieures  à  l'époque  à  la- 
quelle on  assigne  l'organisation  de  la  mise  en  activité  des 
mesures  prises  pour  l'exécution  du  prétendu  complot.  On 
a  étendu  l'instruction  sur  ces  pièces  et  elles  sont  com- 
prises dans  les  volumes  des  pièces  dites  d  conviction.  Cette 
extension  d'instruction  seinble  être  une  dérogation  à  la 
détermination  annoncée  d'élaguer  tout  ce  qui  ne  dépen- 
drait pas  de  cette  prétendue  organisation  et  de  ces  mesures 
d'exécution.  Il  résulte  de  là  que  nous  devons  aussi  étendre 
notre  justification  sur  toutes  ces  pièces. 

Je  résume  cette  difficulté  qui  est  de  principe  essentiel 
pour  Tordre  de  cette  partie  de  ma  défense.  Elle  repose, 
cette  même  difficulté,  sur  deux  faits.  C'est  que,  d'un  côté, 
le  directeur  du  jury  Gérard,  dans  son  acte  d'accusation^ 
fait  remonter  d'après  les  pièces  saisies,  l'origine  de  la  pré- 
tendue conspiration,  bien  avant  le  mois  de  germinal  de 
l'an  4  ;  et  d'un  autre  côté,  la  haute-cour  avait  semblé  vou- 
loir fixer  cette  origine  vers  le  lo  ou  12  du  même  mois  de 
germinal  Si  la  haute-cour  eut  tenu  constamment  à  ce 
dernier  système,  peut*étre  nous  eut-elle  mis  dans  le  cas 
de  borner  nos  défenses  à  partir  de  l'époque  précise  qu'elle 
aurait  marquée.  Mais  comme  elle  est  aussi  remontée  à 
l'examen  de  pièces  bien  antérieures  à  cette  époque  du  10 
ou  12  germinal,  il  s'ensuit  que  les  défenses  doivent' aussi 
remonter  plus  haut. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  intelligible  que  de  suivre 


(68) 


l'ordre  de  dates  des  pièces"  cohtenueà' dans  lés  volumes 
accusateurs.  C'est  en  observant  cet  ordre,  que  je  compte, 
faire  saisir  précisément  le  point  auquel  nous  avons  cessé,' 
suivant  les  expressions  dt  VExpbsé^  de  nous  borner  à 
nourrir  dans  nos  coeurs  nos  espérances^  a  exhaler  nos' 
vaines  déclamations^  et  le  moment  auquel  nous  avons 
commencé  â^essayer  de  réaliser  nos  projets. 

Si  npus  prouvons  que  le  momet^t;  n,'est  Jamais  arriyé, 
qu'il  n^y  a  jamais  eu  de  projet  réel  d'exécution,  il  en  résul- 
tera qu'il  n'y  a  point  eu  de  conspiration. 

J'ai  fait  voir,  dans  la  premièrei partie  de  ma  justification^ 
le$  divers  sentiments  qui  guid^nsot  ma  tâdfie  d*écritain 
politique  après  l'époque  mémorable /de  vendémiaire» 

Je  crus  devoir  combattre  le  royalisme  prêta  remporter 
un  triomphe  assuré,  puisqu'il  s'était  emparé  des  esprits 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

*Pour  ramener  la  niasse  du  Peuple  à  l'amour  delà  Répu- 
blique, je  sentis  la  nécessité  dé  chercher  un  noii veau  levier 
révolutionnaire.  Je  m'étais  aperçu  que  tous  les  anciens 
étaient  usés.  Les  mots  Egalité,  Liberté,  dont  le  pouvoir 
magique  avait  fait  résulter  tant  de  prodiges  depuis  89 
étaient  devenus  tous  au  moins  insignifiants  depuis  que  le 
peuple  avait  vu  que  sa  situation  n'était  point  changée, 
que  son  sort  n'en  était  pas  rendu  plus  heureux.  Alots  je 
vis  que  pour  le  rattacher,  il  fallait  lui  dire  ce  qu^en  effet  je 
sentais  être  vrai,  savoir,  que  pourtant  le  bien  général  ne 
pourrait  se  trouver  que  dans  la  Répiiblique,  mais  dans  la  ' 
véritable  République;  et  que  la  véritable  République  serait 
celle  qui  consacrerait  le  véritable'  bonheur  de  tous  les 
membres  qui  la  composent.  Je  conçus  qii'il  était  de  suite 
nécessaire  de  faire  espérer  le  botiheur. 

De  ià,  je  pensais  que,,  tout  en  ptretetnantle  peupjl^e  de Ja 
manière  dont  je  concevais  le  plan  d'une  seiabiablè  Républi- 
que, d'une  République  absolument  démocrafii^ue,  capable 
d'ass^^er  le  bonheur  de  tous,  il  fallait  ^n  même  temps,  faire 
sans  cessé  contraster  sous  $es  yeux  le  tableau  de  sesaffreu- 
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sesmiflères  soas  la  République  aristocratique.  Donc  met 
écrits  se  a>mpbsaiént  de  ces  deux  parties  essentielles. 

J*ai'dohpé  une  esquisse  de  la  première.  Je  vais  en  livrer 
une  de  la  seconde.  On  verra'  panout  que  jusques  là,  il 
n'y  avait,  dans  mes  actes. rien  de  proprement  caractéristi- 
que  de  conjuration. 

Eussè-je  eu  une  âme  froide  et' incapable  de  s'émou- 
voir à  la  vue  des  maux  publics,  j'étais  personnellement 
payé  pour  maudire  bien  cordialement  l'afifreuse  famine  et 
tous  les  malheurs  de  l'an  II  F.'  Relégué  à  cette  cruelle  épo- 
que dans  ta  prison  d'Ârras,  pour  mes  écrits  de  la  fin  de 
Pan  ii*  et  du  commencement  de  cette  année  111  :  écrits 
dans  lesquels  je  m  étais  élevé  avec  ie  plus  de  force  qu'il 

m'avait  été  pc^ssible  contre  les  crimes  de  la  réaction  en 
pleine  activité  alors,  j'avais  laissé,  sans  secours  et  dans  la 
plus  triste  détresse^  ma  femme  et  trois  malheureux  en-, 
fants.  Du  fonds  de  mon  espèce  d'exil,  j'appris  que  ces  en- 
fants trop  chéris,  ces  objets  de  ma  tendre  affection,  souf- 
fraient, apérissaient  avec  tant  d'autres,  au  milieu  des  an- 
goisses de  cette  horrible  faminedue  aux  soins  du  populicide 
Boissi-Kl'Anglas.  J'avais  une  fille  de  sept  ans;  j'eus  bien- 
tôt la  déchirante  nouvelle  qu'elle  était  morte  des  suites  de 
^  réduction  assassine  des  deux  onces  de  pain.  £n  re- 
voyant mes  deux  autres  enfants  en  fructidor,  j^les  retrou- 
vai exténués  au  point  qu'ils  étaient  à,  mes  propres  yeux 
xnfécoanaifqahles.  Ce  tableau  que  j'apercevais  dans  ma 
propre  famille,  je  le  vpyais  reproduit  dans  cent  mille  au- 
tres a\\tbur  d'elle.  Je  distinguai  parfaitement  les  traces^ 
encore  très  marquées,  de  cette  exténuation  générale  qui 
avait  atteint  la  majeure  partie  de  la  populatiph  de  Paris, 
quijivait  dess^hé  presque  tous  les  visages,  qui  faisait  en.. 
co^  chanceler  ^es  corps.  Que  dis-je  ?  I^  système  de  famime 
était  encore  pagtant,  on  avait .  seulSnent  augipenté  te 
quelques  onces  la  pitance  individuelle  et  journalière.  Le  dis- 
ct^it  du'pfipier  monnai/s  etd'autres  ix^œùvres  pointaient 
de  nouveaux  coups  aux  dernières  ressources  du  peuple. 
J'avais  dpncâ.Jia  fois  ^^es  raisons  jparticulièrçs  et  1^^'çpnsir 
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dérations  d'intérêt  général  pour  m'exciter  à  exécrer  ces 
temps  funestes,  et  ceux  qui  les  avaient  précédés^,  et  je 
devais  être  bien  disposé  pour  en  faire  des  peintures  fortes 
dans  mes  nouveaux  numéros.  Je  m'abandonnai  en  effet  à 
toute  l'énergie  de  mon  ressentiment  contre  les  infâmes 
affameurs  et  le&  concepteurs  de  tous  les  projets  tendant  à 
ruiner  le  peuple^  à  Tavilir,  à  lui  forger  des  chaînes  de 
toutes  sortes.  J'avais  pu  asseoir  mes  lamentables  portraits 
sur  un  fond  bien  touchant.  C'étaient  les  pétitions  des 
mères  éplorées  qui^  dans  les  jours  calamiteux,  s'étaient 
réunies  pour  aller  solliciter  secours  près  des  mandataires 
du  peuple  pour  leurs  .enfants  mourants.  Citoyens  jurés  ! 
Indépendamment  du  besoin  que  vous  ayez  de  saisir  les 
motifs  qui  ont  dirigé  ma  conduite  durant  la  période  oti 
vous  devez  l'examiner,  il  est  utile  que  vous  connaissiez 
^ussi  des  monuments  précieux  de  la  partie  de  Thistoire  de 
notre  Révolution  qui  appartient  à  ce  procès.  Au  fond  de 
vos  départements,  vous  n'avez  point  vu  Paris  ni  connu 
ses  tealhèurs  de  l'an  III  ;  vous  avez  pu  vous  faire  une  bien 
imparfaite  idée  de  sa  situation  désastreuse,*  l'effet  de 
la  terrible  commotion  qu'il  essuyait  alors  se  fit  bien 
sentir  partout,  mais  dans  un  degré  fort  incomparable  au 
mouvement  du  centre.  11  faut  vous  offrir  des  images 
qui  puissent  vous  pénétrer  de  l'exacte  vérité  sur-  des 
faits  si  mémorables;  cela  est  utile,  dis-je,  à  cause  de  l'en* 
chaînement  que  ces  fait^  ont  avec  les  actes  et  l'affaire  des 
hommes  que  vous  avez  à  juger.  Voici  donc  les  pétitions 
sur  la  famine  de  l'an  III,  que  je  commençai  à  insérer 
dans  mon  journal  en  frimaire  de  l'an  IV,  pour  les  faire 
servir  de  texte  au  .développement  de  toutes  les  réclama- 
tions que  je  voulus  faire  pour  le  peuple.  Je  démontrerai 
cdnment  elles  m'^t  valu  d'être  dès  lors  considéré 
cotnme.  conspirateur,  et  comment  on  a  fait  dater  réelle- 
ment dfe  là  nia  prétendue  conspiration. 

C'èst'âla  page  85«du  h^  35  du  Tribun  du  peuple,  qu'on 
lit  ce  qui  suit  :  • 
<  Nos  corps  exténués  par  le  besoin  ne  peuvent  plus  se 
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>  soutenir....  Nous  avons  attendu  que  la  masse  de  nos 

>  malheurs  ne  trouvent  aucune  excuse  en  nous-mêmes^ 

>  afin  que  la  malveillance  n'ait  aucun  prétexte  de  nous 
»  calomnier.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  rester  froides 
»  spectatrices  du  supplice  de  la  faim  qui  déchire  nos  en- 
»  trailles....  Nous  ne  pouvons  plus  être  les  insensibles 
»  témoins  de  notre  more  journalière,  graduée  sur  les  cal- 

>  culs  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  avare....  Nous  ne 

>  pouvons  voir  plus  longtemps  nos  enfants  mourir  sur 
»  nos  seins  flétris;  ils  n'y  pompent  plus  que  du  sang^  au 

>  lieu  du  lait  que  la  nature  leur  destine  pour  aliment!  — 
»  Administrateurs  !  Gouvernants /....  Voyez  les  mères 
»  infortunées^  dont  les  enfants,  g^eints  du  fléau  de  la  fa- 
»  mine^  sont  morts  avant  Tinstant  marqué  pour  leur 
»  naissance  !  —  Voyez  nos  parents,  nos  amisj  nos  frères^ 

>  emportés  par  la  faim  !  Allez  sur  leurs  tombes  nombreuses  f 
»  du  fond  du  cercueil  ils  vous  crient  :  C'est  la  faim  qui 
»  nous  assassina  !  Nous  mourûmes  dans  les  transes 
»  horribles  du  désespoir  et  de  la  rage  !.«..  Dites  à  nos  en- 
»  fants  de  nous  suivre^  qu'ils  ne  subissent  pas  mille  morts^ 
»  au  lieu  d'une  seule  que  la  nature  leur  réservait  I!!.... 
»  La  génération  s'écoule  avant  le  terme  !....  Les  généra-^ 

>  rions  qui  devaient  la  remplacer,  s'arrêtent  en  rétrogra- 

*  dant  dans  leur  développement.  Les  forces  de   tous  les 

>  âges  s'épuisent  et  s'éteignent  !....  La  douleur^  la  fièvre 
»  nous  accablent^  et  minent  presque  tous  les  citoyens!.... 

>  La  peste^  qui  toujours  est  la  suivante  affreuse  de  la  £Ei- 
»  mine^  nous  emportera  par  milliers  j II...  »i 

Une  autre  pétition  que  j'insérai  de  suite,  contenait  les 
paragraphes  que  )e  vais  rappeler  :      '  , 

<  Le  Peuple^y  est-il  dit^  sent  ses  entailles  déchirées  par 

>  te  besoin.  II  a  vendu  ses  meubles,  ses  habits,  ceux  de 
»  ses  enfants^  afin  de  retenir  encore  quelques  heures  une 
»  vie  qui  lui  échappe.  L'avare  possesseur  de  grains  refuse 

*  ksts  semblables^  même  au  prix  .de  :  l'or,  la  subsistance 
»  qui  leur  manque^.  Le  pauvre. meurt  ^  côté  ^e  l'abon* 
»  dahce  qui  n'est  plus  pour  lui,  et  à  laquelle  il  n'ose,  ni  ne 
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»  peut  toucher., Le  riche  accapareur^  rassasié  de  délices^ 
>  repose  tranquillement  sur  des  sacs  de  Jarine  que  sa  c'u- 
»  pidité  entasse  paisiblement  au  milieu  de  la  détresse  uni* 
>^versèlle.«l..  L'agioteur  infâme  se  couche  sûr  dés  mpo- 
»  ceauxd'or  et  d'assignats,  qu'il  décrie  pour  selesappfo- 
»  prier,  et  qui  sont  le  fruit  injuste  de  ses  brigaqdages 
»  journaliers  et  de  sa  rapacité  dévorante.   La  famine  hbr- 
»  rible^  créée  par  le  système  dépopulateur  de  la  coatre- 
»  révolutioii^  emporté  dans  la  tombe,  et  la  génération  pré- 
»  sente^  et  celles  qui  ne  sont  pa^  nées  encore.  —  La  valeur 
»  Ues  assignats  se  trouve  réduit  presque  à  rien^  par  l^avi- 
»li^sement  que  leur  a  imprimé  le  machiavélisme  des  cons- 
»  pirateurs,  par  les  manœuvres  de  Tagiotage  meurtrier, 
»  toujours  permis  ou  tolUé.  Le  prix  de  toutes  les  denrées 
»  s*èst  accru  au  centuple.  Il  s'en  faut  .bien,  qpe  le  prix 
»  d'un  travail  honnête  ait  suivi  la  niéme  propbrtiçin. 
»  Parmi  lescitoyens  qui  survivent  aux  ravages  désolants 
>Me  la  fatnine  et  au  dépérissement  général,  le  citoyen  qui 
»  n'a  qu*un  revenu. médiocre,  est  frappé  radicaleçnent.  Il 
»*  est  sans,  ressource.  Il  ne  lui  reste  quelsoh  désespoir  et  la 
»  mort. 

>'  Jusqu'à  quand  durera  la  rage  des  ennemis  du  peuple  ? 
»  Jusqu'à  quand  la  justice  serà-t-elle ^bannie  du  territoire 
»  de  la  liberté?  Jûsqù'à'quahd  sera-t-ellft  muette,  impuis- 
%  saute?»'  ',"     ; 

^JeTaî  dit,  je  fis  servir  ce  texte  au  développement  de 
toutes  mes  réclamations  contre  les  divers  griefs  ^its  au 
peuplé,  et  dèà  lors  le  gouverhement\ît  en  moi  uh  fons 
pirateur,  et  dès*  lors  il  se  mita  ma'poûrsuitje,.et  donna 
partout  des-^ordrespour  me  faire  arrêter,  sans  nul  respect 
pour  la  liberté  de  la  pressé  dont  je  jie jfaisai^  qû*user.avec 
là  latitude  qui  doit  appartenir  â'toûf  cito)r'ehj  et  sans  avoir 
ailcùn  autre  prétexte  contre  liioi^qiie  mon  journal.  U  ne 
ni  pas  Chose  propre  a  me  calmer,  lorsque-  voyant  ope 
toutes  ses^peines  et  ses  recherches  pouf  m'atteindre  étaient 
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absolument  abandooo^s  /}an[9 ,  jfn  galetas^  de  .la  jretCDir 
jii^qu'à  ce  qu'elle  eut  passé  devai^t  un  jury  d'açcusaticm,  et 
cela  pour  l'obliger-  à  me  d^noQçer.  en  découvrant  le  lieu 
de  ma  retraite. 

Ce  futvers,la  fin  dcn;yôseq.ue  s'exécuta  c;^tte  i^nC^mie. 

Je  ne  fis,  à  cette  occlusion  dans  mon  n^  40,  qu'un  article 
très  court,  mais  aussi  vjf.et  si^nj^lant  que  je  le  4ev^is.  I^es 
intérêts  généraui^*  en  nia  simple  qu^i té  de  publiciste^  fai- 
sant quelque  sensation^  remportèrent  alors.comme  toujours 
sur  cette  afiaire  particulière,  în^algré  son  importance  même 
relative  â'ia  liberté  çt  à  la  morale,  publique. 
"  M als^  malgré  que  le  gouvernement'  semblât;  le  croire, 
si  comme  Je  le  prouverai^  je  n'ai  pas'véritjabiemênt  cons- 
pire  depuis,  je  conspirais  encore  bien  ipoius,  alors.  Je 
n  étais  affilié  ^  aucune  association.^Qu'pn  voie  mes  divers 


n^.  Ils  portent  rêmprieîi cite  âe  ja  plus  entière  '  iiidé- 
pendance  ;  ils  sont  marquas  au  coin  de ^la  plus  coipplète 
liberté  personnelle.  Us  roulent^^  ainsi  que  je  l'ai  dit,  cons* 
tamment  sur  deux  basés  ;  .l' une  .le  propagandisme  et  le 
dévelopjpement.du  vrai  système  de  La  démocratie;^  l'autre, 
la  peinture  des  Hésastres  publics  passés  et  successifs.  Ce 
n'était  pourtant  point  encore  là  conspirer. 

'levais  faire  voir  que  je  ne  conspirais  pas  au  .25  nivôse. 
J  aborde  sous  cette  date  la  pièce  |a  plus  hauteen  chrQno- 
logie  dans  les  deux  volumes  dçs  pièces  à  charge  ;^et  je  rap- 
pelle .'aux  citoyens  jurés  que/c^est  pour  satisfaire  ^a,u  plap 
que  j  ai  annoncé  de  suivre  rigôùrQusementt  dans  cette  se* 
condé  partie  de  ma  défense,  1  ojfire  des  dates.     ^ 

La  pièce  que  je  salais, Mu  25  nivôse,  est  la  i5*  de  la  8* 
basse^  J>àjg;t  24  du  secojid  volume.  Elle  est  intitulée  : 
(^dcchus  BaS^U/ au  P^éiéièh  ^impn.^ 

C'est  une  simple  lettre  :  ,Q}it  dît-elle  î  Elle  çngage 
Simon,  citoyen  'infiniment*  estimable,  de  consacrer  ses 
talents  et  son ^. zèle  que  je  connaissais,  à  écrire  pour. la 
démocratie  et.  réalité  que  je  considérais  avoir, tjrop  peu 
d^pôtres,.tandi8  que  toût^, les  autres  doctrines  contraires 
eri^pùllûlênfiof  "Viens.  lui  ^dU-je/ en  brave  auxiliaire. 
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»  combattre  avec  nous.  Nous  avons  besoin  .d'être  aidés. 
»  Nous  avons  besoin  de  montrer  à  Tennemi  plus  d'un 
»  chef,  courageux  et  intrépides,  de  la  sainte  ligue  de  Téga- 
»  lité  et  du  bonheur  commun.  » 

Je  lui  insinue  ensuite  dans  quel  journal  il  pourrait 
déposer  son  endoctriiiement.  Je  lui  dévoile  une  perfide 
intrigue  qui  a  feitdedp  journal^  avec  des  dehors  constam- 
ment démagogiques^  h  réceptable  des  inffnondices  les  plus 
empoisonnées  des  ennemis  du  Peuple.  Je  me  permets  de 
lui  donner  quelques  avis  sur  le  ton,  la  manière  et  le  style 
convenables  à  un  journal  réellement  voué  au  bien  du 
Peuple.  Je  termine  par  l'inviter  à  parler  beaucoup  a  du 
»  bonheur  commun^  de  la  vraie  égalité^  des  véritables 
»  institutions  plébéiennes,  de  la  démocratie  telle  qu'on  ne 
»  Ta  point  encore  connue,  des  charmes  de  cet  ordre  de 
»  choses^  de  son  exclusive  légitimité,  des  moyens  d'y  par- 
»  venir.  »  J'avoue  Iranchement  ici  que  j'ai  regretté  que 
cet  homme  précieux  eut  été  empêché  par  des  circonstances 
et  des  occupations,  de  répondre  à  mes  vœux.  Mais  je  ne 
vois  pas  en  quoi  cette  lettre  que  je  lui  ai  écrite  peut  tenir 
à  la  prétendue  conspiration,  qui^  dans  le  système  même 
de  la  haute-<our,  n'a  eu  de  commencement  d'existence 
que  vers  le  lo  germinal.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  Ta 
imprimée*  dans  les  volumes  accusateurs.  Y  voit-on  rien 
qui  dépasse  la  borne  des  illusions,  des  espérances  nour- 
ries dans  les  cœurs j  borne,  jusqu'à  laquelle,  a  dit  V Exposé 
du  6  ventôse, /a  loi  ri  a  aucun  empire  à  exercer^  dès  qu'on 
n'a  ^\nt  essayé  de  réaliser  des  projets,  . 

La  datequi  serapprocheleplusdecellequejeviensd'ana- 
lyser,  est  celle  du  25  pluviôse,  5 1«  p.  de  la  i5«  1.,  page  58 
du  2*  vol.  :  Les  Egaux  d^Arras  à  leur  Tribun. 

Il  n'y  a,  à  mon  sens,  dans  .cette  lettre,  que  les  deux 
derniers  mots  de  ce  titre  qui  soient  répréhensibles.  Ils 
contiennent  une  sorte  d'adulation  qui  m'aurait  semblé 
cacher  un  piège  si  je  connaissais  moins  la  droiture  affec- 
tueuse de  ceux  qui  m*ont  écrit.  Cette  épltre  écane  du 
reste  toute  idée  apparente  de  conspiration  de  ma  part  à 
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cette  époque.  On  sait  que  je  suis  en  position  d'éprouver 
des  besoins^  on  fait  une  collecte,  on  m'envoie  des  secours, 
on  ne  me  dit  qu'un  mot  au-delà  pour  m'engager  à  soute- 
nir mon  zèle  civique;  où  est  le  conspirateur  ? 

On  ne  le  trouvera  pas  davantage  dans  une  lettre  datée 
de  Paris^  26  pluviôse^  44*  pièce  de  ]a  s  5*  liasse,  page  49 
du  2*  vol.  Cest  la  lettre  d'un  citoyen  qui  .demande  tout 
simplement  des  nouvdles  de  l'arreatation  de  n^a  femme, 
arrestatioo  oïdannée  par  le  Directoire  exécutif  et  exécutée 
de  la  manière  dont  î'ai  déjà  rendu  compte.  Il  est  vrai  qu'on 
parle  encore,  à  la  fin  de  cette  lettre^  d'un  sac  contenant 
des  ti^  cachet  es  j  et  qu  on  ajoute  :  Tu  peux  étrf  trcat" 
quille  sur  ce  qui  me  reste  y  cela  est  en  ordre.  Je  conçois 
que  voilà  œ  qui  a  pu  paraître  suspect,  il  faut  donc  éclair- 
cir  q^te  fin  ténébreuse.  Tout  le  mystère  est  que  ce  citoyen 
qui  m'écrit  était  celui  qui  voulaiit  bien  se  charger  de  l'ex- 
pédition de  ma  feuille  poi^r  le&  abonnés  des  départements. 
On  cachetait  la  bande  portant  l'adresse  de  ces  abonnés. 
Mon  expéditionnaire  me  mand^ii^dQ.lui  faire  rejnettre  le 
sacdanslequel  il  nC  avait  fait  passer  les  numéros  cachetés'^ 
il  me  disait  qu'il  lui  restait  d^ autres  nwnéros  sur  lesquels 
il  fallait  que  fe  fusse  tranquille,  parce  qu'ils  étaient  en 
ordre.  11  y  a  point  là  de  conspirarion. 

Sous  la  date  du  27  pluviôse^  est  la  3o«  pièce  de  ta  i5^ 
liasse^  page  45  du  2«  vol.  C'est  la  copie  d'un  réquisitoire 
du  commissaire  du  Directoire  exécutif,  {très  l'administra- 
tion municipale  de  la  commune  de  Béthune^  et  un  arrêté 
pris  par  cette  administration  en  conformité  de  ce  réquisi- 
toire. Le  réquisitoire^  après  un  taUeau  trop  vrai  de  l'in- 
fluence d'une  certaine  classe  d'écrits,  sur  les  persécutions 
et  les  massacres  des  républicain^^  et  sur  tous  les  autres 
malheurs  de  la  funeste  réaction  de  thermidor,- provoque 
d'en  arrêter  l'émission  dans  la  commune  de  Béthûne  et 
d'ordonner  que  plusieurs  exemplaires  soient  brûlés  publi- 
quement en  signe  d'exécration,  afin  qu'ils  cessent  d'être 
un  obstacle  â  la  réunion  de  tous  les  citoyens Cette 
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conviendra  donc  que  je  la  rétablisse  en  toute  son  intégrité 
dans  ma  justification. 

Je  dépose  mon  opinion  dans  cette  lettre  sur  le  gouver- 
nement révolutionnaire  et  ses  fondateurs  et  régulateurs. 
Je  dis  ce  que^calculant  politiquement  et  ne  voyant  que  les 
masses^  je  pense  qu'il  aurait  pu  définitivement  produire  : 
Je  crois  voir  que  le  résultat  en  eût  pu  être  une  régénéra- 
tion d'oti  fût  sortie  le  bonheur  durable  de  la  majorité  du 
peuple.  Je  dégageais  alors  ma  pensée  de  toute  considéra- 
tion particulière  et  je  jugeais  comme  un  mal  nécessaire  le 
joug  qu'il  imposait  à  quelques  castes  en  possession  depuis 
tant  de  siècles  d'appesantir  le  leur  sur  cette  multitude  si 
précieuse  par  son  activité;  j'envisagais  d'ailleurs  cette  ré- 
pression comme  une  fatible  compensation  ou  représailles 
de  tant  et  de  si  longs  traitements  opjpressifs  qu'ils  lui  ont 
fait  ^ubir  ;  je  regardais  aussi  cette  lutte  comme  une 
guerre  qui^  par  son  but^  était  plus  utile  qu'aucune  qui 
eût  jamais  ezisté^et  en  comparant  tout  le  sang  pur  et  utile 
que  tant  d'autres  querelles  si  étrangères  à  l'intérêt  du 
peuple  lui  avaient  coûté,  j'apercevais  en  dernière  analyse 
que  celle-ci  en  eût  fait  verser  beaucoup  moins.  Je  rappro* 
chais  les  maux  de  toute  espèce  qui  étaient  fondus  sur  la 
République  et  la  quantité  bien  plus  grande  du  sang 
français  qui  avait  été  répandu  depuis  la  terrible  réaction. 

J.-J.  Rousseau,  qu'on  n'accusera  point  d'avoir  eu  un 
caractère  acerbe^  aurait  cependant  bien  pu  justifier  aussi 
le  Gouvernement  révolutionnaire^  et  l'on  en  voit  la  preuve 
dans  ces  fameuses  pièces  de  lui  c^ui  se  trouvent  aux  vo- 
lumes accusateurs.  Voyez  le  fragment  de  cette  grande 
lettre  à  M.  Bordes,  page  74  du  second  volume  :  c  La 
»  douceur  qui  est  la  plus  aimable  des  vertus  est  aussi 
»  quelquefois  une  faiblesse  de  l'âme.  La' vertu  n'est  pas 

>  toujours  douce;  elle  sait  s'armer  à  propos  de  sévérité 
»  contre  le  vice  ;  elle  s'enflamme  d'indignation  contre  le 

>  crime. 

»  Et  le  juste  au  méchant  ne  sait  point  pardonner.  Ce 
»  fut  une  réponse  très  sage  que  celle  d'un  roi  4e  Lacédé- 
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»  mone  à  ceux  qui  loaateqt  easa  présence  reztrémelbonté 
»  de  son  collègue  Charilaiis  :  Et  comment  serait- il  bon^ 
*  l^ur  dit-il,  s'il  ne  sait  pas  être  terrible  aux  méchants? 
»  Brutus  n'était  point  un  hoQime  doux;  qui  aurait  le 
»  front  de  dire  qu'il  n'était  point  vertueux  ?  Au  contraire, 
»  il  7  a  des  âmes  lâches  et  pusillanimes  qui  n'ont  ni  feu 
»  ni  chaleur,  et  qui  ne  sont  douces  que  par  IndifKitnce 

>  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  » 

Continuant  mes  spéculations,  dans  cette  lettre,  à 
Bodson,  je  disais  qu'en  supposant  même  que  Robespierre 
eut  fait  sacrifier  quelques  républicains  sincères^  et  bien 
intentionnés;  en  supposant  que,  parmi  ces  derniers,  il  s'en 
trouvât  pour  lesquels  une  portion  des  vrais  patriotes  eût 
conservé  une  sorte  de  vénération,  cela  ne  devait  pas  néan- 
moins diviser  en  plusieurs  fractions  les  amis  delà  Liberté, 
qui  même  par  leur  réunion  ne  seraient  point  encore  trop 
forts  pour  résistera  leurs  nombreux  ennemis.  Je  ûistifiais 
par  ses  intentions,  ses  puissants  motifs  et  sa  capacité  peu 
commune,  celui  qui  me  semblait  avoir  été  le  conducteur 
principal  du  char  de  la  Révolution.  Je  disais  :  «  Le  salut 

>  de  25  millions  d'hommes  ne  doit  point  être  balancé 

>  contre  le  ménagement  de  quelque;  individus  équivo- 

>  ques. 

....  €  Je  soutiens,  d'après  la  raison 'étemelle  et  d'après 
le  sentiment  de  Rousseau,  que  je  viens  tout  à  l'heure  de 
rapporter,  que  cette  opinion  était  très  philantropique.  — 
Je  soutiens  que  le  corrolaire  du  désintéressement,  du  dé- 
vouement, était  parfaitement  exprimé  par  cette  conclu- 
sion :  «  Toi  et  moi  pouvions  être  entraînés.  Qu'est-ce 

>  que  cela  faisait  si  le  bonheur  général  fut  venu  au 

>  bout?...» 

La  réponse  présumée  être  de  Bodson,  du  12  ventôse,  49* 
pièce  de  la  même  i5«  liasse,  page  55  du  2»  vol.,  n'est  pas 
plus  conspiratrice.  On  y  voit  clairement  qu'il  n'était  ques- 
tion  entre  nous  que  de  nous  éclairer  Tun  l'autre  sur  l'es- 
prit de  la  Révolution.  Ces  mots  qu'on  y  distingue  : 
«  ....  Je  saurai  toujours  conserver  religieusement  tout  ce 


(s^y 

>  *  qbi'  pouf  rr  oô^éclairer  ^là  marche  de  la  Révolution. .  .»,* 
le  prouvent  sans  répHqrje.  • 

Il  combat  TOCS  idées  sui'  le  Gouvernement  révolution- 
nairé.  H  dit  à  cet  égard  des  choses  in&ontestabIes,et  infini- 
ment sensé&j  savoir^  que  1e^  Oouvernennent  donna  le  pre- 
mier funeS^ié  etem'ple  ddlsl  violation  des^principesj'qu^il 
porta' utietnàin  audacieuse  sur  la  souvierainieté,  la' sus. 
pendit  et  l'enchaîna  moméntatiémènt^/  avilit  le  PeufSlé  en 
reformant  ses  choix^  le  démoralisa  en  le  ployant  à  Tinsou- 

ciance  pour  rëxercicè  de  ses  droits Mais  s'entretenir 

de  tout  cela  n^st  pas  conspirer.  On  ne  voit  là  qu'une  dis- 
cussion infihrmentfi^hché  et  innocente  entre  deux  hommes 
qui  cherchaient  la  vérité  sur  un  objet  bien  digne  d^occuper 
des  Français.  11  est  sensible  ehcore  que  dans  toutes  les' 
autres  choses  que  me  dit  dans  la  même  lettre  celui  qui  me 
récrit,'il  neîne  parle  qbe  comme  à  un  homme  qu'il  regardé 
oomhië  touvant  rendre  de  grands  services  à  la  chose 
publique,  mais  seulenlent  sôus  le  rapport  de  l'influence  et 
de  l'ascendatit  dont  il  ttie  croit  déjà  nanti  sur  l'opinion. 
Du  reste^  rien  de'plus  sincèrement^  marqué  au  coin  du 
civisme  que  Ids  phrases  par  lesquelles  ce  citoyen  &it  sa 
profession  de  fby.'  H  ne  faut  que  fixer  celle-ci  :  c' Je  me 
»  rallie  aux  principes  de  la  sainte  Egalité.  Pour  leur  pro- 
y  pagation^  le!;  plus  pénibles  privations  me  seraient  des 

>  délices.  G>mme  tu  as  prouvé  et  que  tu  prouves  que  tu 
»  partages  fortement  et  d'une  manière  exemplaire  ces 
»  sentiments^  je  ne  puis'  que  me  glorifier  de  mç  trouver 

>  parfaitenient  d'accord  avec  toi  sûr  le  but  de  la  Réyolu- 
»  tion,  sûr  le  besoin  bien'  prononcé  de  la  voir  consolidée 
»  pour  le  bonheur  de  tous.,..  » 

A  la  même  date  du  9  ventôse^  58«  pièce  de  la  1 5*  liasse, 
fiage  66  du  2*  vol.,  parait  la  lettre  de  la  maiii'de  Charles 
Germain,  à  TOÔi  adressée  des  côtes  dé  l'Océaii.  Germain  a^ 
donné  sur  cette  pièce  les  explications  relatives  à'iiii.  Quand 
àmon  égard^'  elle  né  prouvé  encore  rien  de  conspirateur.' 


C'est  un  soldat  qui  lit  ina  feuille^  'qui  paraît  s'en  enthou- 
siasmer et  qui  metratisâièt  rimpressionqu^eÛéluia  fait 
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ressentir.  Il  proteste  de  son  amour  pour  la  démocratie  et 
l'égalité.  Cette  pièce  n'était  dans  mes  mains  que  comme 
un  monument  d'esprit  public/  Je  ne  l'insérai  point  dans 
aucun  de  mes  numéros^  quiqu'elle  eut  mérité  d'y  occuper 
une  place.  Les  circonstances  et  Tordre  des  matières  ne  me 
le  permirent  pas;  j'en  dus  être  ftché. 

On  m'a  demandé^  dans  mon  débat  particulier,cp  (}u*était 
une  pétition  d'Arras  au  Directoire  exécutif^  datée  du  lo 
ventôse^  96*  pièce,    i5*  liasse^  vol.   2,  page  82?- Cette 
question,  avec  tant  d'autres^  me  fut  faite  si  rapidement 
que^  9'ayant  pas  eu  le  temps  de  me  porter  à  l'endroit  du 
livre  oîi  la  pièce  est  insérée,  je  répondis  que  je  ne  savais 
pas  ce  qu'était  cette  pièce  dont  on  ne  fit  que  die  décliner 
le  titre;  et  en  effet,  je  ne  me  rappellai  pas  dans  le  moment 
ce  qu'on  voulait  dire  parce.que  l'on  nommait  ma  pétition 
d'Arras.  Il  suffit  d'en  lire  six  à  sept  lignes  pour  n'avoir 
plus  rien  à  désirer  sur  son  objet.  Elle  dit,  en  s'adressant 
au  Directoire  :  ce  Vous  ne  permettez  pai  à  ces  juges  de 
»  paix  qui  semblent  institués  pour  poursuivre  impitoya* 
»  blement  le  patriotisme^  de  torturer  encore  les  amis  de 
»  la  liberté^   sous  l'éternel  prétexte  de  conspiration  contre 
»  le  gouvernement  !  Vous  punirez  ce  Latneigntère,  qui 
»  s'est  porté  contre  la  femme  du  citoyen  Babeuf  à  des 
»  excès  qui  outragent  Vhumanité^la  justice  etHa  consti» 
»  tutionl....  Vous  consacrerez  le  principe  de  la  liberté^ 
»  illimité  de  la  presse  1....  Vous  rendrez  une  mère  éplorée 
9  et  non  coupabl^ses  jeunes  et  malheureux  enfants....!» 
On  se  rappelle  l'arrestation  de  ma  femme  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  U  commencement  d'un  procès  dirigé  dontre  elle 
pour  la  contraindre  à  livrer  son  époux  «ux  mçiins  de  ceux 
qui  ne  dissimulaient  pas  dès  lors  leur  intention  de  le  sa- 
crifier. Les  excès  dont  parle  la  pétition^  excès,  dit-elle, 
qui  outragent  rkumanité  et  la  justice^  consistaient  de  la 
part  du  juge  de  paix  de  la  section  des  Champs-Elisés, 
nommé  Lameignière,  à  avoir  ordonné^  pendant  trente- 
six  heures  qu'il  retint  chez  lui  ma  femme  avant  de  l'en- 
voyer en  prison^  qu'on  ne  lui  permit  pas  de.  sél procurer 
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^ucmie  noarritvirci,  B&n4^  1^  diiçiàfif,paxcp  ipqyeq  iQftt^^, 
à  abandoo^ier  le  cruel  sçcret  ^u'on  voulait  lui  arracbfsn 
Ser^-t-il  permis  que  je  in'arr^):e  un  instant  sur  ce  iait 

encore  moins  atroce  qu'inouï  I Qu'on  se  figure  one 

malheureuse màre^  une  malheureuse  épouse!...  Arrachâe 
de  ses  deux  jeunes  enbnts  verslesquçlsonne  prend  d'aqtrefs 
Bçiasquede  leur  fi^ire  ignpfer  où  on  l'a  traînée  I....  Qu'on 
sç  la  représente  partagée  entre  rinqu^étude  a^reuse  de  1^ 
savoir  lûiandonnés  â  eux-io^eii  et  privés  de  tpqs  secpi^rs  I 
Entre  la  faim  barbare  qy'onlui  fait  endurer!  Entre  la  perte 
de  sa  liberté  persopne|le  i  Et  entre  l'^ndiignation  que  lui 
fait  éprouver   l'immoralité  de  ceus;  qui  prétendet^  tifer 
d'elle   une  '  révé^jtion   qui  serait   bopfiicide    pqur    spn 
époux  L...  Ma.  feinine.  a  eu  la  vertu  de  prendre,  le  parti  le 
plus  'généreux  !  Elle  eodura  d'abord  la  faim.  E^e  calcula 
ensuite  les  sacrifices.  Elle  trouva  qu'il  éfait  grand  et  pé- 
nible celui  de  laisser  ses  enfi^nts  et  sa  maison  et  l'abandon 
ou  à  la  dispositio|i  du  premier  venu  ;  mais  elle  vit  que 
celui  de  livrer  elle-même  son  mari  aux  niains  4$  ses  per- 
sécuteurs n'était  point  exécutable.  Elle  se  laissa  emmener 
en  prison  otx  elle  resta  2x  jours.  Ses  en&nts  furent^  pen- 
dant ce  tempSy  à  la  merci  des  âmes  compatissantes  1  Et  l'on 
n'appelera  pas  cela  de  la  vertu,   du  dévouement  pour  la 
sainte  ca|ise  de  la  liberté  ?  Ah  1  il  faut  qu'elle  soit  bien 
chère  à  ceux  qui  veulent  Tacheter  à  de  tels  prfx  t....  Mais 
n'y  a-t*il  pas  lieu  d'être  encore  bien  éfonné  de  voir  le 
Gouvernement  ne  point  rougir  d'empl|yr  à  titre  dç  pièces 
conspiratrices  celle  oti  cette  honteuse  tffpitude  est  consi- 
gnée ?  Qu*a-t-elle  de  conspirateur  cette  pétition  d'Arras  ? 
Mon  séjour  récent  pendant  six  mois  dans  les  prisons 
de  cetfe    commune   m*y.  avait   laissé  dçs    amis.    Ces 
amis  recevaient  mes  numéros  du  Tribun  du  peuple.. Le 
numéro «40  leur  apprit  la  catastrophe  de. ma  femme, 
avec  ses  horrible^  circonstances.  Indignés  profoQ4ément| 
les  patriotes  réunis  envoyèrent  au    Directoire    ei:écutif 
cette  pétition,  le  10  ventôse,  oti  ils  ne.pejgnefit  qu'avec  des 
qouleyrsiwopjresjie  sçpt^fïieçij  qj»;é|;aît  fait,  po^f.  inspirée 
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Facte  arbitiaire  et  imoioral  contre  lequel  ib  réclamaient 
justice*. 

Ils  m'envoyèrent  un  duplicata  de  cette  pétition  que  je 
gardais  moins  encore  comme  un  témoignage  d'afièction 
particulière  pour  ce  qui  m'intéressait,  que  ^&me  un 
monoment  de  la  vertu  dliommes  qui  savaient  encore  se 
récrier  contre  l'iniquité,  et  ne  voyaient  point  de  sang  fiiroid 
la  violation  de  la  morale  et  des  lois  ?  &t-<e  là  une  pièce 
de  conspiration  ?  Je  crois  en  avoir  trop  dit  pour  prouver 
que  non. 

J'ajoute  aussij  pour  cette  pièce,  que  je  m'éuis  proposé 
de  l'insérer  dans  mon  journal,  et  que  l'ordre  des  matières, 
on  apparemment  d'autres  considérations  que  je  ne  me 
nppeUe  pas,  durent  m'en  empêdier. 


.  ♦*  < 
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DEUXIÈME  PARTIE 


CITOYENS  JURÉS, 


La  séance  d'hier  a  été  yuspeiidue  dans  le  cours  de 
ma  seconde  partie,  dont  l'objei  est  la  discussion  dé  tous 
les  actes  que  Ton  prétend  avoir  préparé  et  précédé  l'orga- 
nisation des  conspirateurs.  Vous,  vous  ressouvenez  que  le 
plan  que  j'ai  adopté  pour  cette  partie  a  été  Tordre  de  - 
dates,  et  que  mon.  but  annoncé  est  que  cet  ordre  puisse 
me  servit  à  axer  précisément  l'époque  oU  il  résultera  de 
l'une  des  pièces  quelque  chose  qui  semblera  tenir  à  un 
conspiration.  J*ai  conduit  hier  cet  examen  jusqu'après  là 
date  du  lo  ventôse  de  Tan  IV,  et  je  crois  être  parvenu  k 
dégager  les  consciences  de  tout  scrupule  sur  les  pièces  que 
j'ai  passé  .en  revue  jusqu'à  ce  terme.  Je  vais  continuer  ce 
travail,  et  j'en  suis  à  une  lettre  du  i6  ventôse,  page  5i  du 
second  volume,  46*  pièce,  iSf  liasse. 

Je  conçois  qu'il  dût  paraître  infiniment  piquant  de  tirer 
parti  de  cette  kàre  datée  d' ArraSj^et  signée  Léandr^  Leban» 
Elle  contient  plusieurs  post'Scriptum  qui  expriment  de 
simples  compliments  ^ue  m'adressent  et<  la  femme  de  ce 
Léarîdrej  Qt  Eugénie  Régnier.  Le  corps  de  la  lettre  me 
donne  l'adresse  d'Elisabeth  Régmer^Leban,  femme  de 
Joseph.  Comme  Léandre  Lebon,  dit  ^^m  dans  la  même, 
lettre^  gue  cette  Elisabeth  Ijtégnifsr-LeboQ  est  sa  belles, 
soeur^  il  résulCe  dairemept  que  c'est  de^k  femme  dcL«/o^ 
seph  Lebon  dont  il  èjjt  q^^e^içn,    ,  i .,./,. .  ....       ....  1- 


Du  restOj  la  lettre  en  elle-même  ne  contient  rien  qa'une 
demande  de  complément  de  la  collection  de  mon  joarnal 
auquel  Léandre  Lebon  était  abonné. 

Il  est  sensible  que  Ton  n'a  fait  figurer  cette  lettre  dans 
les  volumes  accusateurs,  que  parce  qu'elle  est  de  nature  à 
prouver  que  j'avais  d^ts  rapports  k^tt  toute  U  famille  de 
Joseph  Lebon,  dont  le  nom  seul  est  devenu  un  terrible 
épouvantail  depuis  la  Révolution  post-thermidorienne. 
On  a  cru  que  &ire  connaître  de  telles  relations  de  ma 
partj  n'était  pas  chose  peu  prqpre  jt,  augmenter  les  soupçons 
et  les  préventions  odieuses. 

Je  dois  dire  quelques  mots  atténuants  sur  ce  sujet.  Je 
ne  pus  ni  ne  dus  jamais  scruter  la  conduite  révolutionnaire 
déJosëpk  Leboiî.'W  s'eîforçâ  de  prouver^  avant  sa  cbn- 
dittmatioil,  qtt41  h'àvait  famais  ordonné  de  mesure^  que 
coiftré  dès  ennemis  acharnés  de  la  Ilépùbliqué;  qu^il 
n'Uvftit  jatettis  inflâeiicé  ceux  des  tr?bunaux  extraordinaires 
auxquels  on  à  reproché  des  imtnolktions  injustes^  et  dont 
ledt  âft^ttibres  cependant  ont  recouvré  Ik  liberté.  Quoiqull 
en  so(t^  j^ai  déjàeii  ôccasiôii  de  répéter  que  j'aval^  fait  un 
séjMr  db  ^ii  mbis  eh  l'an  3*  daùâ  une  àes  prisons  de  là 
coinMutie^Arraé.  Je  dmnus  dkns  cette  jprisûn  un  des 
fiftres  de  Jà^épk'LèboUt,  hbmmié  Henry,  qui  n^étàit  âcàusé 
qQ«  de  ce  brime,  d 'éttt  feètt  Axx  !&metix  Jos'eph  t ....  Je co'n- 
nais  im  trbisièâlèfîêre  inornihé  LéaHdf-èy^i  étaîttfbrb  et 
qoi  venait  apporter  dês'secburs  à  Henry.  Vxm  et  l'àutcbme 
parlèrent  de  la  femme  de  Jbséph  qui  ^taft  renfentiée  danfs 
une  tfutipe  pHsdn  (fetà  tneiM-cothmtiÂe  d' Ai-ras,  àvte  detix 
trè»  j^f^ata^  Mfefctii,  ^tià  qtFH  y  eût  également  iut  àùn 
cobpte  «f^m^t  ^f  que  celui  ^%ttt  rj^pôtïsb  d'un  hoifamb 
q«telé  pirrii  réa^teéir -ié'bcicirpAÎt  dfe  rendre  tto'p  ïàmeux. 
Ses  beauir-flrèrds  itfe  cûiMAiéitt  ^dè  cèttb  jeune  fèmbcît 
émit^lttè  iJfo^àsibilHS  «t  qu^efte^^ftbctaît  beaucbup 
daiort  ^elVin  «ett^Htait  préparer  â  sbh''^ui.  ît  l'tB 
en^^i  ^quelques  icofasblations  éctftes,  die  y  fût  recofa^i- 
noiks^evrme  ré^ohdi^.  ^e-ltti  édrivis  ^u^reut^  Ib^s  jui^ 
qu'au  mois  de  fructidor  où  jè'rbviés  à  Pàriis,  et  tbàjibùfs 
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soiiii  le  Wéûl  r^ppùttàffs  éohsolatfàas^  Ût$  eftcottra^metto 
et  <Kf8  espérances  dont  ane  pêraôiiae  daàs  ia  position 
Avait  besicnn.  Elle  éuit  toitie  (fe  prison  à  Tépoqoe  du  liS 
▼entdse,  date  de  la  lettre  qui  m'arrête  ici.  *J 'avais  demandé 
son  adresse  afin  de  pouvoir  lui  envoyer  mon  journal^  en 
téàioigtiage  de  ressouvenir  et  des  liaisons  d'amitié  que  nos 
comoîuns  malheurs  flous  avaient  mis  en  position  de  con* 
tracter.  De  là  Cette  adresse  dans  la  lèpre  de  Léandre  que 
l'on  voit  assez,  |C  crois^  n'être  non  plus  du  tout  conspira- 
trice. Ainsij  jusqu'au  seize  ventôse^  lei  pièces  des  volumes 
à  conviction  prouvent  que  je  n'étais  point  conspirateur. 
Je  ne  Tétais  pas  au  i8  du  itaême  mois.  CetVe  date  est 
celle  de  la  5o*  pièce  de  la  i5*  liasse^  page  58  du  a^  vol. 
Cest  u4e  lettré  de  ma  coitespotidance  particulière.  Le 
citoyen  BoAon  est  celui  qui  paràtt  me  l'adresser.  M  ne 
m'y  parkque  d'objets  très  partictilieiiiet^uiiévidemmenT^ 
ne  tienneut  ft  aucun  complot  :  J'ai  refu  ce  que  tu  m'as 
ettpayé  :  cela  veut  dii^^  plusieurs  numéros  de  mon  jour** 
nal.  Je  te  ferai  le  plus  de /onds  possible  ;  c'est  «ne  oon- 
séquence  du  premier  objet.  Il  imt  donc  que  je  rende 
compte  aussi  cfue  le  citoyen  Joseph  Bodsdn  voulait  bien 
s^occupertleme  feiredes  abonnements^  et  c'est  en  oonié- 
qdènee  de  cela  qu'il  se  promettait  de  me  £sire  le  plus  de 
fonds  possiUe.  Il  y  a  ensuite  quetqu'autre  chose  à  remaf- 
quer  daiui  cette  lettre.  On  y  voit  que  son  auteur  mo-parlait 
«  d^aà  écrit  quMl  avait  &it  depulk  plus  de  cinq  m^i^.  » 
Mais,  au^e  temps^  auprès  tiueurSf  disait-il.  11  ajoutait 
dans  la  suite  :  «  Je  m'estimerais  teureox  si  je  pouvais 
«  partager  t^  travaux  «t  les  all^gic^.  Puis...  je  voudrais 
«  que  nous  puiSBsionk  converser  eutembte;  noaspourrious 
«  développer  quelques  idées^  nOttf  diviserions  le  travaU.i.l 
Il  i^ùlte  de  touces  ces  citations  que  le  citoyen  Bodson  pa- 
raîtrait avoir  été  un  homme  de  lettres,  un  homme  qui  s'oc- 
cupait particuliéreibeiit  au  temps  où  nous  parlons,  de  faire 
^ies  écrits  démocratiques^  et  qui  voulait  travailler  de  con- 
cert avec  moi  :  Niius  diviserons  le  travail.  Or  il  faut  ob- 
server que  cela  cadre  mal  av^  toutes  les  fautes  d'ortho- 
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gnEipbjB  dont  fourmillent  ^es  lettres  particulières  attribuées 
t  BOdson  dansées  deux  volumes  et  qu'il  y  paraît  m'avoir 
adressées.  Cependant  le  style  en  est  passable  ?  Que  con- 
clure de  ces  obs^vations?  Voici-le  vrai^  Cest  que  Bod. 
son  dicta  bien  ces  lettres  particulières^  mais  ce  ne  fut  pas 
lui  qui  les  écrivit.  Il  avait  alors  une  indisposition  acci- 
dentelle à  la  main  droite  qui  ne  lui  permettait  pasd'écrire, 
et  il  emprunta  le  secours  d'un  jeune  homme  qui  lui  servit 
momentanément  de  secrétaire...  C'est  là^re  qui  explique 
l'énorme  différence  qui  se  trouve  entre  le  style  et  l'ortho- 
graphe des  lettres  de  Bodson.  Je  dois  à  la  vérité,  cette  dé- 
clara tion  qui  est  sans  conséquence^  pour  Irinstant  actuel, 
puisque  U  lettre  que  je  viens  d'analyser  ne  sera  point  sans 
doute  encore  trouvée  conspiratrice.  Mais  cette  même  dé- 
claration viendra  un  peu  plus  loin  à-  la  décharge  du  ci- 
toyen Bodson,  en  prouvant  que  d'autres  pièces  qu'on 
pourrait  vouloir  criminaliser  davantage,  sont.bieo«de  la 
même  main  de  celui  qui  servit  de  secrétaire  à  lui  Bodson, 
mais  ne  sont  pas  de  la  diction  de  ce  dernier. 

A  la  date  du  19  ventôse,  est  la  26*  pièce  de  la  22^  liasse^ 
page  232  du  2^  vol.  C'est  encore  une  lettre  qui  m*est 
adressée  particulièrement  et  c'est .  bien  mal-à-propos 
qu'elle  se  trouve  comprise  dans  la  prétendue  agence  du 
7<  arrondissement.  L'auteur,  après  avoir  fait  sa  profession 
de  foi  à  la  démocratie,  m'y  parle  d'un  seul  objet  bien 
étranger  à  la  conspiration.  Il  m'engage  de  corriger  le  style 
et  de  faire  imprimer,  pour  son*  compte,  donc  il  me  ré- 
pond, un  écrit  qui  n'était  pas  irépréhensible  dans,  le  sens 
du  gouvernement,  puisque  l'on  me  disaUi  par  la  même 
lettre,  qu'il  en  devait  être  distribué  800  exemplaires  aux 
deux  Conseils  et  au  Directoire  exécutif.  Il  indique  aussi 
que  cet  écrit  doit  servir  la  cause  générale  et  peut  -être 
très  utile  aux  rédacteurs  du  Tribun  et  de  PEclaireur^ 
sous  le  seul  rapport  (comme  je  vais  le  faire  voir)  de  ce 
qu'ils  peuvent  en  extraire  par  leurs  journaux.  Car  jevâis 
bien  prouver  quel  était  le  sujet  de  cet  écrit.  Il  était  relatif^ 
suivant  les  propres  expressions  de  sa  lettre,  à  des  peuples 
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déjà  rebutés  par  les  horreurs  de  la  guerre,  dont  ils 
étaient  depuis  cinq  ans  les  yictimes.  C'était  donc  évidem- 
ment des  Belges  dont  il  s'agissait^  et  de  la  question  des 
anciennes  limites  qui  était  vivement  agitée  alors.  En 
m'intéressant  à' la  conservation  de  ces  anciennes  limites^ 
probablement  on  ne  trouvera  pas  que  je  conspirais. 

Au  26  ventôse^  se  trouvent  tes  53*  et  54*  pièces  de  la 
iS^liasse^  page  59  du  second  volume.  Cest  une  longue 
lettre  que  Cb.  Germain  m'adresse.  Germain  a  donné  sur 
cette  pièce  d'excellentes  explications.  Mais  elle  contient, 
à  mon  égard,  des  choses  trop  sérieuses  et  trop  impor- 
tantes pour  que  je  ne  doive  pas  y  donner  une  attention  au 
moins  égale  à  la  sienne. 

Si  Ton  veut  juger  cette  pièce  dans  le  sens  et  favorable- 
ment au  système  de  nos  accusateurs,  certes,  elle  offrira 
bien  de  quoi  le  probabiliser.  Je  place  ici  une  apostille 
nécessaire.  Ce  que  je  vais  dire  de  cette  pièce  n'a  pas  été 
préparédepuis  le  résumé  du  C^  Bailli .  J'avais  préjugé  qull 
s'y  arrêterait  et  je  ne  me^suis  pas  trompé.  11  s*est  infini- 
ment appesanti  sur  cet  objet,  mais  il  n'en  a  cependant 
point  tiré  tout  le  parti  que  j'avais  supposé  qu'il  pourrait 
faire.  C'est  pourquoi  l'on  va  voir  que,  dans  le  travail  que 
je  fis  à  cet  égard  avant  de  connaître  le  sien,  je  pose  et  je 
réfute  des  objections  auxquelles  il  semble  n'avoir  point 
pensé.  M'étant  mis  un  moment  à  sa  place,  je  suis  devenu 
un  accusateur  national  plus  redoutable  que  lui.  Mais,  je 
ne  feraipas  ce  que  je  pourrais  faire  en  cette  circonstance  :. 
je  ne  supprimerai  rien  des  objections  fortes  que  j'avais 
attendues  et  dont  on  nous  a  fait  grâce.  Si  je  vainques, 
mon  triomphe  e^sera  plus  complet.  u 

Revenons.  Je  disais  :  Si  Ton  veut  juger  cette  pièce  dans 
le  sens  et  favorablement  au  système  de^  nos  accusateurs, 
certes,  elle  offrira  bien  de  quoi  le  probabiliser.  Il  est  sen- 
sible, diroQt-ils,  que  c'est,  là  le  fondement  précurseur  de 
la  conspiration;  c'est  l'inspiration,  le  prcfnier  îet  du 
moule  des  conjurés,  qui  Taccueillèrent  avec  empressement 
et  ne  tardèrent  point  à  le  perfectionner.  On  y  vit  le  germe 


d%  "tolit  ce  qu'ils  Hèvèlbpt^réàt  'dépixii.  'Cette  léttVe  èit  db 
2*6  Vét^tÔse  :  6h  y  Voit  déjà  r^xîstetiCe  de  tdds  les  ferkëtits 
/"  dMnsiirféctiba  qui,  UentÀt  âprës^  ^e  maniféstêi^ent  avec 
pltfs  d^&^kt.  <  Je  crûi's,  dit  ^on  âuteu^^  que  nou^  touchons 
»  à  uh  tbôfhetit  ^bién  critiqtre  :  âera-t-il  décisif  puiir  te 
»  crime  qui  gouVerne'?......  tbu&  lés  patriotes,  géuérkle- 

»'iûent   parlaiity....  Wnterrt    ht    nécessite  d'abattre    la 

»  dotùination  constitution helle  d*àu}outâ^hni'pbar  hxî  en 
»  substituèr'une  plus  conforme  à  leur  opinion....  b 

Aitisi^  cotitinueront  nos  advetsaireÀs^  la  pensée  d'an 
mouteriiéht'iniurrectioiinel^  tendant  Hu  renversèihent  de 
la  Côn^titutloti^ui' ëtait  en  activité  an  mois  de  ventôse 
de  l'an  4,  était  bien^  dès  lors,  suivant  Germain^  dlâh^ 
l^rne  itetôUs  le^pàtHotefis,  gériéfalêfnènt  parlant. 

un  en  ^era  bien  plus  certain,  diront-ils,  lotsgu'on  verra 
dans  s'a  lettrée,  que^  s'il  reconnaît  parmi^eux  phiHeurs  cor- 
poratiohs,  plusieurs  partis  div^rgeht^^  plusieurs  iiuàncés 
dfe  flrinc^peëx^uant  à  la  fin  que  i'pn  se  propose  en  visant 
à  un  changement,  il  n'^n  est  pas  moins  ^  que  àhaùun 
des  partis  travaille^  etfàmœ  des  plans  de  soulévemeht, 
à'insùrrtttitm  contre  Fbrdre  présent  des  choses. 

Et  Ce^  plans  poiïrsnivtnt-ils,  quel  en  était  le  but,  sui- 
vant 6ériiiain  t  Sa  lettre  ne  le  llf^isse  point  encore  ignorer. 
€  Les  nn^,  dit-il,  veulent  pttrément  les  îdis  de  1793; 
»  d'antre^ tfésirentniièjefot^  de  9S  et  dé  §5  en  nniseul 
»  code;  ccfûx-ci  en  veulent  de  toriiites  particulières:  ceux- 
»  là,  et  c'^est  te  plus  gi'and  nointre,  une  nouvelle  CionVcîn- 
1^  tTon  avec  un  iautre  gouvernenihetit  provisoire,  et  tout  ce 
»  qillVensait.....> 

Ici,  nos  accusateurs,  ne  mahqùeitoà't  pis  <fe  ràppràdher 
que  celui  de  ces  'divers  partis  auxquèBi  l'auteur  de  la  letl!re 
donne  sa  préférence  est  \t  pàtti  de  ceux  '4  qui  veulent  lé 
%  fronftmr  cowtmtm  sans  restriction  aucune,  tx  rà^i4»* 
»  tion  pare  ^  simple  des  principes  jMrâchés  par  Celui  aU- 
»  quelil&rît....  :►  ^ 

Ili  rapprôclietotft  à  l'appui  de  b  kkt€me  îéofi^séquence,  le 
paragraphe  'où  Gerihaitt  téthûi^e  vivébienl  le  désir  «  die 
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»  râlidr  il  tfh  dàntte  eomdiutatt  de  diH^èt-'vers  le  illettré 
»  but  tous  lés  paTftis  Uirer^ûts^  dont  un  Uni,  cfclui  Hè 

>  q5 ,  ptmt  ittt  breh  interitîohflt,  dutls  ce  qrt^  encore  que  ^ 

>  M>n  piiettiier  ëuccês  lui  s^rvitiit  d'acheminement  à  de 

>  plus  grandi,  à  de  plus  dignes  de  l'homme:.*.».  ^ 

C^est  là  que  petit  s'ouvrir  un  beau  champ  aux  accysa- 
teurs  nationaux  pour  u^  appendice  à  leur  Àposé.  Ib  ont 
eu  sorn  d^  relever  page  5y^  le  passage  d'uiie  lettre  recon- 
nue par  Mdroy  où  celuiMn  énonce  Poplnion  c  que  le  code 
»  de  gS^est  un  simple  acheminement  pour  parvenir  à  la 
»  démbcratie^  »  et  cet  endroit  du  projet  Intitulé  :  Matti'^ 
/este  dé^  Égawc,  dt  Pon  dit  t  que  la  Côbstitntlon  de  1 7  9) 

>  estun^and  )Às  défait  versl'Égalfté  rédle....  ^  C'est* 
peut  être  par  inadvi^rtance  que  tes  accusateurs  nationaux 
ont  échappé  fknabgie  du  trait  de  Germain  pour* oublier 
de  le  Eaire  figurer  à  càté  ilies  deux  autres  que  )t  viens  de 
rappeler. 

Arrivas  ft  ce  terme,  nos  adversaires  trouvtront-*fls  diffi- 
cile de  coifclure,  toujours  avec  cette  lettre  de  Germain, 
que  dès  l%poque  de  sa  date^  an  26  ventôse,  le  parti  qui  ne 
regardait  le  odde  de  93  que  cdmme  acheminement  à  une 
orgatii^tiOh  todde  plus  parfaite,  était  déjà  eh  activité  dé^  ^ 
lAesmies  insurgentes  ?  N'en  prendrorit^vils  pas  pour  preuve 
cette  pélrio  de  de  ta  missive  que  Ton  discute  :  c  Là  lassi*^ 

>  tude  des  pàtriùteis  démocrates;  lés  mouveànents  tiu'ih 
»  se  donnent;  pluÀ  ibite  tiuè  tètrteis  les  autrbs  considéra - 
»  tions,  la  fiim^  la  sainte  faim,  font  «croire  que  ceux-ci 
»  doivent  agir  et  t>përer  pour  le  trfofmphe.  Je  suis*  sûr 
»  auissi  qu'ils  agissent^  qu'ils  Opèrent  cofhnfe  tsoHabora- 
»  teurs.  3e  c6hhais  une  de  letrrs  eoterieà,  n^iiHporte  le 
»  tertne;  feaais;cÂda  on  ne  l'ignore  pah,  xfit  ceut^-là  veulhït 

>  te  bonkMr  tdtrmwt  satiîs  restriction  audnnrè,  et  IVppli^ 
»  cation  ptife  et  simple  des  principes  que  tu  p¥éches.  Plte 
»  d'on  de  tes  àmis^  de  déddék  ^aux^  en  sent  membres...» 

Vb9à  bien,  dira^t^on,  ce  t}ui  déthontre  irr^tablèilnent 
qnè^  dèi  cet  àVis^^là^  la  li^^des  prétendus"  réfortnateurs 
était  formée/  e^  que  Ifcs  râles  tlie  lebacun  d'eux  étaient  dii^. 
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tribués.  Germain  était  sûr  qu'ils  agissaient^  qi^,ils  opi-^ 
raient  pour  le  triomphe.  Il  connaissait  une    de  leurs 

coteries ,  et  plus.  d*un  de  mes  amis  (à  moi  en  particu- 

lier)j  de  déciàés  égaux  qui  en  étaient  membres..,.  Ils 
voulaient  V application  pure  et  simple  des  principes  que 
je  prêchais,...   Ces  derniers  mots  disent  au  moins  que 
Germain  savait  aussi  que  je  n'étais  pas  membre  de  cette 
coterie  organisée  et  en  mesure  d'action  et  d'opérations. 
En  donnant  encore  beaucoup  de  ibrce  à  l'explication  de 
cette  partie  de  sa  lettre,  on  pourrait  dire  qu'il  m'apprenait 
seulement  l'existence  d'une  association  d'hommes  déjà 
occupés  d'aviser  aux  plus  sûrs  moyens  de  remédier  aux 
maux  publics;  on  pourrait  dire  qu'il  m'encourageait  en 
me  donnant  avis  que  lorsque  je  publiais  mes  maximes  et 
mes  idées  d'institutions  sociales,  je  n'étais  point  tout  à  fait 
isolé^  je  n'étais  point  ,1a  voix  criant  dans  le  désert  ;  qu'il  y 
avait^  dans  le  monde,  à  mon  appui*^  des  hommes  actifs  que 
A  les  mêmes  idées  possédaient  et  âtisaient  mouvoir.  Mais 
cela  me    circonscrirait   pourtant    encore   dans  le    rôle 
d'apôtre,^  de  propagandiste^  de  missionnaire  de  la  démo- 
cratie, dont  nos  accusateurs  veulent  toujours  me  faire 
sortir;  cela  ne  ferait ^que  m*apprendre  une  chose  q^e  je 
paraîtrais  avoir  jusque  là  ignorée^  je  veux  dire  que  les 
apostolats,  le  propagandisme,  cette^  mission  en  faveur  de 
l'égalité^  auraient  été  soutenus  par  une  coterie  d'ardents 
zélateurs  qui  ne  désiraient  rien  de  mieux  que  de  pouvoir 
employer  tous  leurs  efforts  pour,  la  faire  triompher. 

Mais^  comme  je  l'ai  dit^  c'est  en  forçant  considérable- 
ment le  sens  de  la  lettré  qu'on  arriverait  jusqu'à  de  telles 
conséquences.  Quand  Germain  dit  :  Je  suis  sûr  qu'on 
agit,  qu'on  opèrCy  qu'il  existe  une  coferte,  cette  appa- 
rente certitude  n'est  sensiblement  qu'une  figure  ciu  lan- 
gage. Il  faut  être  de  bonne  foi  et  voir  <|u'il  la  subordonne 
à  des  calculs  de  probabilité^  qy'il  la  fait  dépendre  d'anté* 
cédents  hypothétiques  qui  ne  donnent  aux  dérivés  que  le 
même  caractère.  C'est  après  avoir  balancé  les.grincipaux 
motifs  de  griefs  des  démocrates  et  du  ^euple>  c'est,  après 
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avoir  pesé  leur  lassittide  et  la  suprême  considération  de 
la^arm^de  la  sainte  faim^  qu'il  condut.Toutes  ces  choses,  y 
dit'il,  — ybff ^  croire  (font  croire)  que  les  amis  du    Peuple 
DonrBNT  agir  et  opérer  pour  le  triomphe. 

Si  nos  accusateurs  ne  parviennent  point  à  noutf^raincre 
dans  le  retranchement  oti  ils  nous  ont  (k)ussés,  il  faut 
▼oir  s'ils  peuvent  être  plus  heureux  dans  u^  dernier  que 
semble  leur  prêter  encolre  là  lettre  de  GermSn.  C'est  lors 
qu'après  avoir  exprimé  ses  sollicitudes  à  la  vue  de  tous  les 
partis  divergents  parmi  les  républicains  qui  éparpillent 
leurs  forces  et  les  rendenf  par  cela  nulles,  il  me  propose,  à 
moi,  dans  des  termes  que  j'avoue  être  extraordinairement 
remarquables^  de  rallier  les  forces  à  un  centre  commun, . . 
pour  éviter^  dit-il,  les  dissentions,  les  guerres...^  la 
ruine  des  principes  et  de  ceux  qui  les  soutiennent. 

«  Ta  qualité  de  Tribun  du  Peuple  (dit-il)^  f  impose 
9  robligatioh  de  tracer  au  Peuple,  ou  du  moins  à  ceux 
»  qui  sont  en  position  d'être  les  intermédiaires  de  toi  au  ^ 
y>  Peuple,  leplan^  le  projet  d^  attaque',  je  dis  plus^  tu  ne 
»  dois  t'en  reposer  sur  cela  qu'à  toi.  Les  plans^  les  pro- 
»  jets  de  tout  autre,  pouvant,  s'ils  ne  t'étaient  commu- 
9  niques,  et  je  nb  sache  pas  qu'on  l'ait  fait  jusqu'à  cb 
9  JOUB^  se  trouver  en  contradiction  avec  toi,  légèrement 
9  peut  être;  mais  la  moindre  déviation  en  partant  du  but 
9  nous  donne  des  lieues  de  distance  en  arrivant  au  terme  : 
9  De  là  des  dissentions,  des  guerres,  et,  au  miliet^de  tout 
9  cela^  quelquefois  la  ruine  des  principes  et  de  ceux  qui 
9  les  soutiennent.. i.  Le  parti  qui  veut  le  règne  de  la  pure 
9  égalité,  ne  fût-il  qu'une  faction,  tu  fen  es  déclaré  le 
»  chef;  tu^ois,  comme  tel,  en  être  le  moteur  ;  et  bien  % 
9  des  égaux  croiraient,^  comme  moi,  que  rien  ne  serait 
9  bien  opéré,  pour  le  succès  de  r entreprise,  sHl  n^avait 
»  ta  sanction.  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  t'écrivais  de  toi  à 
>  moi,  je  puis  donc  m'expliquer  sans  équivoque  :  Oui, 
9  tu  es  le  chef  actuel  des  démocrates  qui  veulent,  à  ta 
9  voix,  fonder  l'égalité;  tu  es  le  chef  reconnu  par  eux; 


y  »  c*est  donc  toi  qui  dois>  qui  peut,  seul,  leur  indiquer  la 
)r  Toteou  leur  désignet  celui  qui  la  leur  indiquera.  » 

Pour  le  coup^  diront  nos  adversaires,  iln'y  aphis  rien 
d'obscur;  et  iMeur  suffira  d^aider  mi  peu  à  la  lettre  pour 
trouver  leur  système  complet.  Bn*  partant  3e  la  suppo- 

4^,ici4mf^0ie^  mmitm*  i»  pro)fU  d^  chwgeiiiieut  die 
IL'or^f/l.B^bl^  qu^,poiMi«U4l  cgûiQih  enmiîtf^  d'adiB^ltre 
qv^GsxtxmWf^  ragçni  iAtermédiaire»  dfi  cotte  cpteria 
prée^iMtwt^tf  «t  fcbar(^  par  elle  de  iq^fpfop^sfr  d^eir.étre  le 
cfeif»  d9rr^sfU)|^rtQ«9;sei;  plana,  mtoie  d^y  foB4ce  ceux  dit 
toptcs  les  dtv^rs^  sectes  ou  nAnçes  de  répubUçains,  di 
QHmi^ce  à.lefirraiiier  tout^  à  uo  même  faii^ceau  i  De  là^qui 
empfiçbe  4e  tirer  la  coKis^eqce  que.  je  fos  ^EoçtiT/smenc 
Gfi  cheC»  qiuç  )e  tssisaisibÎAikt&t  ses  plana  xiemand^  et^qi^ç 
ce  fuiwt\  c€»m.  qi«e^  l'on  a  vui^et  dé^ouveirts  le.ai  StH 
réal? 

Il  y  aurait  cependant  bien,  dans  tout  ce  système,  dans 
cetarrangement  hypothétique,  quelque  chose  à  ma  dé- 
charge. C*est  que  je  ne  serais  pas  Pauteur  de  ce  q^i'on 
appelle,  les  picemiecs  plans  des  insurrecteurs.  Ces  premiers 
plaps  auraient  été  conçus,  rédigés  avant  que  1%  lettre  de 
Germain  ne  m'eût  annoncé  ^existence  de  leur  coterie 
organisée^  et  avant  qu'il  ne  m'eût  proposé  d'en  être  le 
chef»  de  revoir  et  de  sanctionner  ces  plans;  car  cette  lettre 
dit  :  «  Les  plans^  les  projets  de  tout  autre  pouvant,  s'ils 

^  »  ne  t'étaient  communiqués^  et  je  ne  sache  pas  qvfon  Fait 
»  fait  fusqu* à  présent,  se  trouver  en  contradiction  avec 
^  toi...  »  Or^  en  prenant  même  au  positif  ce  qui  n'est  ici 
qu*eix  supposition,  cela  eut  annonce  qu'on  travaillait 
avant  moi  et  sans  moi;  qu'au  26  ventôse,  j'étais. encore 
isolé  de  toute  coterie^  de  toute  société,  agissarif,  méditant, 
de  concert,  des  projets  pour  l'amélioration  du  sort  du 
Peuple  ;  que  j'étais  réduit  à  mon  simple  titre  de  mission- 

^  naire  de  la  doctrine  plébeïenne^  de  propagateur  des  prin- 
cipes démocratiques,  mu  par  ma  sçule  conscience  et  indé- 
pendant de  toute  autre  influence;  que  je  ne  me  proposais 
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d*eii  exercer  iqpi«|iiéine  i^nejautrequ.e^c^}e  d(i  Vopî- 
siion  et  de  rîDstructiôQ  ;  qu'il  est  seuleipent  vrai  qu*Qii 
ip'a  dit.à  cette  époque  que  d'après  la  qualité  de  Tribut 
du  Peuple  que  j'ayaîs  prise  et  dont  je  nÇ  étais  rendu  nUir 
ritant;  d*aprâs  celle  de  proclamât  eu  r  de  révangile  4f 
PEgalitéf  je.  devais  meréujfir  à,  tous  cpux.  qui.  nourrif- 
saient  ardemment  dans  leur  âme  le  feu  du  déçir  d^  fa,irt 
prospNérer  les  zpémes  dogmes;  joindre  mes  efforts,  a^ux 
leursy  accepter  le  titre  de  chef  des  défnocratesj  réviser, 
aai;ictionner  à  ce  titre  les  plans,  les  projets^  qu'ils  pou- 
vaient ayoir  arrêtés  ;  tracer  au  Peuple  les  moyens  de  )" 
s^)ut;  leur  indiquer  à  eux  démocrates^  la  y-oie  ou  leur 
désigner  celui  qui  la  leur  indiquerait^ 

Mais,  qui  prouverait  même  encore  àlora  que  j'eusse 
accepté  de  teUes  propositions  ?  Serait-cyle  U  qu'on  aurait 
pu  tirer  l'induction  que  j'eusses  été  chef  de  la  prétendue 
conspiration  ?  Germain  pouvait-il  me  proclamer  sçul 
celui  des  démocrates?  Etait-ce  une  chose  aus^j  simple  que 
lorsqu'un  preux  d'fiutrefoisi  arpaait  chevalier  son  compa- 
gnon d'aventures  ?  Je  n*ai  jamais  supposé  q\ie  Germain 
eût  eu  la  prétention  de  faire  de  moi  un  séide;  je  n'ai 
jamais  cpx  qu'il  eût  pu  ni  voulu  se  flatter  que  quelques 
grains  d'encens  dont  il  pouvait  me  faire  offrande  dans  une  • 
lettre^  auraient  été  capables  de  me  tourner  la  tête.  Mais 
j^ai  toujours  dû  savoir  m'apprécier,  et  indépendamment 
de  ce  que  je  savais,  comgie  je  Tai  dit  ailleurs,  que,  les 
principes  f  opposaient  à  ce  que  je  fusses  autre  cho^e  quf 
VEgaldè  tous  mes  frères....;  indépendamment  de  ce  que  ^ 
je  savais  que  le  parti  des  démocrates  ne  doit  point  avoir 
de  chefs  i  que  tous  doivent  concourir  avec  un  même  lèle 
au  triomphe  de  la  sainte  égalité;  indépendamment  de 
ceç  connaissances,  ai-je  dit,  je.  savais  encore  dût  que  le 
parti  des  démocrates  avoir  besoin  d'un  chef,  je  n'avais 
point  tou^  ce  qu'il  fallait  pour  l'être.  Mais  tout  annonce 
que  j'étais  foncièrement  l'ennemi  des  chefs,  sous  quelque 
modification  que- ce  fqt.  On  a  déjà  été  convaincu,  dans  Iç 
cours  des  débats,  de  mon  opinio|i^sur  la  dictature  et  si^r 
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X^un  dictateur.  Et  assurémeat,  quand^  depuis  le  commen- 
cement du  procès,  j'insiste,  à  soutenir  que  je  n'ai  jamais 
été  chef  nulle  part,  c'est  bien  moins,  comme  je  l'ai  défà 
répété,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, -et  pour  ne  point 
figurer  avec  un  rôle  trop  brillant  qui  ne  m'appartient  pas, 
que  pour  prétendre  atténuer  l'inculpation  dirigée  sur  ma 
tête.  Je  ne  me  suis  en  aucun  temps  dissimulé  que  les 
qualités  de  directeur  de  l'esprit  public^  d'archiviste  et  de 
secrétaire  par  intervalles^  de  la  réunion  philantrdpique 
des  méditateurs  et  démocrates,  pourraient  me  valoir 
auprès  de  mes  accusateurs,  autant  que  celle  de  chef  pu  de 
président  de  cette  bien  plus  redoutée  que  redoutable 
société. 

Ainsi,  qu'on  ne  tire  donc  aucune  induction  à  cet  égard 
de  la  lettre  de  Ch.  Germain,  et  qu'on  veuille  bien  s'en 
rapportera  mon  assurance  que  lorsqu'elle  aurait  pu  avoir 
un  caractère  suffisant  poiir  me  conférer  le  titre  qu'elle 
propose,  elle  ne  m'aurait  pas  trouvé  en  disposition  d'être 
ébloui^  de  méconnaître  les  bornes  de  mes  forces^  et  de 
vouloir  sortir  de  la  place  que  la  nature  m'a  insurmon- 
tablement  assignée.  , 

Je  passe  à  une  dernière  observation  sur  la  lettre  de 
Germain. 

Si  Ton  a  vu  que  la  première  "partie  que  nous  avons 
examinée,  relative  aux  prétendus  projets  des  démocrates, 
ne  base  que  sur  des  présomptibns,  des  probabilités  de 
l'existence  de  ces  projets  ;  si  la  seconde  partie  n'a  fait 
apercevoir  qu'une  proposition  subordonnée  à  ces  simples 
vraisemblances^  suboVdonnée  encore  à  mon  acquiesce- 
ment;  et  communiquées  d'ailleurs,  comme  le  dit  Germain, 
de  lui  à  moi,  conséqUemment  dans  le  commerce  particu- 
lierj  sacré  et  inviolable  de  l'amitié^....  on  parviendra  bien 
mieux  à  détourner  sa  suspicion  de  criminalité  de  cette 
pièce  lorsqu'on  y  verra  le  motif  réel  qui  la  fit  éclore,  motif 
reconnu  aujourd'hui  trop  légitime  et  trop  fondé.  C'est  que 
Germain^  bon  prophète,  bon  observateur,  prévit  et 
démêla^  dès  lors^  les  affreux  mystères  que>  depuis,  les 
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rôles  expliqués  y  éclaircis  des  GriseL  des  Romain  ou  Ro- 
mainville  et  accolytés,  rendirent  tout  à  fait  palpables.  ^ 
Germain  démêla  que  c'était  le  Gouvernement  qui  avait 
besoin  d'un  mouvement^  d'une  insurrection  des  Républi- 
cains ;  qu'il  la  fomentait^  l'excitait  et  se  promettait  de  la 
faire  servir  à  affermir  très-solidement  son  autorités  en  lui 
donnant  des  moyens  de  frapper,  de  terrifier,  de  paralyser 
la  masse  des  surveillants  incommodes  et  des  réclamateurs 
constants,  irrébutables,  importuns^  des  droits  et  des  garan- 
ties de  la  liberté  publique.  Voici  comme  il  le  présage  et 
comme  il  niotive  ses  soupçons  :  *-. 

a  Chaque  jour,  dans  tous  les  lieux,  on  prêche  qu'il  y 

>  a  à  se  méfier  nPun  mouvement',  qu'il  ne  pourca  être  sus- 

>  cité  que  par  les  intéresséi  à  trouver  en  défaut  les  hom- 
»  mes  énergiques  qu'ils  détestent,  et  l'Occasion  de  sévir 
»  impitoyablement  contre  eux....  J'ai  un  fort  soupçon  que 

>  c'est  le  machiavélisme  du  gouvernement  qui  a  semé  ce    X 
»  bruit  insidieux,  a  excité  sous  main  la  formation,  l'ouver- 

»  ture  de  divers  projets  pour  rendre^  avec  tous  les  autres, 
»  nul  celui  des  démocrates... 

»  ...«.  Nous  somines  forcés  de  soupçonner  que  ce  soit 
»  le  Gouvernement  'qui  fasse  remuer  sous  un  prétexte 
»  vague  dans  le  fond^  mais  en  apparence  plausible  et  at- 
»  trayant.  Dans  ce  cas,  les  chefs  des  prétendus  partis 
»  qui  ne  seraient  que  des  intrigants  masqués,  qui  au- 
»  raient  le  mot  de  leurs  maîtres,  dirigeraient  leurs  forces 
»  et  leurs  moyens  contre  le  parti  isolé  qui  s'offrirait  en 
»  révolté.  » 

Voilà  le  pressentiment  trop  juste  des  horribles  batteries 
du  ministre  Cochon  et  des  secrètes  missions  assassines 
qu'il  délégua  à  ses  exécrables  valets,  les  Romainville,  Ro« 
main  et  les  Grisel.  Voilà  la  prédiction  trop  peu  sentie, 
trop  peu  crue,  des  infâmes  guet-apens  et  des  républicides 
prescriptions  de  Floréal  et  de  Grenelle.  Ainsi  le  plus  grand 
crime  d$  la  lettre  de  Germain  est  sans  doute  celui  d'avoir 
éventé  cette  trame  déloyale,  et  d'avoir.  ex()osé  ses  au- 
teurs au  risque  d'en  manquer  les  effets  ;  ce  qui  fût  arrivé 
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s^  œqx  auzquds  on  doan^^  de  tols  avis  «us6»a.t  été  moin^ 
gcuifiants  et  plus  capables  de  comprendre  une  aussi  pro* 
fozide  perfidie.  S'Uél^it  prouvé  qu'ils  l'eusseat  cM^prisc, 
elle  serait  leur  excuse. pour  tout  ce  qu'ils  auraient  fait  ea 
vue  d'en  garantir  la  grande  famille  des  amis  de  la  Répu- 
blique. Pour  Germain»  sa  justification  est  toute  dans  lu 
l^ilimÂté  de  ses  appréhensions  ;  légitimité  trop  recoa- 
nue^  trop  prouvée  par  l'entier  accoixipUssemenjt  du  pla,a 
de'  scél(érate6se  dénoncé.  En  dernière  analyçe^  sa  lettre 
n'est  que  cette  dénonciation»  et  l'ouverture  de  quelques 
avis  sur  les  moyens  de  préserver  toute  la  caate  des  plue 
vertueux  citoyens,  des  -coup^  affreux  dont  les  menaçait 
l'atroce  .pr^et  qu'^lç  exposie. 

Cette  lettre  n'est  coi^piratri^'  ni  pdur  lui  ni  ppur  mpi. 
EUe  n'est  pas  non  plus  l'inspiration  de  la  prétendue  cw&p 
pÂration. 

Veut-on  savoir  plus  positivement  quel  ^^  produisit 
sur  moi  cette  lettre  ?  J'^n  donnerai  facilement  la  preuve* 
Le  Pré^dent  du  tribunal  ne  s'est  pafi  trompé  locs^-ue^ 
dans  le  débat  de  Germain»  il  étabUt' la  présomption  que  la 
$2*  pièce  de  la  iSMiaçse,  page  59  du  a*  volume^  était  le 
commencement  d'une  r^onse  à  cette  lettre  de-Germain* 
Ce  commencement  de  réponse,  daté  du  39  ventôse»  n'a 
que  six  Ug¥^:  £11(«  portent  :  <  Elle  ne  m'est  arrivée  Que 
>  le  27  au  soir,  mon  ami,  ta  lettre  du  26.  J^ai  pas$é  tout 
»  le  28  à  faire  ^  ^*apfàs  elle»  un  traiifail  dont  je  te  parle-' 
»  rai  plus  amplement  un-peu  plus  loin.  Cet  exordç  an- 
»  noncerait  que  j  ai  envie  de  te  répondre  avec  beaucoup 
»  de  méthode.  Ne  t'y  attends  pas.  Je  sois  au  contraire 
»  dans  la  pç^ition  de  ne  savoir  par  quel  bout...  » 

Je  ne  poursuivis  pas  plus  loin»  parce,  que  je  crois  me 
rappeler  que  je  vis»  dans  l'entrefaite»  Cb.  Germain»  à  qui 
je  dus  répondre  verbalement. 

Le  Président  a  paru  regretter»  lors  du  débat  de  Germain» 
que  je  n'eusse  pas  achevé  ma  réponse»  et  plus  encore  de  ne 
point  connaître  ce  travail  auquel  f  avais  consacré  tout  le 
28,  d'après  ce  que  m'avais  inspiré  la  lettre  do^Germain^ 
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Eh  bien  !  Je  vais  conduire  tous  les  yeux  sur  ce  travail. 
Il  est  dans  les  pièces. 

Il  est  indiqué  22<>,  2?%  24^  et  25«  pièces  de  la  i5*  liasse, 
page  36  du  second  volume. 

On  y  lit^  lihe  lettre  assez  longue  signée  de  moi|  adressée 
au  rédacteur  du  Journal  des  hotnmes  libres  ^  datée  :  Paris  y 
28  ventôse,  l'an  4?,  précédée  d'une  invitation  d'insérer 
cette  lettre  daQ.s  un  prochain  numéro. 

On  y  démêle  tQUlj  l'effet  produit  sur  mon  esprit  par  la 
lettre  de  Germ^fin  ;  on  y  voit  précisémen:  à  quel  résumé 
elle  m'avait  conduit  à  nul  autre  qu'à  celui  de  tendre  a 
exercer  la  plus  grande  influence  possible  sur  l'opinton, 
toujours  en  la  dirigeant  vers  It  but  de  la  pure  démocra- 
tie. Rien  n'était  plujs  naturel  que  de  sentir^  que  pour 
parvenir  à  exercer  cette  influence  il  n.e  me  suffirait  pas  de 
prêcher  les  dogmes  les  plus  saints,  mais  que  j'avais  encore 
besoin  de  gagner  beaucoup  de  confiance  et^'estim'e  parmi 
les  républicains.  J'y  voyais  un  obstacle  dans  les  renommées 
diverses  que  les  Journaux  de  tous  les  partis  m'avaient  fai' 
tes.  Tandis  que  les  uns  me-  gratifiaient  de  l'imputation  de 
Démagogisme  outré^  les  autres  mequali(]aiehtde  Royaliste, 
et  d'autres  même  d'agent  secret  du  gouvernement,  qui, 
apparemment  me  soudoyait,  comme  un  Grisel,  pour  en- 
lacer les  francs  patriotes.  C'est  sur  les  arguments,  sur  tou- 
tes ks  raisons  propres  à  détruire  ces  fausses  idées  que  se 
dirigent  les  efforts  de  mon  espoir  dans  cette  lettre  du  28 
ventôse,  où  j'esprime  avec  quelque  sensibilité  l'affection 
douloureuse  que  je  ressent  d'être  calomnié  et  mat  jugé'plsir 
uae  portion  de  mes  concitoyens,  tandis  que  mes  intentiotis 
sont  les  plus  pures.  Rien  là  n'est  encore  conspirateur. 

C'est  immédiatement  après  cette  pièce  que  se  place  celle 
de  Germain  ayant  pour  titre  : 

«  Démenti  donné  à  Lehois.  rédacteur  de  VAmi  du  Peu- 
pie,  par  un  Panthéoniste,  de  l'article  intitulé  :  Plaintes 
des  patriotes  sur  la  fermetufe  de  la  réunion  du  Pan-^ 
thêon.  Cette  pièces  est  la  20*  de  a  i5«  liasse,  page  3o  du 
2*"  volume.  > 
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Germain  a  trop  bien  justifié  cette  pièce.  Je  n'enjtrepren- 
drait  donc  point  de  rien  ajouter  à  son  analyse.  Je  ferai 
remarquer  seulement  que  Germain^  aussi  bien  que  moi, 
malgré  les  inductions  qu'on  eût  pu  vouloir  t^perde  sa  lettre 
du  26  ventôse,  diaprés  laquelle  on  nous  aurait  supposé  de 
plus  grands  projets,  ne  songeait  à  rien  au  delà  du  point 
d'éclairer  l'esprit  public  et  de  le  détourner  des  fausses 
routes  qu'on  voulait  lui  faire  prendre.  L'article  du  journal 
de  Lebois,  intitulé  :  Plaintes  des  patriotes,  sur  la  ferme** 
ture  de  la  réunion  du  Panthéon,  tendait  vers  cette  mau- 
vai«e  direction.  Il  contenait  de  ridicules  et  de  basses  doléan- 
ces^ tout  à  fait  indignes  de  républicains.  On  y  faisait  jouer 
aux  Panthionistes  le  rôle  le  plus  avilissant.  Traînés  aux 
pieds  de  l'autorité,  ils  allaient  humblement  solliciter 
grâce  en  articulant  de  lâches  excuses.  «  Qu^avions  nous 
»  fait  ?  leur  faisait-on  dire....  Nous  sommes  dans  la 
»  plus pro/onte  consternation,  etc.  »...0n  récriminait 
contre  quelques  membres  exaspérée  ou  instigués,  et  l'on . 
désignait  par  là  beux  qui  avaient  le  plus  dignement,-  le 
^  plus  courageusement  réclamé  le  retour  des  principes,  la 
restitution  de  tous  ses  droits  au  Peuple,  l'acquittement  de 
la  dette  contractée  envers  la  défense  delà  patrie.  On  disait 
ensuite  au  Directoire  .  «  Vous  pouve^  disposer  du  reste 

>  de  notre  existence Mais,  soye^sûr  cependant,  que 

>  taht  qu'il  nous  restera  une  étincelle,  elle  sera  consa-- 

>  crée  à  défendre  en  vous  la  République.  >  Cette  hon- 
teuse supplique  était  faite  pour  révolter  tous  ceux  dans 
les  cœurs  desquels  il  était  resté  quelque  civique  fierté  et  du 
bon  sens.  Mais  Germain  crut  devoir  prémunir  les  esprits 
faibles  et  faciles  à  égarer;  il  crut  devoir  opposer  une  digue 
puissante  à  ce  torrent  de  servilité,  qu'avec  un  peu  de  pé- 

4  nétratfon  on  pouvait  apercevoir  dès  lors  menaçant  d'en- 
traîner trop  de  Français  dans  les  abîmes  de  l'inertie^  de 
l'insouciance^  de  l'esclavage.  Il  voulut  en  imposer  aux  cor- 
rupteurs en  dévoilant  leurs  turpitudes,  opposer  à  leurs  bri- 
gues ces  accents  fiers  du  démocratisme^si  capables  de  rani- 
mer ^  °^^^  énergie  et  l'enthousiasme  ;  il  en  prit  occasion 
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de  célébrer  les  héros  et  les  martyrs  de  la  liberté  qui,  par- 
tout, surent  sacrifier  leurs  jours  plutôt  que  de  courber 
sous  des  lois  injustes,  leur  front  asservi.  Cependant,  Ger- 
main nousadit^  citoyens  Jurés^  que  parce  que  cette  pièce 
destinée,  d'après  ses  vœux;  à  entrer  dans  un  numéro  du 
Tribum  du  Peuple,  contenait,  contrejles  membres  du  gou- 
vernement, des  vérités  que  j'avais  jugées  par  trop  énergi- 
quement  exprimées,  mes  représentations  le  firent  consentir 
lui-même  à  ce  qu'on  ne  Tinsérât  point.  Elle  ne  le  fut  pas 
en  effet,  et  c'est  pourquoi  la  minute  m'en  resta,  et  fut 
oubliée  par  moi  au  milieu  de  tant  d^autres  paperasses. 
Elle  n'eût  pas  été  conspiratrice  dans  le  cas  d<5  l'usage  que 
l'on  en  voulait  faire  cTabord.  Sans  doute  elle  le  fut  bien 
moins  pour  n*avoir  pas  été  employée. 

On  voit  donc  qu'au  moins  aucun  de  nous  ne  conspirait 
jusqu'aux  premiers  jours  de  Germinal  à  la  date  du  4,  se 
trouve  une  pièce  qui  est  cotée  les  5%  6%  7%  8*,  9%  lo*^ 
11%  i2«  et  i3*  de  la  iS*  liasse,  page  9  du  2*  vol.  Elle  est 
intitulée  :  Gracchus  Babeuf  au  journal  des  hommes  libres, 
en  réponse  à  Part,  signé  Antonelle,'  inséré  dans  le 
n**  144. 

Cette  lettre,  assez  longue,  n'a  existé  qu^en  projet  ;  elle 
n'a  pas  même  été  envoyée  au  journaliste  auquel  elle  était 
destinée.  Que  contient-elle  au  fonds?  Une  dissertation 
philosophique  sur  cette  matière  importante  du  droit  de 
propriété  que  j'ai  fait  voir  que  les  Diderot,  -les  Rousseau, 
les  Helvétius,  les  Mably,  ont  médités  et  traités  avant  moi, 
et  sous  les  rois,  sans  avoir  été  pour  cela  traduits  à  la  haute- 
cour.  L'article  d'Antonelle,  dans  le  n^  r  14  du  journal  des 
hommes  libres,  répondait  à  ceux  de  mes  numéros,  dont 
j'ai  donné  l'extrait  dans  la  première  partie  de  ma  plaidoye- 
rie,  par  lesquels  j'arsumentais  en  faveur  de  la  possibilité 
d'exécution  du  système  de  Tégalité  parfaite,  Antonelle, 
opinait  contre  cette  possibilité,  tout  en  convenant,que  ce 
système  était,  en  principe,  ]e  seul  juste  et  bon,  le  seul 
conforme  au  vœu  de  la  nature.  Enchanté  de  voir  que  la 
doctrine  que  j'adorais,  que  cette  religion  de  l'égalité  et  de 
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la  démocratie  pure  dont  je  m'étais  constitué  l'apôtre,  avait 
aussi  bien  pour  appui  les  philosophes  passés  que  ceux  ac- 
tuels^ j'étais  extrêmement    encouragé.   Il  ne  me  restait 
qu'un  regret^  celui  de  cette   prétendue  impossibilité  de 
réaliser  le  système.  Profondément  occupé  de  mon   objet, 
singulièrement  pénétré  de  ce  beau  fanatisme  ayant  pour 
but  d'organiser  sur  la  terre  le  bonheur  général  des  hom- 
mes^ le  regret  qui  me  restait  se  réduisait  dans  mon  imagi- 
nation qui  cherchait  à  se  flatter  ;  ce  regret,  dis-je,  se  rédui- 
sait à  un  simple  obstacle  qui  pouvait  n*étre  pas  impossi- 
ble à  lever.  Mably  me  l'avait  fait  fortement  pressentir  ; 
Diderot  me  l'avait  assuré  formellement.  Antonelle,  tout 
en  admirant  le  dernier,  tout  en  préconisant  ses  maximes, 
tout  en  admettant  la  justesse  de  ses  raisonnements  %n 
principes  et  en  enchérissant  peut  être  sur  ses  preuves^ 
n'arrivait  pas  à  la  même  conclusion  sur  la  possibilité  d'in- 
troduire jamais  le  système  parmi  nous.  Cette  divergence 
me  faisait  de  la  peine.  Je  me  disails  :  Se  peut-il  que  tous 
les  cœurs  sensée  et  droits  soient  d'accords  sur  la  bonté 
exclusive  d'une  chose  aussi  importante;  se  peut-il  qu'ai- 
mant autant  les  hommes^  reconnaissant  ce  qui  serait  seul 
capable  d'opérer  le  bonheur  de  tous,  nous  nous  voyions 
arrêtés  au  terme  de  l'exécution  d'un  plan  aussi  sublime, 
moins  parce  qu'on  en  considère  l'organisation  comme  îm- 
r^  possible,que  garcequ'oncalculetoutesles  résistances  qu'ap- 
porteraient ses  passions  et  la  corruption  de  tous  ceux  qui ,  fa  • 
vorisés  dans  l'ordre  de  nos  institutions  anti-naturelles^  sont 
sans  pitié  ni  égards  pour  la  masse  dépouillée,  expropriée^ 
avilie  et  ne  conçoivent  pas,  pour  eux,  la  félicité  dans  un 
autre  ordre  de  choses?....  Cependant,  réfléchissais-je,  s'ij 
est  réellement  chimérique  d'y  penser,il  ne  faut  pas  en  vain 
agiter  le  monde,  même  par  la  simpU  émission  d'idées  de 
*     cette  espèce  ;  même  par  la  constance  dans  le  propagandis- 
me  d'une  doctrine  qu'on  serait  sûr  qui  ne  trouverait  jamais 
d'âmes  prêtes  à  la  recevoir.  Mais,  pourtant^  les  hommes 
célèbres^  habiles,  profonds  dans  la  science  de  la  législation, 
qui  ont  été  mes  maîtres,  dans  les  livres  desquels  je  m^ 
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mis  nourri  dt  ce  vif  amour  du  genre  bufliaiii  et  du  âétàt 
de  coopérer,  en  ttmt  te  que  Toccasion  me  fournirait,  à  son 
plus  gmnd  bonheur  ;  ces  hommes  profonds  et  habiles,  ai- 
je  dit,  n'ont  pas  trouvé  impossible  rétablissement  du  sys- 
tème qui  occupe  mon  esprit;  ils  ont  été  même  jusques  là 
d'^n  démontrer  la  possibilité....  D'un  autre  côté,  un  philo* 
sophe  mon  contemporain,  également  difttingûé  par  ses  lu- 
mières et  ses  vertus,  et  qui  s'est  aussi  particulièrement 
appliqué  à  méditer  sur  notre  sublime  sujets  tout  en  ad- 
mettant l'incontestable  justice  du  prhcipe  de  ce  système 
de  Vigoureuse  ^lité,  soutient  son  application  désormais 
inexécutable  dans  nos  sociétés  corrompues^  et  la  résistance 
invincible  au.  milieu  de  notre  état  gangrené  et  de  nos  dé- 
testables mœurs....  Que  faire,  concluais- je,  au  milieu 
de  ce  conflit  d'opinions^  même  parmi  le  nombre  circonscrit 
des  sages  ?  Il  est  néanmoins  bien  cruel  de  falloir  renoncer 
tout  à  fait  à  cette  idée  si  belle,  de  voir  la  race  t^umaine  assez 
raisonnable  pour  consentir  à  jouir  de  l'état  de  suprême 
félicité,  auquel  la  bonne  nature  les  appela^  les  appelle  et 
les  appelere  constamment.  Eh  bien^  il  faudra  savoir  défi- 
ni^vement  à  quoi  m'en  tenir  Jl  cet  égard.  Je  in'éclai- 
rerhij  je  consulterai  eux-mêmes  les  hommes  éclairés  qui 
comblaient  et  les  philosophes  modernes  et  moi^  relative- 
ment à  la  plus  précieuse,  -  à^  la  plus  élevée  et  à  la  fAm 
intéressante  des  questions;  j'ouvrirai  solennellement  la 
discussion  sur  cette  souveraine  matière,  et  si  le  résultat 
me  convainc  de  l'inulité  de  soutenir  un  ^stème  qui  ne 
peut  pas  convenir  aux  hommes  tels  qu'ils  sont  dégénérés, 
il  &udra  bien  que  moi  même  je  renânce  à  me  nturrir  d'une 
iUusion  qui  ne  bercerait  que  moi.  Mais  auparavant  je 
dois  apporter  toutes  les  objections  que  je  crois  solide^  et 
dont  j'ai  besoin  d'avoir  le  cœur  net.  Antonelle,  avait, 
comme  je  l'ai  annoncé,  traité  assez  amplement  la  matière 
dans  un  article  du  no  144  du  journal  des  hommes  libres. 
Je  crus  devoir  le  réfuter  ou  plutôt  lui  proposer  mes  doutes 
pour  le  mettre  à  portée  de  les  éclaircir  et  de  les  résoudre. 
Je  fit  donc  le  projet  de  lettre  du  4  germinal  dans  ces  dia- 
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positions  et  dans  cette  vue.  Elle  n'a  point  d'autre  caractère^ 
et  celui-là  n'en  est  pas  un  de  conspiration.  Il  faut  aussi 
répéter  que  ce  jprojet  est  resté  enseveli  près  de  moi  et  n*a 
jamais  été  envoyé  au  journal  des  hommes  libres. 

Voilà,  je  crois,  citoyens  jurés^  tous  les  actes,  tous  les 
procès^  que  les  volumes  accusateurs  présentent  comme 
ayant  dû  précédeivla  soi-disant  mise  en  activité  de  la  pré- 
tendue conspiration,  c'est-à-dire,  comme  ayant  dû  précé- 
der l'époque  du  lo  au  1 2  germinal  de  l'an  4.  Je  crois  avoir 
avantageusement  démontré  qu'aucune  de  ces  pièces  ne 
peut  être  considérée  comme  acte  de  conspiration.  Toutes 
sont  renfermées  dans  le  cercle  permis  de  la  manifestation 
des  idées  et  des  opinions^  soit  par  la  voie  des  simples  cor- 
respondances épistolaires^  soit  par  celle  de  l'impression. 
Des  vœux,  Texpression  de  quelques  espérances^  voilà  tout 
^  ce  que  présentent  ces  actes  ;  mais  il  n'y  perce  pas^  même 
l'apparence  du  moindre  petit  projet.  Or^  les  accusateurs 
nationaux  nous  ont  dit,  dès  avant  le  débat,  ils  ont  impri- 
mé que^  partout  où  nous  établirons  cette  preuvej  la  loi 
tCaurait  aucun  empire  à  exercer  sur  nous.  Je  crois  l'avoir 
établie^'du  moins  jusqu'à^ e  ternSe.  Je  vais  le  franchir  pour 
passer  à  une  époque  plus  sérieuse  ;  celle  où  l'on  assigne 
positivement,  l'activité  des  mesures  du  prétendu  com- 
plot, *  ■ 

Immédiatement  après  la  déclaration  de  V Exposé  des 
accusateurs  ifationaux^  du  6  ventôse,  que  partout  où 
l'on  ne  verra  fbint  d'essais  pour  réaliser  des  projets,  la 
loi  n^aura  aucun  empire  à  exercer....,  on  lit  cette  pé- 
riode à  laquelle  je  rappbrterai  tout  ce  qui  entrera  dans 
cette  troisième  division  de  ma  défense  : 

«  Mais  si  ces  individus  $e  réunissent  et  s'associent; 
^  »  s*ils  se  communiquent  leurs  idées,  leurs  désirs,  leurs 
»  espérances;  s'ils  rédigent  un  plan  à  l'exécution  duquel 
1»  chacun  promet  de  concourir;  si  chacun  d'eux  se  charge 
»  d'un  rôle  et  le  remplit;  si  les  efforts  de  tous  sont  com- 
»  binés,  dirigés  vers  un  but  commun  ;  si  parmi  eux  s'éta- 
9  blit  une  organisation^  des  chefs  qui  donnent  des  ordres, 
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»  des  instructions  ;  si  Ton  institue  des  agents  qui  exécu- 
»  tent  les  ordres,  qui  se  conforment  aux  ins^uctions  : 

>  c'est  alors  qu'il  existe  une  conspiration;  c'est  le  concert 
9  qui  en  forme  le  caractère  ;  et  cette  conspiration  est  le 
y}  plus  criminel  des  attentats^  lorsque,  comme  dans  ce 
».  procès,  son  objet  est  de  renverser  le  gouvernement  éta- 
»  bli,  pour  livrer  une  nation,  entière  à  la  plus  horrible 
D  anarchie. 

B  Or,  tel  est  précisément  le  résultat  des  pièces  que  nous 
»  allons  analyser.  Vous  y  verrez  une  organisation  com- 

>  plète^  un  Directoire  qui  s'était  constitué,  des  agents  à 
Tf>  qui  ce  Directoire  avait  donné  des  pouvoirs,  et  qui  les 
»  avaient  acceptés  ;  des  instructions  que  les  chefs  avaient 
»  rédigées,  c^uxquelles  les  agents  ne  s'étaient  que  trop 
»  fidèlement. conformés  ;  une  correspondance  active  entre 
D  les  uns  et  les  autres  ;  un  concert  parfaitement  établi  pour 
»  que,  tout  marchant  d'accord,  on  put  arriver  plus  sûre- 
»  ment  au  but  commun.  Et  quel  était  ce  but?  Le  ren- 
»  versement  de  la  Constitution,  l'anéantissement  des 
»  autorités  légitimes,  d'innombrables  massacres,  un  pil- 
»  lage  universel,  la  subversion  absolue  de  tout  ordre  so- 
»  cial.  »  {Pages  5  et  6  de  VExposé  du  6  ventôse,) 

Voilà,  Citoyens  jurés,  ce  qu'assurent  les  accusateurs 
nationaux.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer,  de  mon  côté, 
qu'au  contraire  tel  n'est  pas  précisément  le  résultat  des 
pièces  que  f  analyserai  aussi.  J'espère  parvenir  à  prouver 
qu'il  n^  a  point  eu  d^ organisation  telle,  de  Directoire 
tel,  d'agentSf  de  pouvoirs^  dUnstitution^  d'exécution^ 
dHntention  et  de  but  y  tels  que  l'ont  prétendu  les  accusa- 
teurs. 

On  se  rappellera  ce  que,  dans  la  séance  du  i3  ventôse, 
comme  dans  mon  interrogatoire  devant  le  directeur  du 
jury,  >'ai  exposé  qui  existait  en  place  de  toute  cette  pré- 
tendue organisation.  C'est  ici  le  lieu  de  reproduire  mon 
précis  de  ce  jour-là. 

J'ai  déclaré  que  le  local  où  j'ai  été  arrêté  n*était  pas 
mon  lieu  habituel  de  retraite,  pour  me  dérober  aux  per- 
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le  nom  pompeux  de  Comité  secret  de  salut  public;  qu'on 
donnait  aussi  indifféremment  à  cette  association  les  autres 
noms  de  Cercle  populaire^  de  réunion,  de*  société  démo^ 
cratiquCy  de  Directoire,  • 

Qu'on  résolut  d'aller  aussi  ioin  qu'on  le  pourrait  dans  ce 
plan,  de  tâtcr  l'esprit  du  Peuple,  et  d'aider  le  recouvre- 
ment de  son  antique  énergie. 

Qu'après  les  premiers  succès  apparents,  les  membres 
de  la  réunion  sentirent  le  besoin  de  s'attacher  ce  qu'ils 
appelaient  un  Directoire  de  Vesprit  public  ;  c'est-à-dire, 
""  lin  publiciste  dins  leur  seiîs,  dans  le  sens  de*  la  démo- 
cratie. 

Qu'ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi  ;  sur  moi  qu'ils  trou- 
vèrent déjà  en  possession,  par  mon  Tribun  du  peuple, 
d'engager  l'opinion  vers  l'amour  des  pures  maximes  plé- 
béiennes, qu'ils  me  mirent  à  portée  de  leurs  travaux,  de 
leur  correspondance  qui  leur  donnait  la  mesure  journa- 
lière de  l'esprit  du  peuple,  qu'ils  me  dirent  que  je  pourrais 
alors  y  conformer  mes  écrits,  qui  en  deviendraient  plus 
intéressants;  qu'eux  et  moi  soupirant  pour  le  même  but, 
il  était  utile  que  nous  marchassions  de  concert  et  du 
\(  même  pas.  Qu'ayant  accepté  cette  proposition,  je  prenais 
note  de  plusieurs  parties  de  travaux,  lettres,  etc.,  de  la 
société,  afin  de  parvenir  à  cette  conformité  des  inspira- 
tions.de  mes  écrits,  aux  renseignements  obtenus  par  les 
moyens  secrets*que  j'ai  expliqués.  Que  c'est  ainsi  que  je 
me  suis  trouvé  particulièrement  et  immédiatement  auprès 
des  papiers;  que  c'est  ainsi  quil  s'est  fait  qu'on  a  regardé 
comme  venant  de  moi  toutes  les  notes  que  je  transcrivais 
à  titre  d'instructions  particulières  que  j'avais  besoin  de 
conserver  pour  mon  journal;  et  que  c'est  aussi  ce  qui  a 
donné  lieu  de  me  qualifier  de  chef  du  comité  prétendu 
insurrecteur. 

Qu'il  était  aisé  de  concevoir  par  tout  ce  qui  précède, 
que  j'avais  besoin  de  mettre  quel  qu'ordre,  quelque  arran- 
gement dans  ces  papiers,  de  les  classer,  de  les  étiqueter, 
afin  de  pouvoir  m'y  reconnaître,  que  c'est  pourquoi  l'on 
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voit  beaucoup  de  dates  mises  de  ma  main  en  tête  des  pièces  ; 
plus  des  titres^  des  intitulations  ;  que  j'étais  donc^n 
quelque  sorte,  l'archiviste  de  cette  société;  que  j'eRis 
bien  aussi  parfois  le  secrétaire^  et  que  j'écrivis  un  petit 
nombre  d'objets  sous  sa  dictée;  que  je  le  fis  sans  difficultés 
parce  que  j'étais  pénétré  d'estime  et  singulièrement  dévoué 
à  ces  démocrates^  que  je  considérais  comme  les  plus  purs 
des  hommes,  et  que  j'étais  persuadé  qu'ils  ne  voulaient 
rien  que  d'utile  à  la  patrie. 

Qu'en  somme^  l'occupation  de  toiAS  les  réunis  était  de 
bâtir  des  plans;  et  chacun  d'eux  donnait  le  fruit  des  pro- 
menades de  son  imagination^  souvent  sans  beaucoup  de 
concordance  avec  les  idées  des  autres  co- réunis,  et  sur  des 
suppositions  dont  la  réalité,  la  possibilité  étaient.excessive- 
ment  éloignées.  Qu'indépendamment  de  ces  créations 
nouveljes  de  plans  divers  et  incohérents,  de  systèmes  et 
de  rêves  philosophiques,  on  s'attachait  encore  à  en  re* 
cueillir  qui  avaient  servi  ou  avaient  été  projetées  dans 
d'autres  circonstances  de  la  révolution;  de  manière  que 
tout  cela  était  fort  loin  de  pouvoir  présenter  un  ensemble 
dont  toutes  les  parties  se  correspondissent. 

Que  ce  ne  fut  donc  pas  sans  beaucoup  d'art  que  les 
accusateurs  nationaux^  dans  leur  exposé^  sans  parvenir 
à  donner  une  sorte  de  liaison,  de  rapprochement  et  de 
suite  à  tout  ce  qu'ib  y  ont  fait  entrer.  Qu'il  est  tellement 
vrai  et  prouvé  que  cette  masse  de  papiers  n'offrait  point 
un  ensemble  de  conceptions  qui  n'ayant  qu'un  enchaîne- 
ment, s'adaptassent  tout#  aux  mêmes  vues,  queies  accu- 
sateurs nationaux  ont  été  forcés  d'en  élaguer  un  grand 
nombre  qui  se  trouvent  imprimés  dans  les  volumes  accu- 
sateurs. Qu'il  serait  aisé  de  démontrer  qu'une  assez^  forte 
quantité  de  celles  dont  ils  ont  fait  choix  n'ont  aucun  rap- 
port d'analogie  et  de  suite  entre  elles,  et  qu'ils  ne  faudrait 
pas  de  grands  efforts  pour  faire  reconnaître  leur  indépen- 
dance et  leur  isolement  les  unes  des  autres. 

Qu'enfin  ces  démocrates,  ainsi  réunis  par  le  seul  senti- 
ment et  le  besoin  du  bonheur  du  peuple^  n'ont  jamais 
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nourri  que  dç  simples  désirs,  de  le  rameoer  aux  principes 
de  liberté  ;  que  lorsqu'un  ne  peut  contester  qu'ils  n'étaient 
psKOptents  de  Tordre  actuel^  qu'ils  étaient  persuadés  que 
la  majoritédçs citoyens  n'en  était  pas  plus  contente  qu'eux^ 
ris  ne  projetaient  cependant  point  de  changement  qui 
n'eût  eu  que  leur  sanction  particulière;  ils  subordon- 
naient le  tout  à  la  volonté  du  peuple  dont  ils  attendaient 
la  manifestation  bien  exprimée. 

Telle  est,  citoyens  jurés^  l'organisa tioA  qui  existait,  au 
lieu  de  celle  que  les  accusateurs  nationaux  vous  ont  offerte. 

Ce  sera  en  suivant/  avec  eux^  et  comme  eux,  Tordre  de^ 
pièces  et  leur  analyse,  que  )e  développerai  les  preuves 
de  cçtte  principale  assertion. 

Ils  vous  ont  annoncé,  d'abord,  comme  pièce  constitutive, 
celle  intitulée  :  Création  d*un  directoire  iusurrecteur. 
Il  me  semble  cependant  que  ce  serait  intervertir  la  marche 
qui  doit  jeter  le  plus  grand  jour  sur  Tafifaire»  que  de  ne 
point  parler,  avan^  cette  pièce,  de  quçlques  autres  que  le 
tribunal  et  ses  accusateurs  eux-mêmes  ont  placées  à  une 
é.poque  antérieure  à  Tacte  dit  de  création.  Le  président  a 
établi  cette  dernière  chronologie  dans  mon  débat  particu- 
lier. Je  dois  aussi,  pour  ma  défense  personnelle,  y  coor* 
donner  ma  discussion  présente. 

La  première  pièce  qu'on  m'ait  représentée  est  celle  dé- 
signée sous  les  cotes  40  et  41  de  la  7°  liasse,  page  iSg  du 
i*' volume. 

Les  accusateurs,  dans  leur  exposé^  le  président  lors  de 
mon  débat  particulier,  ont  prét^du  que  cette  pièce  était 
MU  discours  gue  j'ai  dû  tenir  à  une  assemblée  générale 

des  conjurés et  dans  lequel  f  examinais  qu^elle  était 

la  forme  du  gouvernement  actuel et  qu'elle  serait  la 

forme  d'autorité  qu'on  substituerait  à  celle  qu^ on  voulait 
renverser. 

On  parait  avoir  été  jtrès  embarrasséde  fixer,  par  rapport 
à  ce  discours,  plus  d'un  genre  d'incertitudes  :  A  qu^elle 
époque  a^t' il  été  prononcé?  Est^il  constant  jm'iV  ait 
été  prononcé  ? 
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Par  le  fait  seul  de  ToriUe  dua»  lequel  on  m'A  psé^^Xi 
cette  pièce  i  par  l^e  £ajt  de  ce  qu'oo  me  Ta  offerte  la  pre- 
mière dans  mço  débat  ;  par  le  l^it  eppt^rt  de  ce  qu'on  l'a, 
présentée  comme  étant  un  discours  qui  avait  dû  être  pro? 
nonce  dans  uneassetnbléedeconjgj:é%  paurezamiaerj^//^ 
seraiUafarmii  éCçaaoriié  à  substituer  à  celle  qu'on  roula  it 
renverser j  il  résulte  as^z  clairement  qu'on  la  considère 
covme  ayant  dû  précéder  la  prétendue  organisation^  la  pré- 
tendue cr^orjoi}  d'un  Gomité^uMireçiQirerde  s^lutfublic. 
Il  résulte  qu'on  l'acrue  ou  feint  de  croire  être  Tin  t9>duc- 
ûon^  la  harangue  préparatoire  qui  eût  servi  à  détepninef 
ceux  devant  lesquiçls  êlW  auta^it  é;é  débitée,»  à  se  constituc^r 
eaétat  de  consipration.  Alçrs^  il  paraîtrait  être  entré  dans 
le  s^wiâme  ât  nos  accusateurs^  de  placer  cette  pijèce  entre  la 
pr^eadue  inspiration  4p  Germain  (Lettre  du  26  ven^ûs^ 
53*  vol.  deia.rS'*  liasse^  psve  59  du  a''  voL)et  le  pré* 
VtRàaacte^de  çréfi^ion.  Donc  cela  s'arrangerait  ainsi: 
Germain,  premier  inspirateur  :  lettre  du  26  i^nt^e;  -r 
Babauf^  iuspiré  par  Germainii  et  inspirateur  des. autres 
Gonjusé%  discours  quefanalyse^  prononcé  par  kit  d^ns 
une  première  assenifil4e  de  çwx-^i  ?  Ces  derniers^  ins>- 
pirés  par  Babaufj  s'organisent  en  comité  de  salut  public, 
et,  sous  le  nom  de  cette  organisation^  combastiounant  et 
faisant  trembler  tout  le  monde. 

Il  faut  montrer  combien  ce  trop  bel  arxat^ment  pose 
à  faux. 

Oermaio  et  moi  avons  déjà  appréqé  la  prétendue  ins^ 
pîralton  de  la  lettre  du  a6  ventre. 

Dans  mon  débat  personnel^  je  me  suis  aussj  étendu  pai^ 
ficulièrexAent  sur  ce  prétendu  discouss  prononcé  devant 
des  conjurés.  J'ai  prouvé  qu'il  ne  pouvait  dépendre  en 
rien  de  la  lettre  prétendue  inspiratrice  de  Germain^  puis- 
que j'ai  établi  qu'il  était  bien  antérieur  à  la  date  de  cette 
lettre  et  à  toute  cette  affaire;  qu'il  avait  été  composé  par 
moi  à  la  prison  du  Çll^s  dès  le  mois  de  fructidor  l'an  3 
ou  de  Vf  gbdémiaire  de  1  aVi;  que  pas  un  mot  de  son  con- 
tenu n'indiquait  rien  qui  se  rapprochât  deji  circonstances 
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des  mofs  de  germinal  et  de  floréal.  Quand  j'aurai  rappelé 
mes  preuves  à  cet  égard^  la  généalogie  de  trois  pièces 
essentielles  sera  détruite.  Dès  que  le  discours  préparatoire, 
constaté  être  plus  âgé  et  non  pas  reconnu  le  fils  de  la  pré* 
tendue  inspiration  du  26  ventôse,  il  résultera  qu'il  n'est 
pas  non  plus  le  père  de  la  pièce  dite  acte  de  création.  Il 
importe  beaucoup  à  la  justification  générale  que  cette 
parenté  factice  se  renverse.  • 

Les  accusateurs  nationaux  eux-mêmes  dans  leur  exposé, 
page  21,  ne  savent  plus  si  ce  discours  a  été  préparatoire  à 
l'organisation  du  prétendu  comité.  Ils  en  viennent  à  dire 
qu'il  leur  parait  être  postérieur  à  son  établissement  et  à 
la  mise  en  action  de  ses  travaux  :  <  A  Tépoque  où  Babeuf 
»  commençait  à  composer  le  discours^  disen^ils,  tout  se 

>  préparait  pour  un  mouvememt.  Déjà  les  conjurés 
»  étaient  en  mesure  ^  ils  étaient  déjà  tellement  avancés 

>  dans  la  carrière,  qu'il   ne  leur  restait  plus  d'autre 

>  alternative  que  de  périr  ou  de  vaincre.  » 
Evidemment  le  Tribunal  n'a  donc  su  si  cette  pièce 

devait  s'adapter  avant  ou  après  l'organisation  prétendue 
des  accusés  de  floréal  ?  II  en  résulte  que  nous^  qui  la  pla- 
çons à  six  ou  sept  mois  auparavant^  et  tout  à  fait  hors  des 
circonstances  de  cette  prétendue  organisation,  avons  une 
présomption  de  plus  pour  être  cru. 

N'étant  pas  prouvé  à  quelle  époque  et  dans  quelles  cir- 
constances ce  discours  a  pu  être  prononcé,  voyons  s'il  le 
sera  plus  qu'il  ait  même  jamais  été  prononcé  ?  Nous  tire- 
rons encore  la  preuve  de  la  négative^  dans  les  paroles  du 
Tribunal  lui-même. 

Dans  la  séance  du  6  ventôse^  les  accusateurs  nationaux 
ont  dit^  page  20  :  «  Ce  discours  qui  n'existe  qu'en  minute, 
»  peut-être,  n'a  pas  été  prononcé,  puisque  nous  avons  à 

>  regretter,  à  plus  d'un  titre,  que  l'auteur  n^ait  pas 
»  trcuvé  le  moment  de  compléter  le  cadre  qu'il  annon- 
»  çait  devoir  remplir.  Mais  las^à^è  ébauche  dont  nous 
»  venons  de  rapporter  quelquoAraits,  ne  constate-t-elle 
%  pas  l'existence  d'une  conjuration,  etc.  }  »  Le  résumé  du 
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citojrtit  BaiUi  m'a  donné  bien  {dus  de  choses  à  retoùsher. 
Cependant  ici  il  tte  ibiirnit  de  qvoi'  tnteicaler  une  note. 
A  ro^caet^D  de  ce  discours  prétenduement  pronoacé  dan* 
UM  première  assemblée  de  ccmîtiréB,  le  citoyen  BaiUi> 
moifta  eiact  qoe  son  collègue^  ne  fait  plus  attention  à  tout  ^ 
ce  que  celui-ci  a  au  moins  eu  la  franchise  de  rèconoattré. 
On  rient  d'entendre  que  le  citoyen  VicUart^  dans  ton 
exposé^  est  convenu  que  la  piôee  qoe  j'examine  n'était 
qu'une  ébauche^  qu'un  cadre  ouvert  dont  l'auteur  n'avait 
pas  trouvé  le  moment  de  remplir;  que^  par  cette  raison^ 
ce  oommencement  de  discours  n'avait,  peut-^tre  (il  eut 
pu  ditfey  très  rrahemblablemertt),  mais  n'avait  pêut-^tre 
pas  été  prononcé.,..  Eh  bieni  le  citoyen  Bailli^  dsntson 
résumé,  trouva  beaucoup  plus  avantageux  de  bannir  tous 
des  petits  scrupules.  Il  ne  dit  paa  un  mot  à'ébamehw^  ni  de 
cmdrs  imparfmt^  ni  de  probabilité  qu'une  ébauche  im<- 
par&ite  n'ait  pu  être  proitoncée  dans  une  assemblée.  Il  A 
parlé  encore  bien  moins  du  dé&ut  de  datesj  et  du  défiiut 
die  tous  autres  indices  de  circonstances  qui  détermincat 
des  Coques.  On  sent-peut-éU'e  k  motif  de  tant  d'indut- 
geace.  C'est  que^  quand  on  a  une  grande  conspiration  à 
prouver^  il  est  infiniment  précieux  d'avdîr  à  produire  un 
premier  discours  non  équivoque^  fait  et  prononcé  dans 
une  assemblée  indouteuse^  pat  le  chef  bisn  reconnu  des 
con|urés)« 

Mai»  dans  la  séance  du  27  ventôse^  le  président  a  dit 
aussiypar  la  pitmidre  question  qu'il  n^'a  faite  sur  cette  . 
pièce  :  «  N'avez«vous  pa»  prononcé^  ou  ^vièbâbû,  pour  les 
»  con>aré«,  un  discours  dans  lequel  vous  examinez  qctelle 
»  était  la  forme^  etc.  » 

Aidsty  il  reste  pourtant  constant^,  sauf  la  réticence  du 
citoyen  Bailli,  que  le  Tribunal  a  reconnu  lui-^méme  que 
ce  prétendu  discours  n'est  que  préparé  en  )Nirtie;  9110  ce  ^ 
n'est  quune  simple  ébauche;  que  l'auteur  fia  pas  trouvé 
U  moment  de  compléter  le  eadre  qtfil  antumçait  devoir 
remplit  ;  qu'en  conséqnence  il  est  vraisemUable  que  k 
discôur»  vik,  I»as<  ixk  PRoAoMQi. 
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Cela  posé,  je  crois  que  )e  pourrais  me  dispenser  de 
m'étendre  davantage  sur  cette  pièce.  Elle  a  donné  lieu  à 
la  plus  lumineuse  discussion  dans  la  séance  du  27vent6se; 
on  pourrait  y  recourir  dans  le  sténographe^  et  je  ne  répé- 
terai pas  cette  discussion.  Je  me  contenterai  seulement 
d'en  rappeler  les  traits  les  plus  saillants. 

Un  de  mes  co-accusés^  Buonaroti,  avait  commencé  par 
observer,  judicieusement,  que  cette  pièce  n'ayant  point  de 
date  et  n'indiquant  par  aucun  caractère,  qu'elle  eût  pu 
plutôt  se  rapporter  à  l'époque  à  laquelle  les  accusateurs 
nationaux  ont  voulu  la  placer,  qu'à  toute  autre  époque,  il 
était  pas  trop  gratuit  de  lui  assigner  préférablement 
celle-là. 

Je  suis  venu  ensuite  et  j'ai  confirmé  entièrement  ce  que 
les  accusateurs  nationaux  n'avaient  pu  s'empêcher  de 
laisser  apercevoir^  c'est-à-dire^  qu'ils  soupçonnaient  bien 
que,  non-seulement  cette  pièce  n'avait  point  de  date^ 
quelle  n'avait  jamais  existé  qu'en  minute,  qu'elle  n'avait 
point  été  mise  au  net,  mais  encore  qu'elle  n'offrait  qu'un 
simple  fragment,  une  ébauche,  un  cadre  tracé,  mais  resté 
vide  et  abandonné  avant  qu'on  en  fût  au  quart  de  l'exécu- 
tion de  ce  que,  dès  le  début,  l'on  y  avait  marqué  devoir 
remplir. 

Ce  ne  put  être  donc  que  par  une  étrange  confiance  en 
la  crédulité  des  citoyens  hauts-jurés,  que  les  accusateurs 
nationaux  ont  bien  pu  dire,  même  dans  Vexposé du  6  ven- 
tôse, page  2 1  :  «  Mais  la  seule  ébauche  dont  nous  venons 
»  de  rapporter  quelques  trai^,  ne  constate-t-elle  pas 
»  l'existence  d'une  conjuration;  celle  de  coit/tir^j^  celle 
d'un  plan  convenu  ?....  » 

Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  tirer  parti  de  cette  période,  à  la 
même  page  21  de  Vexposé  :  €  Vous  êtes  déjà  en  me- 

>  sure...,;  pour  savoir  si  vous  y  êtes  bien,  si  votre  orga- 

>  nisation  est  passablement  combinée,  si  les  circonstances 

>  dans  lesquelles  vous  ouvrez  une  telle  entreprise  pré- 
»  sentent  quelques  avantages,  etc..  »  Mais  faut-il  que  je 
répète  à  cet  égard  ce  que  tous  les  gens  de  bonne  foi  qui 
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coanaissent  un  peu  la  langue,  sentent  d'eux-mêmes  ?  Ce 
n'est  là  qu'une  des  formes  du  style,  une  tournure  hypo- 
thétique ;  voilà  ce  qu'on  dit  :  en  supposant  que  Ton  fût 
en  mesure,  il  faudrait  encore  savoir  si  Ponyest  bién^txc- 

Je  défie  tout  expert  grammairien  de  venir  combattre 
cette  explication. 

On  a  paru  vouloir  fixer  encore  particulièrement  cette 
fMirtie  du  fragment  : 

«  J'ai  voulu  mesurer  ce  grand  ensemble  ;  )e  vous  don- 

>  nerai  à  cet  égard  mes  vues  pour  répondre  à  ce  que  vous 
»  avez  désiré^  de  voir  traiter  la  grande  question  :  qu'elle 

>  sera  y  dans  t hypothèse  que  Ton  parvienne  à  renverser 
»  r  autorité  principale  qui  existe,  celle  qv^  on  substituera 

>  pour  établir  le  système  social  que  nous  voulons.  » 

<  Voilày  ai-je  dit^  le  27  ventôse,  ce  qui  prouve  à  quel 
»  point  mon  thème  n'était  qu'hypothétique.  J*ai  voulu 

>  mesurer  ce  grand  ensemble.  »  Quelle  sera^  dans  le  cas 

>  oti  l'on  parvienne  à  renverser  l'autorité  principale  qui 

>  existe^  celle  qu'on  lui  substituera  pour  établir  le  sys- 
»  tème  social  que  nous  voulons?7'af  vou/i/ mesurer..;., 
»  c'est-à-dire^  que  si  après  avoir  mesuré  je  découvrais 
»  qu'il  y  eut  impossibilité^  ^'abandonnerais  toutes  mes 

>  idées.  Quel  sera^  dans  le  cas  oii  Pon  parvienne  à  ren^ 
»  verser  V autorité 9...  Je  n'avais  donc  pas  la  certitude  de 

>  possibilité.  Je  l'ai  si  peu  acquise,  que  j'ai  renoncé  à 
»  finir  mon  travail.  Je  n'ai  pas  mesuré  en  son  entier  le 
»  grand  ensemble.  Me  fera-t-oi>  un  crime  d'y  avoir  seu- 

>  lement  pensé  ?  J*ai  déjà  répondu  à  une  opinion  aussi 
»  absurde^  aussi  inquisitoriale   et  tyrannique,  et  aussi 

>  abusive  de  la  liberté  des  opinions. 

Mais  ce  qui  vient  en  preuve  irréfutable  de  justification, 
n'est-ce  pas  bien  cette  autre  partie  du  fragment  ? 

»  Il  me  parait  que  nous  devons  porter  un  peu  nos  sou- 
»  venirs  en  arrière,  comparer  notre  positiojl  insurrec- 

>  tionnelle  avec  celle  des  insurrecteurs  de  nos  précédentes 
»  révolutions^  voir  ce  qu'ils  avaient  en  leur  faveur  et  ce 
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>  quç  oçus  }^Voa$  pLu^,  vqirtmfû  ^  qfjLù  oqiMiivoiu  et 

>  qu'iji  âVvftient  pas.  > 

Jç  répète  mon  (^velappemeot  4m  a?  "Witâftfii^  s|ir  ce  pas- 
9fge  : 

f  Qui  n>perçoif;  c^uis  c^  expresfi^a^,  hi  cglml  froid 
»  d'un  philanthrope  qui,  convaincu,  à  la  vérité,  diU  bêseia 
3^  d'un  a^trepfdfç  de  chpsf^  pour  garaRtî^  la  ^beur  du 
»  peuple^  ne  voudrait  cependant  pas  q^'<)^  b«Mld4f  rififi 

>  d'indiscret  pour  Tagiter^  sans  l'espoir  4^  Ip;  fiiiçç  d*yne 
1»  manière  qui  pût  lui  profiter  ?  il  ne  y^uf,  P^  qu'op 

\»  Pexpose  à  d'inutiles  secousses  qifi  pourraient  lui  ^t^ 

>  funestes.  Voilà  pourquoi  il  pèse  tpjatçs  laç  çi^opnst^c^ 
»  et  se  donne  la  pqne  de  passer  en  rev^e  toutps.  les  pb^sçs 
»  de  la  R^volution^  pour  reconnaître  qij'el|e^^  la  ppsjL- 
»  tion  du  peuple  aux  différentes  époques  où  il  s'ébranla 

>  4vec  succèSj  et  pour  comparer  si  les  chances  actuelles 
»  peuvent  être  présumées  assez  fiivorables.  C'est  là  l'objet 
»  d6  tout  le  reste  du  fragment.  »  f^). 

Tout  ce  qu'on  Kt^  en  effet,  à  la  suite  d'une  dernière 
citation  de  ce  fragment,  ne  contient  quHine  petite  partie 
des  observations  de  calcul  qu'il  vient  d'annoncer^  et  l'oti 
trouve  à  la  fin  de  cette  phrase  inachevée  :  <  —  ....  Depuis 
»  l'Assemblée  Constituante  jusqu'au  lo  août^  les  diffé- 
»  rentes  révolutions  des  tartufes  politiques....  »  et  le  sens 
est  là  suspendu. 

«  Ainsi,  disaisrje  encore  le  27  ventôse^  Fon  voit  que, 
»  lorsque  j'écrivis  cet^  pièoe^  calculant  s'il  y  avait  posai- 
»  bilité  ou  espoir  que  le  peuple,  par  un  nouvel  ébranle- 
^  »  inent  majestueux,  put  rétablir  sa  dignité^  sa  liberté,  ses 
»  droits,  son  bonheur^  que  je  voyais  i^néantis>  toutes  les 
»  probabilités,  aux  yeux  de  mes  juges,  sont  pour  faire  pen- 
»  ser  que  j*èus  la  doukarde  ne  pas- entrevoir  c^tte  possi- 
»  bilité,  puisque  je  a'achev|ii  pas*;  puisque  j'abandonnai 
».  qaon  travail  ;  pui^ue  je  n'y  pri3  pas  ck  conclusioa;  et 

(*>'i;omc  IIj  pag«  »28  du  Sténograplie. 
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»  si  \t  n'y  pris  pas  de  cooclusion^oo  ne  peut  pat  aupposer 
»  que  )'aie  eu  intention  d'an  prendre  «ik^  en  fimnr  èft 

>  Téntreprise  d'un  mouvement.  Par  la  piéee  que  î'at  lue, 
»  j'avais  établi  des  principes]  je  ne  suis  point  «rivé  ju»* 
»  qu'aux  conséquences.  Qui  osera  me  prêter^  qui  osera 

>  deviner^  dire^  que  ces  conséquences  n'auraient  pts  été 

»  contre  toute  tentative  d'agitation  publique?  Cela  ad     < 

>  devient-il  pas  plus  probable,  lorsqu'on  voit  que  je 
»  n'achève  pas^   que  ^'abandonne  jusqu'à  Texamcn  que 

>  j'avais  commencé?  Cette  renonciation  n'est-eUepas  une 
»  preuve  triste  de  ma  conclusion  en  faveur  de  l'opinioit 
»  de  ne  rien  tenter.  > 

Après  avoir  cité  du  célèbre  auteur  des  Prin€ipeâ^la 
légisiatiofij  cette  maxime  qui  suffirait  seule  pour  funmer 
tous  ceux  qu'on  poursuit  ici  comme  conspirateur  :  «  Tout 
»  citoyen  à  droit  d'aspirer  au  gouvernement  le  plus  propre 
»  à  £ûre  le  bonheur  public;  il  est  de  *  son  devoir  de  tra-^ 
»  vâiller  à  l'établir  par  tous  les  moyens  que  lui  peut  feur- 
»  nir  la  prudence,  »  voici  encore  ce  que  je  crois  indispen* 
saBfe  de  rappeler  à  l'esprit  des  citoyens  jurés^^  de  mon 
discours  du  27  ventôse  : 

«  J'ai^je  l'avoue^  suivi  ce  dernier  précepte;  j'ai  désiré 
»  et  je  désire  toujours  le  gouvernement  le  ^ïn^  propre  à 
»  faire  lé  bonheur  public^  Mon  cceur^  sans  le.  secours  de 
»  Mably^  m'aurait  inspiré  que  c'était  un  devoir  pour  mot 

>  de  faire  tous  les  efforts  dépendant  de  mes  moyens  pour 
»  concourir  à  PétabUr.  J'ai  toujours  eu  cette  pensée  sous 
»  le^  yeuXy  et  j'ai  obéi  à  tout  ce  'qu'elle  m'impulsait. 
»  Mais»  malheureusement,  mes  moyens  n'étaient  pas 
»  aussi  puissants  que  mes  désirs  étaient  vifs.  Ces  moyens 
»  se  réduiraient  à  jeter  par  fois  au  milieu  du  peuple 
»  quelques  idées  tendantes  à  son  bonheur.  Toutes  mes 

>  réflexions,  secrètes  et  ostenciUeSj.  se  dirigeaimt  vers 
»  cet  unique  but  ;  on  s'en  convaincra,  comme  on  a  déjà 
»  |5u  s'en  convaincre^  dans  toute  la  suite  de  cette  prQc4* 
»  dure.  » 

Et,  citoyebs  /urés,  quant  à  la  moralité  entière  de  cette 
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pièce,  qu'on  a  regardée  comme  si  -essentielle  et  copime 
fondamentalej  je  renvoie  encore  aux  vastes  développe- 
ments qui  ont  été  donnés  dans  la  séance  du  27,  et  je  crois 
qu'il  me  suffira  de  tracer  ici  ce  court  résumé  : 

A  l'époque  où  j'entrepris  cette  ébauche,  j'avais  autant 
de  raison  que  jamais  d'être  pénétré  du  sentiment  profond 
des  malheurs  publics;  mon  âme^à  cet  égard  toujours  très 
véritable^  en  sentait  vivement  et  douloureusement  l'im- 
pression ;  j'étais^  alors  comme  depuis,  convaincu  que  le 
pacte  social  était  violé^  que  la  forme  de  l'Etat  n*était  point 
du  tout  conforme  aux  conditions  essentielles  du  contrat 
primitif,  que  le  bonheur^  fin  de  toute  société,  et  les  droits 
natUKls  du  grand  nombre,  loin  d'être  garantis,  étaient 
ouvVtement  foulés    aux  pieds;  possédé    alors   par  les 
ardentes  sollicitudes  qui  doivent  en  cas  pareil  agiter  tout 
bon  citoyen^  je  cherche  tout  ce  qui  pourrait  tirer  le  peuple 
de  cet  état  de  malheur  et  d'oppression.  Je  ne  crois  remplir 
en  cela  que  mes  devoirs  de  membre  du  souverain,  parce 
que  je  crois  que  ce  titre  impose  à  chacun  d'eux  l'obliga- 
tion de  veillera  la  conservation  des  droits  de  tous,  et  de 
contribuer,  de  tous  ses  moyens,  au  bien  général. 

Je  ne  cherche  point  à  dissuader  que  je  n'y  ai  laissé 
échapper  le  désir  de  voir  le  système  établi  remplacé  par 
un  meilleur  système.  Mais  je  demande  qu'on  veuille  bien 
fixer  cette  vérité,  que  ce  n'est  point  par  ma  force  que  je 
me  propose d*aider  ou  que  je  me  fiatte  d'opérer  un  tel  chan- 
gement. Je  veux  seulement  que  le  Peuple,  éclairé,  per- 
suadé de  sa  toute  puissance,  de  l'inviolabilité,  de  l'inalié- 
nabilité  de  ses  droits,  les  réclame  ;  je  veux  que,  s'il  le  faut, 
on  lui  trace  la  voie,  la  manière  dont  il  doit  poursuivre 
cette  réclamation,  mais  je  ne  veux  rien  que  de  subordonné 
à  son  consentement. 

Je  ne  vois  là  rien  qui  dépasse  les  limites  du  droit  de 
souveraineté  qui  appartient  à  tous,  et  dé  la  portion  qui 
est  À  chacun.  Sa  souveraineté,  qui  appartient  à  tous,  con- 
siste dans  le  droit  de  prescrire  ce  qui  est  bon,  et  de  dé- 
fendre ce  qui  est  mauvais  pour  tous.  La  portion  de  S0U« 
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▼eraineté  qui  appartient  &  chacun  consiste  à  pouvoir  em- 
ployer tous  ses  moyens  physiques  et  moraux  pour  porter 
lé  souverain  entier  à  discuter«sur  cet  objet/  à  prendre  en 
considération  telle  proposition.  Ce  droit,  clairement  écrit 
et  pleinement  en  activité  dans  la  loi  de  nature,  est  trans- 
formé en  devoir  dans  la  loi  sociale^  parce  que  l'universa- 
lité qui  s*est  engagée  toute  entière  au  bien  de  chaque  indi- 
vidu, a  exigé  en  retour  le  tribut  de  toutes  ses  facultés;  elle 
a  voulu  que  soit  la  force,  soit  les  lumières  d'un  seul^  de- 
vinssent le  patrimoine  général;  et  si,  pouvant  ignorer^, 
durant  un  temps,  ce  qui  constituerait  Tordre  le  meilleur 
et  le  plus  avantageux  de  l'organisation  sociale^  les  lumières 
d'un  seul  pouvaient  le  lui  foire  reconnaître,  sans  doute 
elle  n'a  pas  voulu  s'en  priver;  elle  n'a  pas  voulu  inter- 
dire à  personne  le  droit  de  lui  soumettre  ses  réflexions, 
quelles  qu'elles  puissent  être;  elle  n'a  pu  vouloir  qu'inter- 
dire^ à  un  seul  ou  à  quelques-uns,  la  faculté  d'instituer 
un  plan  de  vive  force^  de  sa  propre  autorité^  sans  le  con- 
cours de  la  sanction  de  tous. 

J'en  ai  trop  dit^  sans  doute,  pour  détacher  cette  pièce 
ébauchée,  imparfaite^  sans  date^  sans  liaison,  sans  aucun 
rapport  avec  les  circonstances  dont  on  a  voulu  la  rappro- 
dier;  sans  autre  appui  qu'une  masse  d'hypothèses  donc  il 
était  infiniment  difficile  d'espérer  la  réalisation  ;  unique 
fruit  d'un  moment  de  loisir  dans  ma  précédente  captivité 
en  fructidor  et  vendémiaire  de  l'an  4*;  projet  abandonné 
aussitôt  qu'entrepris,  ce  qui  démontre  absolument  la  dis- 
position d'ftme  de  son  auteur  qui  le  regarda  lui-même 
comme  chimérique  ;  je  me  suis^  dis-je^  étendu  au-delà 
même  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  détacher  cette  pièce 
informe^  foite  en  fructidor  de  l'an  3^  de  la  prétendue  cons- 
piration  de  floréal  de  l'an  4.  Mais  il  a  bien  fallu  m*appe- 
santir  à  cet  ^ard  lorsqu'on  avait  donné  à  cette  même 
pièce  tant  d'importance. 

'   Je  passée  celle  qu'on  m'a  £résentée  ensuite  de  celle-là, 
et  qu'on  a  prétendu  être  relative  à  un  projet  d'établisse-. 
ment  de  la  dictature. 
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^  ^^y       A  la  page  i3o  4tt  i^  4fis  YObiiQM  ^wnkm^Wh  ^X  V?^ 

«V         i^to  eptiinpiot  iaibri»e«  contenait  dç9  idéos  tf^  4^tt-* 

su«s  (t  mal  digérées.  C'est  là»où  Toa  a  préteadu  trouver 

If  s  preuves  d'ua  projet  de  dîptature.  Cette  pi^ce  enaju^ai 

désàgnÂ^,  3i«  de  la^  tias$e. 

Cette  pièce  a  eogagé  la  /question  que  le  pr^sideDt  m'a 
faite^  dans  la  ^uce  du  37  ventôse,  de  savoir  si  partoi  lea 
citoyens  qui  ^e  réunUsaient  pour  discuter  aur  les  iot^r4ta 
du  Peuple^  il  n'en  était  pas  un  qvii  eut  piopp^  la  dicta^* 
ture  ? 

Vous  remarquerez  d'abord^  citoyens  lur^j  que  cette 
question  semblait  tendre  à  assigner  une  date  k  ce  prétendu 
projet^  tandis  qu'il  n'en  porte  aucune  ;  elle  tendait  ep« 
suite  à  déterminer  cette  date  au  terme  le  plus  pippre  A 
lier  la  pièce  4  la  prétendue  oonspiratictfi.  J'ai  répondu  la 
vérité.  J'ai  dit  que  ce  cbiffon  n'avait  point  de  rapport  évi* 
dent  ni  avec  les  temps  ni  avec  les  boiui^es  de  la  réunion 
dite  démocratique.  Il  est  incontestable  qu'une  opinion  s«r 
la  question  de  la  dictature  fut  émise  par  Darthé,  puisque 
ce  fait  est  exprimé  par  la  note  même  que  nous  analysons. 
Mais  j'ai  di%  dans  les  débats,  déclaré  commient  et  dana 
quelles  circonstances.  Ce  n'était  point  dans  cellei^  qui  ont 
accompagné  les  temps  qu'on  «asigne  au3c  mouvement^  ^^ 
crets  de9  prétendus  conjurés  que  vous  avea  à  juger; 
c'était  bien  antérieurement.  Je  me  prcHueoais  ua  jour 
avec  Darttuf .  Pans  un  de  ces  entr^i^eoe  aur  l'objet  luuque 
et  exclusif  qui  peut  occuper  de  vraisi  républicains,  l'in-^ 
tér^  public  ;  dana  une  die  ces  conversations  qur  ont  pour 
éternel  refrain  cett^  question.  :  Que  taudraî^il  &ire  pour 
procurer  au  PeupJie.  le  régime  de  liberté  at  de  b<Hibeut  dont 
il  a  besoin  ? 

...  Dartbé  me  8it,  ssius  conséquence^  e,t  sana  j  attaf;ber 
d'importance  et  de  mystère  ;  <%  Depuis  le  commei^cea^qn^ 
»  de  notre  Révolution  on  a  eu  d^  gfandea  préventèQfia 
^  contre  la  dictature  ;  on  en  a  toujoura  parlé  comme  4'nn 
»  pouvoir  trè^  da^gewwx  :  Çcçendantj  jjç  ne^sai**.  dana. 
»  le  passage  d'un  gouvernement  à  un  auCge,ce.poi^yo^  ne 
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»  ssrût  pas  très  propie  à  actîter  et  at Mirer  la  féoirgaftiat- 
9  tion  de  l'ordre  social.  On  cite  beaucoup  Rome  pour  les 
»  grands  abus  résultés  de  ce  pouvoir,  auquel  on  attribue 
»  aVec  beaucoup  de  rraisembl^ce  le  rcuTersemest  total 
»  de  la  liberté  publique,  mais  on  peut  citer  aussi  des  cir^ 
»  constances  oti  l'on  dût  à  cette  institution  le  salut  de  la 
»  paitrie  :  elle  ne  devint  funeste  que  lorsqu'elle  dégénéra 
»  et  que  le  peuple  souffrit  que  lautorité  du  diciaieur  fut 
y>  protégée  au-delà  du  terme  étroit  o^  il  était  si  prudent 
»  de  la  circooscriie.  » 

Accoutumé  à  reqiecter  toutes  les  opinions^  ne  me  lai»* 
sant  dominer  par  aucunes  préventions,  )e  me  promis  de 
réfléchir  sui  cette  idée.  A  mesure  que  les  miennes  se  dé^ 
brouillaient  à  cet  égard,  je  les  dépomi  en  simple  cannevas 
sur  le  chiffon  qui  fait  aujourd'hui  une  des  piècss  impor«< 
tante  du  procès.  Je  conservai  cette  note,  comme  indice  de 
matériaux  propres  à  traiter  cette  question  dans  le  cas  oCi, 
en  ma  qualité  de  publiciste,  j'y  pourrais  être  engagé.  On 
voit  dans  toutes  tes  parties  de  la  note^  que  )*improuvais 
le  système  de  dictature^  et  que  si  je  m'en  fusse  jamais 
ooc^>é>  c'eut  été  constamoient  pour  le  combattre. 

Et  comme  l'a  parfsitcmant  observé  un  de  mes  co-accu* 
ses,  on  voit  dans  cette  note  informe,  qui  tient  cependant 
une  grande  place  dans  le  procès,  «  une  aversion  trè»-pro- 
9  noncée  contce  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'ambi-  i 
«  tion  et  de  l'envahissement  du  pouvoir  souverain.  On  j 
»  lit  :  DietaUtre  à  ehaqM  circonstatiee  ;  toute  ouverte  à 
9  tous    les  ambitieux  ;.,.  Si  tun  ri  envahit  pas^  c^est 
»  Pauire...  »  On  y  remarque  de  même  la  plus  profonde 
haine  de  la  monarchies  Cela  ressemble  trop  à  la  monoT'-  \ 
Me;  car,  qu'est^e  que  la  monercUeP  La  dictature,  le 
peuvoir  éCutt  seul. 

Mais  pour  écarter  toute  défisveur,  tout  soupçoft  à  cet 
égsad,  il  faut  combattre  toutes  les  inductions  qu'on  a 
semblé  vouloir  ea  tirer  dans  le  débat.  On  me  dit  que  la 
pjEQpnîènr  phrase  du  chiffon  ne  semblait  pas  s'appliquer  à 
ufie  discussion    purement    abstiÀi^>  mais  bien  h  un 
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prafjet  qui  semblait  être  accompagné  d'une  action  présente. 
On  rapportait  cette  phrase  :  On  ne  peut  faire  le  bien  que 
par  la  con  fiance j  et  le  premier  pas  que  nous  voudrions 
faire  en  révolutionnant  seront  d'exciter  la  méfiance.  J*ai 
répondu  que  l'on  n'a  pas  cessé  jusqu'ici  de  considérer  la 
République  en  état  de  révolution^  et  que  cette  idée,  con- 
fiée au  papier,  était  hypothétique  et  basée  sur  le  cas  ave- 
nant d'une  nouvelle  commotion  qui  était  dans  Tordre  des 
choses  possibles.  N  objectera-t-on  pas  encore  comment  on 
supposait  cette  possibilité  ?  et  ne  voudra*t-on  point.ajouter 
que  c'était  un  crime  ?  Il  ne  sera  pas  difficile  de  répondre 
à  la  double  question^  que  le  seul  royalisme  était  assez 
menaçant  pour  autoriser  à  admettre  encore  la  nécessité  de 
quelque  grand  acte  révolutionnaire,  pour  entraver  ses 
succès,  et  le  temps  a  prouvé  si  Ton  avait  raison  de  le 
craindre  ;  quelques  moments  encore  et  l'on  pourra 
achever  de  se  convaincre  de  quoi  les  partisans  de  Louis 
XVIII  sont  capables. 

Ces  mots  de  la  note  ont  encore  semblé  ombrager  :  Je  ne 
connais  personne  parmi  vous Ne  serai- je  pas  suffi- 
samment justifié  par  cette  réponse  :  je  ne  connais  dans 
la  République  aucun  citoyen  assez  doué  de  capacité  et  de 
vertus  pour  exercer  la  dictature^  en  supposant  qu'on 
voulût  l'admettre  dans  tel  cas  donné. 

J'ai  lieu  de  craindre  qu'on  ne  soit  pas  quitte  de  tout 
doute  sur  les  autres  parties  de  la  note.  Elles  ne  présentent 
cependant  que  des  objections  contre  le  système  dictato* 
rial  : 

//  est  plus  aisé  d'exercer  Vinfluence  sur  un  homme  que 
sur  plusieurs^  de  le  circonvenir  que  plusieurs  ;  conclu- 
sion évidente  :  la  dictature  ne  vaut  rien. 

La  dictature  de  V autorité  et  non  la  dictature  de 
Vhomme.  Il  faut  moi-même  pour  expliquer  cela.  Je  me 
rappelle  bien  que  c'était  une  modification  de  la  première 
proposition.  On  avait  dit  :  Si  Von  établissait  la  dicta^- 
ture  de  plusieurs ^  on  réunirait  peut  être  les  avantages 
qt/fon  peut  attendre  d'une  telle    institution,  sans  en 
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redouter  les  inconvénients.  Ma  réponse  est  dans  la  même 
note,  mais  elle  ne  suit  pas  immédiatement;  ce  qui  prouve 
et  me  rappelle  à  moi  même  que  je  n'ai  point  tracé  les 
idées  tout  d'un  jet.  J'ai  posé  les  objections,  et  les  dernières 
réflexions  solutives  sont  venues  peut  être  plusieurs  jours 
après.  Ma  réponse  à  l'amendement  de  Tinstitution  de  la 
dictature  confiée  à  plusieurs  en  place  de  l'être  à  un  seul  ; 
ma  réponse,  dis-|e,  est  à  la  fin  de  la  note,  dans  ces  mots  • 
on  vous  opposera  le  décemvirat,  le  triumvirat  et  le 

comité  de  salut  public Le  développement  est  facile  à 

saisir  :  On  vous  opposera  difiérentes  autorités,  qu'on  vous 
dira  avoir  été  sous  d'autres  noms,  la  dictature  de  plu- 
sieurs ;  on  vous  opposera  tous  les  maux  qu'on  leur 
attribue  ;  on  vous  dira  de  plus  que  les  membres  se  sont 
divisés  entre  eux,  que  de  leurs  divisions  sont  °^ 
d*abord,  l'impossibilité  d'opérer  le  bien  par  ceux  qui 
auraient  voulu  le  faire,et  ensuite  des  querelles  ouvertes  qui 
ont  causé  des  déchirements  dans  toutes  les  parties  del'Etat. 
Cromwel^  Sylla,  Marius,  César,  Cincinnatus,  Robes- 
pierre. Ces  noms  étaient  encore  notés  dans  l'esprit  d'une 
objection  ;  c'était  pour  dire  dans  un  développement  :  Si 
vous  vous  fixiez  à  la  dictature  d'un  fait,  on  vous  rappel- 
lerait tous  ces  hommes  et  leurs  actes.  On  vous  rappellerait 
les  dictateurs  romains  dont  à  peine  un  sur  quatre  à 
recueilli  les  éloges  de  l'histoire.  On  vous  rappellerait 
Cromwel  dont  l'autorité  fut  assez  généralement  qualifiée 
d'odieux  dictatoriat.  On  vous  rappellerait  enfin  Robes- 
pierre, qu'on  traita  aussi  de  dictateur,  et  auquel  un  cer- 
tain parti  reproche  tout  ce  qu'il  appelle  ses  plus  grandes 
horreurs  de  la  Révolution  française.  C'est  à  la  suite  de 
cela  que  je  place  ma  réflexion  de  la  fin  de  la  note  :  Si  Pun 
n^envahit  pas^  c'est  Fautre.  Et  si  vous  adopiez  une  fois 
cette  mesure,  il  faut  une  dictature  à  chaque  circons-^ 
tance  qu'on  regardera  comme  périlleuse  et  que  peut-être 
on  fera  naître  exprés.  C'est  une  route  ouverte  à  tous  les 
ambitieux.  Infailliblement  la  seule  proposition  d'une  telle 
mesure  en  France  effaroucherait  le  Peuple, 
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On  tracerait  son  thème  au  dictateur  ;  de  manière  qu'i'i 
ne  pourrait  pas  s'en  écarter.  C'était  de  plus  une  partie 
de  l'opinion  favorable  à  ^institution  de  la  dictature;  je 
répondais  :  Ce  thème  serait  donc  le  dictateur  du  dicta- 
teur? s^il  s* en  écarte^,,,  que  ferez  vous  ?  puisqu'il  a  entre 
^  les  mains  tout  le  pouvoir  et  la  force  Oti  est  votre  garantie 
contre  lui  ?  Vous  aures[  donc  une  dictature  au-dessus  de 
la  sienne.  Je  ne  conçois  pas  celle  têu  L'opinion  publique^ 
direz* vous?  mais  s'il  sait  la  capter  au  préjudice  de  tous 
les  amis  de  la  liberté  ?  et  sij  avec  cela,  il  a  encore  pour 
*  lui  et  dans  ses  mains  toutes  lesbaïonnettes,otL  irez  vous? 
Je  crois  utile  d'observer  ici  que  cette  manière  de  parkr: 
vxms  ;  fourref- vous  faire  telle  chose^  etc»^  n'appartient 
dans  tout  ceci  qu'au  style;  on  sait  que  notre  langue  em- 
prunte^ infiniment  souvent^  dans  le  discours  écrit  comme 
dans  la  conversation,  cette  manière  de  parler  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel*  Et  ici,  on  l'emploie  dans  ce 
seul  sens  :  Vous  ^i  Jattes  telle  proposition^  voici  telle 
objection^  que  réponde^^vous  ?  Il  ne  faut  ici  préjuger 
autre  chose.  Je  n'aurais  pas  fait  cette  remarque  sij  dans  le 
débats  le  président  de  la  baute*cour  n^avait  paru  s'attacher 
à  vouloir  tirer  des  inductions  de  ces  termes  voti^  dansla^ 
pièce  que  je  viens  de  justifier;  et  s'il  n'eût  prétendu  que 
cela  ne  semblait  point  s'appliquer  à  une  discussion  par 
pure  abstraction^  mais  à  un  projet  lié  à  une  action  pré- 
sente. 

Voici^  toujours  d'après  la  note,  deux  autres  derniers 
amendements  à  la  même  opimon;  ceux-ci  ne  swàt  pa»  de 
Darthé.  Ils  sont  d'une  autre  personne  qu6  >^avAi«  vue  avec 
des  idées  à  peu  près  analogues  auie  siennes  sous  ee  rap- 
port. 

Le  thème  aurait  été  telkmem  fait,  disait-on,  il  eut  été 
si  impossible  que  le  dictateur  s'en  écartât,  qu'il  eut  im- 
porté peu  de  placer  à  la  dictature  qui  l'on  aura't  voulu. 
i  J'avais  entendu  exprimer  ces  propres  mots  :  On  tirera  à 
la  courte^ailley  n^imjporte  que  ee  soit  un  mannequin., ..^ 
sur  qui  le  sort  tombe  11! 
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Ne  oQDctvMt  mo  4  ostte  idés  et  h  fogcant  toiflMiin- 
meat  absurde»  j'éeri*vk  an  bout  :  queib  pitié  ! 
J*a)Ottt9i  au^dkisottt  : 

Atcc  vûHe  thtaïc  ai  coanplet ,  murê^  v&u$  coudant 

ÈMtprei^u^  dt  $namèrê  qm'B  tiy  aSt  point  àprendrt  dês 
wmwrH  étt  cireomsianeêÊ.?.. . 
Et  quaod  voua  dites  :  n'iaQporce  qui  ? 
8i  celui  que  voua  auiqx  choisi  est  incapaUè^  ilfimdpu 
nàÊamminB  te  déposer  pour  le  rempUmer^  et  alors,  i^oms 
mUisseç;^  votrem  esure..;. . 

Bt  fil  est  9uU  intentionné f  et  pbi$  /brt  que  vom^  le 
pimrre\  vmte  déposer  P^ 

Voilà  encore,  cilojreos  jfotêBj  uw  grande  question,  celle 
de  la  dictature,  attachée  au  principe  de  la  pi^lendue  cbns- 
fâi^oQ  de  flpréal  ;  Tpilâ,  dia^îe^  cette  grande  question 
époiaée.  Afaecdons  eu  une  autre  non  moins  grande,  qui  a 
une.  eittême  connecté  arec  cette  dernldre  et  dent  toutes 
fais  il  ne  m'^  pas  élé  parlé  dans  le  débat.  EU»  n'en  reste 
paa  ttoÎQS.  imposame  dans  lea  volumes  acoosatturs,  et  je 
M  dois  paa  négliger  de&ire  évanouir  touts  son  apparence 
mloasak. 

La  36*  pîèee  de  la  i5*  liasse  est  à  la  page  48  du  a* 
vohuue»  Elle  conatste  tout  simplement  dans  ces  quatre 
mots>  foi,  pour  phn  de  merveilleux,  sent  placéa  on  à  un 
et  en  forme  lapidaire  sur  quatre  Kgaies^sucûessms  : 

Gracchua 
Babeuf, 
Premier 
Tribun. 
Il  est  bon-  avant  tout  de  rapporter  l'article  auquel-  cette 
singulière  pièce  a  donné  naissance  dans  un  jotti>nail>  celui 
dit  Vmnides  loie.  On- 1^  dans  1^  n^  §u  4  pluviôse  : 

•  Le  but  de  chaque  parti  est  te  Gouvernement  d^un 
»  seuil.  Babeuf^  s'il  fût  parrenu  à  renverser  le  DSTectonre, 
»^  s'^n  seiait  ap{diqué^la  puîseance-souele  som  4epremiër 
»  THIkini...;  il  voulait  régner  seul,...  Marat^n'avaîftpas 
»  d'autre aaoMlion,  etc....  »- 


\ 
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Eh  bien^  citoyens  Jurés,  qui  pourrez  *vous  croire  qui 
m*ait  ainsi  couronné  ?  qui  m'a  délivré  ce  brevet  de  la 
36^  pièce  de  la  i5®  liasse?....  Vous  allez  l'apprendre  : 
C'est  mon  fils  qui  est  ici  ;...  là...^  aux  pieds  de  mes  gra- 
dins  C'est  un  enfant  âgé  de  lo  ans.  Il  en  avait  neuf 

lorsqu'il  a  fabriqué  cette  fameuse  ,pièce  de  conspiration. 
C'est....  tout  bonnement,  l'adresse  d'une  de  ses  petites 

lettres^  innocentes  et  naïves,  qu'il  m'écrivait Pour 

expliquer  cet  enfantillage  dont  on  a  induit  de  si  extraor- 
dinaires conséquences,  il  faut  qu'on  sache  que  j'ai  élevé 
mon  fils  avec  des  principes  propres  à  le  faire  jouir^  d'abord, 
des  douceurs  de  la  première  de  toutes  les  libertés^  celle 
individuelle  :  en  conséquence,  il  est  vis  à  vis  de  moi  dans 
les  termes,  d'une  grande  familiarité^  d'une  grande  con- 
'^fiance  et  d'un  vif  attachement.  D'après  cela,  lorsque,  pour 
faire  mon  journal,  j'étais  obligé  de  me  séparer  de  chez 
moi  pour  me  soustraire  aux  poursuites  de  l'autorité,  cet 
enfant  m'écrivait  tous  les  jours.  Il  me  prodiguait  dans  ses 
lettres  ingénues  tout  ce  que  son  cœur  lui  suggérait  de 
plus  tendre,  de  plus  flatteur  et  de  plus  amical.  On  peut 
le  voir  par  l'extrait  de  sa  correspondance  qu'on  a  aussi  liée 
à  la  conspiration  et  qu'on  a  imprimée  sous  la  8*  liasse, 
page  2ao,  i^^vol.  Il  m'y  donne  successivement  les  noms 
de  mon  petit  proscrit,'  mon  ami,  mon  bon  ami,  mon  ca- 
marade^ notre  bon  père.  Mon  fils  me  répétait  ces  affec- 
tueuses qualifications  sur  les  adresses  de  ses  lettres  qui 
m'étaient  remises  directement  par  une  main  officieuse.  Il 
crut  apparemment  me  flatter  un  écrivant  en  jour  sur  une 
de  ces  adresses  premier  Tribun.  Le  pauvre  enfontf  II  ne 
savait  guère  qu'il  donnait  à  mes  ennemis  une  arme  pour 
m'assassiner....  Il  ne  savait  guère  qu'il  pourrait  faire 
annoncer  à  la  Fraibcf  que  j'eusses  voulu  succéder  à  ses 
rois....  C'est  le  diadème  de  Manlius  !  C'est  le  bandeau 
royal  de  l'aîné  des  fils  de  Cornélie  I  C'est  la  fleur  de  lys 
de  Robespierre  !  Le  brevet  par  lequel  Emile  Babeuf,  âgé 
de  neuf  ans,  établit  son  père  chef  d'une  nouvelle  dynastie 
est  sur  un  petit  carré  de  papier  4«  la  largeur  de  la  main. 
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J'ai  apparemment  déchiré  le  petit  premier  feuillet  écrit  de 
sa  lettre  à  moi  envoyée;  j'aurai  conservé,  pour  y  poser  des 
notes^  le  second  petit  feuillet  resté  blanc  sauf  l'adresse 
portée  d'un  côté  avec  quatre  mots  perpendiculaires  comme 
ils  sont  figurés  dans  les  volumes  ;  et  ce  mauvais  chiffi>n 
étant  tombé  sous  la  main  de  Cochon,  cet  habile  ministre 
en  aura  fait  gravement  la  36*  pièce  de  la  1 5*  liasse.  Mais, 
voilà  ce  grand  mystère,  par  lequel  j'avais  été  constitué  le 
rival  de  Louis  XVIII,  le  voilà  éclairci.  Je  serai  bien  aise 
et  je  demanderai  aux  citoyens  Jurés  qu'ils  veuillent  se 
ressouvenir  de  fixer  cette  jnèce  36*  de  la  i5*  liasse,  afin 
que,  par  leurs  yeux,  ils  jugent  de  l'exactitude  de  ce  que  je 
leur  ai  dit. 

J'arrive  à  l'acte  dit  de  création  d'un  directoire  insur» 
recteur.  Qn  a  vu  que  jusqu'à  présent  toutes  les  pièces 
qui  le  précèdent  n'annoncent  pas  l'existence  d'aucun-  pro- 
jet de  conspiration.  Sera-ce  enfin  celle-ci  qui  caractérisera 
l'organisation,  la  fondation  d'un  tel  projet  ?  Si  je  parviens 
encore  à  démontrer  que  non,  l'édifice  de  nos  accusateurs 
aura  ensuite  bien  de  la  peine  à  trouver  une  base  solide,  car 
c'est  particulièrement  sur  cet  acte  qu'ils  en  avaient  cher- 
ché une  ;  et  à  la  vérité,  il  offrait,  plus  qu'aucun  autre,  des 
apparences  propres  à  établir  la  preuve  d'un  complot  form.é, 
sérieusement  arrêté  et  déterminément  mis  en  action.  On 
voyait  réuni  dans  une  même  conception,  la  création  d'un 
comité  central,  une  organisation  d'agents  et  des  instruc- 
tions données  à  chacun  d'eux,  qui  leur  traçaient  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  et  la  manière  de  correspondre  activement 
avec  le  prétendu  Directoire  révolutionnaire.  Mais  si  je 
prouve  que  tout  cela* n'a  existé  qu'en  imagination  et  en 
simple  projet,  et,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  mon  débat, 

ne  fut  pas  autre  chose  qu'un  rêve  phîlantropique  .^^ Si 

je  prouve  que,  si  l'on  a  donné  quelque  suite  à  un  plan,  ce 
ne  fut  point  à  celui  là,  j'aurai  sans  doute  renversé  une  des 
fortes  colonnes  du  système  de  l'accusation.  Je  ne  pense 
pas  que  cela  soit  difficile. 

Ge  ne  sera  point,  on  le  juge  bien,  en  analysant  cette 
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pièce  ea  die  mémo  ;  en  l'examinant  isoléHienty  que  j'éta- 
blirai la  preuve  annoncée,  qu'elle  n'exista  jamais  qu'en 
simple  projet  qui  ne  re{ut  pas  d'exécution  «  Ce  ser$  ea  dé- 
montrant que  cette  pièce  ne  fut  envoyée  à  personne*  Or, 
ce  sera  donc  sous  d'autres  rapports  et  pour  d'autres  motifs 
qu'avant  de  passer  à  cette  dernière  démonstration,  je 
m'arrêterai  un  moment  sur  ce  projet. 

U  m*importe  personnellement  d'achever  de  faire  voir, 
comme  je  Tai  dljà  commencé  dans  mon  débat  du  2j  ven- 
tôse, que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  cette  pièce. 

Il  importe  à  la  cause  génârale  de  Caire  encore  voir  que 
si  je  l'approuvai,  que  si  d'autres  l'approuvèrent,  des  con«- 
sidérations  bien  puissantes  légitimaient  peut  être  cette 
approbation. 

Ce  que  l'on  appelle  la  minute  de  cette  pièce  est  la  6x* 
piècç  de  la  7®  liasse,  page  169,  du  i®''  volume. 

C'est  sur  cette  prétendue  minute  que  Pillé  dit  avoir 
fait  plusieurs  copies,  non  pas  sous  mes  yeux,  mais  bien 
longtemps  avant  de  me  connaître. 

Cette  minute  n'est  pas  de  ma  main. 

U  n'y  existe  de  ma  main,  que  trois  renvois. 

Le  premier  est  celui  écrit  en  marge^  et  qui  se  lit  page 
170  du  i«^  volume  : 

*  «  Reconnaissant  que  c'est  un  reproche  injuste  que  celui 
»  qui  accuse  le  Peuple  de  lâcheté,  et  que  le  peuple  n'a 
»  jusqu'ici  ajourné  sa  justice  qu'à  défaut  de  voir  de  bons 
»  conducteurs  prêt  â  paraître  à  sa  tête  » 

Le  second  renvoi  est  celui  d'un  paragraphe  qui  se  lit  à  la 
page  175  du  i^  volpme»  conçu  ainsi  : 

«  Le  danger  d'une  imprudence  «ou  celui  d'une  contre- 
»  détermination,  celui  encore  que  fait  naître  la  connais* 
»  sance  de  la  faiblesse  humaine,  qui  supporte  trop  sou- 
»  vont  comme  un  fardeau  le   poids  d'une  grande  confi- 

>  dence,  et  semble  se  soulager  en  la  déposant  dans  le  sein 

>  de  l'amitié,  ou  de  ce  qu'on  croît  être  elle  ;  tout  cela,  en 
»  outre,  a  été  considéré  par  le  Directoire  secret,  et  il  n'a  pas 
»  voulu  abandonner  peut-être  le  salut  de  la  patrie  au  ha- 
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»  sard  de  telles  chances  ;  outre  que,  sous  le  rapport  de  la 

>  fidélité^  il  est  encore  très  difficile  d'être  assuré  de  celle^ 

>  également  inébranlable^  de  douze   hommes  institués 

>  les....  » 

.La  phrase  en  reste  là^  parcequ'elle  se  trouve  continuée 
dans  le  corps  de  la  pièce,  qui  n'est  pas  de  mon  écriture. 

Le  troisième  et  dernier  renvoi  compose,  toute,  la  fin  de 
la  pièce,  depuis  ces  mots^  qui  se  lisent  àla  page  i8o,  du  i*' 
volume  :  Oh  I  fortune  des  lectures  de  ioùrnaux  popu'^ 
laires.,.. 

Je  vais  redire  ce  que  j'ai  déjà  expliqué  dans  le  débat^ 
de  quelle  manière  et  comment  je  fus  dans  le  cas  de  tracer 
ces  renvois. 

La  topie  que  l'on  nomme  au  procès  première  minute 
de  cet  acte  dit  de  création^  me  fut. remise  par  un  des  ci- 
toyens qui  avait  entrée  dans  la  réiyiion  particulière  des  dé- 
mocrates qui  s'occupaient  de  méditations  sur  les  moyens 
défaire  triompher  les  principes  populaires.  Par 'suite  du 
pacte  fait  avec  eux  de  conforjner  mes  écrits  à  l'esprit^  à  la 
hauteur  et  aux  résultats  de  leurs  travaux;  sous  condition 
qu'ils  me  mettraient  à  portée  de  la  plus  entière  connais- 
sance de  ces  travaux^  cette  copie  <t\i  projet  intitulé  :  Créa- 
tion  d'un  Directçire  insurrecteur^  était  même  sous  le  sim- 
ple rapport  de  projet,  et  je  démontrerai  qu'il  ne  fût  jamais 
autre  chose;  cette  copie  du  projet,  dis-je^  était  un  principal 
renseignement  propre  à  m'êti'e  livré.  «Enlisant  cette copie^ 

>  je  m'aperçus  qu'elle  était  imparfaite  ef  inexacte^  qb'il  y 

>  manquait  plusieurs  paragraphes  essentiels.  J*en  deman- 
»  une  copie  correcte^  pour  vérifier  ce  qui  manquait  à  la 
»  mienne^  et  pour  ajouter  à  celle-cr  les  omissions  que  je 
»  reconnaissais  y  exister.  C'est  ce  qui  m'engagea  à  rétablir^ 

>  sur  les  marges^  deux   paragraphes  manquants  ;  et  dé- 

>  couvrant  ensuite  des  erreurs  plus  conséquentes  dans  la 

>  dernière  partie  de  la  pièce,  je  fus  porté  à  en  transcrire  la 

>  fin  toute  entière,  sur  une  feuille  qui  complète*aujour- 

>  d'hui  cette  copie.  » 

Pillé  a  déclaré  que  les  copies  qu^il  a  faites  ont  été  par 
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lui  tirées  de  celle-là  qui^  dit-il^  étant  à  ce  qu'il  croit^  di^m 
l'état  otx  on  la  voit  maintenant,  et  avec  les  renvois  qui  s*y 
remarquent.  Mais  on  ne  manquera  pas  sansdoute  d'appré» 
cier  qu'en  outre  dt  ce  que  Pillé  n'affirme  pas  positivement, 
qu'il  dit  sur  tous  les  points  qu'il  croit  seulement  se  rag^ 
peler,,,,  Pillé  est  dai^s  un  état  d'aliénation  et  de  démence 
dont,  il  a  donné  ici  des  preuves  assez  sensibles.  Lorsqu'il 
ne  m'avaiâ  jamais  vu^  qu'il  n'avait  jamais  vu  mon  écriture  * 
au  moment  oti  il  fit  une  première  copie  s\xt  c^lle  qa'o^ 
appelle  aujourd'hui  la  minute  de  l'acte  dit  de  créatiau  du 
Directoire  de  salut  public;  lorsque,,  d'après  'ce  qu'il  dit 
lui-même,  il  n'a  du  voir  cette  prétendue  minute  que 
pendant  le  temps  qu'il  transcrivit 'la  première  copie  (Qtf 
il  a  déclaré  qu'il  avait  pour  habitude  de  ne  se  servir  de  la 
minute  que  pour  la  première  copie,  et  qu*il  traoscriirait 
ensuite  sur  sa  propre  copie;  tant  parce  qu'il  lui  était  alors 
plus  facile  de  lire^  que  piftpe  que  cela  lui  v^ait  collation), 
comment^  dis- je,  peut-il  alors  se  rappelé»  qu'il  a^îopié  sur 
les  mêmes  feuilles  oti  sont  les  renvois  portés  de  ma  maia? 
Je  dis  qu'au  contraire  il  est  présumable  qu'il  a  transcrit 
d'après  une  autre  copie^  peut-être  de  la  même  main  qui  a 
tracé  la  majeure  partie  dfi  celle  qu'on  appelle  maintenant 
minute  de  la  création  du  Comité.  Pillé  a  dit  n'être  vena 
travailler  près  de  moi  que  dix  à  douze  jours  avant  son  ar- 
restation. Certes^  je  ne  dissimulerai  pas  que  j'avais  con- 
naissance, quelque  temps  avant,  de  l'existence  et  des  tra- 
vaux ,de  Tassocisition  des  démocrates  pour  lesquels  il  a 
été  employé;  mais  d'un  autre  côté     j'affirmerai  et   je 
donnerai  des  preuves  qu'à  Tépoque  ou    Pillé  dut  faire 
les  premières  copies,  je  n'étais  initié  en  rien.  N'a-t-on 
pas  vu  Pillé,  balancer,  incertain,  sur  la  remémoration  du 
lait  de  savoir  si  les  minutes  qui  lui  étaient  portées  à  co* 
pier.  avant  qu'il  ne  fut  près  de  moi  étaient  bien  assurément 
de  ma  main.  Il  a  dit  le  croire  ;  qu'il  pensait  s'en  rappe- 
ler. Mais  quelle  confiance  peuvent  inspirer  les  assertions 
de  Pillé  ?  Il  est  constamment  conduit  par  des  déjpaons  qui 
lui  font  croire,  penser  et  dire  tout  ce  qu'ils  veulent»  U  a 


mcofpé  Félix  Le  PoUetier^  éù  déctènranfe  ^ue  c*ét«t  chéa 
lui  qat^A  traTalllantarant  d'étré  envoyé  prés  de  raoiy  et  que 
c'était  Félix  Le  Pelletier  qui  Tavait  adressé  ao  local  où 
fêtais.  Jene  puis  rien  attester  de  positif  sor  le  premier  fait; 
niais  je  convertis  en  doute  le  second.  Pillé  ne  fut  pas 
amoncé  par  Félix  Le  Pelletier^  que  \c  connus  bien  dans 
le  monde  républicain!  et  certes  aux  premiers  rangs  des 
démocrates,  mais  que  je  ne  coAnus  pals  du  tout  sous  les 
rapports  de  cô-dssociation  au  cefcle  particulier  des  patrio- 
tes dodt  on  fait  ici  le  procès.  S'il  fut  jatnais  initié  a  leurs 
actes,  à  kurs  rêvés,  ce  fat  hors  de  ma  connaissance  et  hors 
an  lieu  oti  je  vis  tant  d'autres  participants  à  la  conspira- 
tion métaphysique.  L'i imagination  de  Pillé  est  tellement 
déréglée  à  mes  ytuk  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de  pressentir 
qn^l  se  soit  totalement  trompé  en  croyant  avoir  jamais  été 
employé  aux  travaux  du  club  des  démocrates  par  Félix 
Le  Pelletier  qui,  je  pense  bien,  a  pu  l'occuper  pour  d'au- 
tres objets^  parce  qu'il  dut  le  connaître  à  Versailles  lors 
<|Q'iir  é^it  secrétaire  du  citoyen  Héron.  11  ne  serait  pas 
plu»  étonnajtt  que  Pillé  eût  rêvé  que  c'était*  chez  Félix 
qu'il  avait  copié  tant  de  minutes,  qu'il  n'a  paru  l'être  que 
ce  fut  un  grand  diable  qui  l'eût  porté  en  corps  et  en  âme, 
malgré  lui,  dans  ma  chambre,  après  lui  arvoir  fait  faire  bien 
des  tours  dans  la  rue  Montorgueil.  C'est  ce  .génie  malin 
qui' Fa  si  longtemps  trompé  et  la  fait  tergiverser  sur  l'in- 
dividu Dutil  qu'il  a  enfin  reconnu  être  Didier,  et  sur  Tin- 
dividuDarras  qui  s'est  trouvé  métamorphosé  en  Darthé.  Et 
l'honame  au  grand  sabre  qu'il  voyait  tous  les  jours  et  qu'il 
n'a  pas  reconnu  parmi  les  personnes  qui  sont  ici...  Tout 
le  moilde  conçoit  que  quand  des  esprits  vous  trompent  à 
oe  point  ils  peuvent  bien  encore  vous  abuser  pour  vous 
faire  croire  que  tout  ce  que  vous  avez  pu  copier  dans 
an  temps  donné  était  les  minutes  d'une  seule  et  même 
main.  .  ,      • 

Résgpon$-nous.  La  pièce  que  le  tribunal  appelle  la  mi- 
nute de  l'acte  dit  de  création  d'un  Directoire  de  salut 
ublic,  ôï**  pièce,  de  la  7*  liasse,  n'est  pas  dç  paa  main.  Je 
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n'en  peux  pas  être  présumé  le  concepteur^  malgré  quelques 
renvois  de  corrections  qui  s'y  remarquent.  Ces  corrections 
annoncent  seulement  que  la  prétendue  minute  n'est  qu'une 
copie  qui  m'avait  été  donn^,  pour  me  servir  de  rensei- 
gnement comme  publiciste  et  directeur  de  l'esprit  public 
dans  le  sens  de  l'association  démocratique^  que  je  recon- 
nus cette  copie  inexacte  et  que  voulus  rétablir  les  omis^ 
sionssur  une  exi>édition  plus  régulière. 

Ceci  établi,  et  l'ayant  été  dans  mon  débat  du  27  ventôse 
comm.e  aujourd'hui^ présente  encore  une  grande  présomp- 
tion de  moins  pour  la  qualité  de  chef  de  la  prétendue 
conspiration,  qu'on  n'a  pas  encore  renoncé  de  me  conser- 
ver. Mais  je  redirai,  comme  au  '27  ventôse,  <  que  si  je  ne 
»  fus  pas  le  concepteur,  le  rédacteur  de  cette  pièce  (61®  de 
»  la  7^  liassej^  il  reste  constant  et  de  mon  propre  aveu,  que 
»  j'en  fus  au  moins  l'approbateur,  puisque  je  la  considère 
»  comme  une  des  pièces  auxquelles  je  devais  conformer  le 

>  ton  de  mes  écrits.  Je  fus  donc,  diront  mes  accusateurs^ 
»  le  participe,   le  complice  de  ceux  qui  le  conçurent^  et 

>  4  ce  titre,  je  dois  encore  le  défendre  autrement  que  par 
»  une  simple  dénégation.  » 

En  remarquant  que  c'est  donner  une  grande  extension 
à  la  culpabilité(en  la  supposant  dans  une  chose  telle  qu'une 
production  de  l'esprit)  que  de  l'appliquer  à  tous  ceuk  qui 

pourraient  en  être  les  approbateurs Je  me  suis  rendu 

une  seconde-fois  criminel,  plusieurs  de  mes  co  accusés  se 
sont  rendus  de  même,  en  portant  sur  cette  pièce  préten- 
due très  importante,  et  constituant  la  base  du  prétendu 
.projet  de  subversion  de  l'ordre  politique  établi.  Nous  au- 
rions voulu  pouvoir  nous  dispenser  ici  de  reproduire  les 
dissertations  sur  les  principes  et  les  vérités  éternelles  que 
cette  pièce  nous  a  donné  occasion  de  développer  dans  les 
séances,  des  27  et  29  ventôse.  Nous  aurions  voulu  éviter 
de  redire  ce  que  nous  croyons  avoir  parfaitement  prouvé 
alors^  etce  que  les  annalistes  ont  recueilli,  ce  qui  a  déjà  été 
transmis  aux  contemporains,  ce  que  la  postérité  recher- 
chera peut-être  avec  intérêt,  elle  .que  le  hautrjury  aurait 
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pn  trouver  suffisant  qae  nous  Pinvitassions  de  revoir  pouf 

sa  pins  ample  instraction Mais  lorsque^  malgré  tant 

de  preuves  cumulées  dans  le  débat  particulier  au  moment 
de  la  présentation  de  cette  piéce^  on  s'est  obstiné  ft  la  con-> 
sidérer  comme  crin^inelle  et  comme  teiiant  incontestable* 
ment  au  prétendu  système  de  l'accusation  ;  nod  pas  en 
l'examinant  isolément^  mais  en  voulant  gratuitement  la 
lier,  Fenchaîner  à  d'autres,  sans  prendre  cependant  la  peine 
d*en  démontrer  les  rapports  d'analogie  et  de  continuité; 
lorsque,  d'ailleurs^  on  nous  a  dit  que  tout  ce  que  nous 
voulions  développer  alors  n'aurait  servi  de  rien  et  ne  con- 
viendrait qu'à  la  défense  générale ,  nous  sentons  la  né- 
cessité de  donner  encore  quelque  étendue  aux  explications 
d'un  acte  que  Ton  ne  cesse  pas  de  regarder  comme  fonda- 
mental^ comme  institutif  et  organisateur  de  tout  le  plan 
d'insurrection  que  l'on  soutient  avoir  été  activement  suivi 
en  conséquence  de  ce  plan. 

Il  convient  donc  d'établir,  à  présent  que  nous  sommes 
dans  la  défense  générale,  que  la  piôce  que  j'examine  n'est 
pas  criminelle. 

On  n'7  trouve  que  le  vœu  ardent  dopérer  dans  les  es- 
prits une  simple  insurrection  morale  en  faveur  d*un  sys- 
tème politique  préférable  à  celui  existant.  Nulle- part  on 
n'a  vu,  plus  fortement,  plus  franchement  manifesté,  l'es- 
prit de  démocratie,  c'e;t-à-dire,  rentier  dévouement  au 
Peuple^  la  consécration  au  triomphe  de  tous  ses  droits  et  \ 
de  sa  véritable  souveraineté,  la  haine  profonde  des  vices^ 
de  la  corruption,  et  de  tous  les  abus  qui  tiennent  dans 
l'enchaînement^  l'ignorance  et  le  malheur  la  plupart  des 
hommes.  On  distingue  à  chaque  ligne  de  ce  projet,  la  sen- 
sibilité la  moins  feinte  dont  ses  auteurs  étaient  pénétrés, 
dont  ils  se  trouvaient  affectés  à  l'aspect  des  maux  publics. 
On  n'a  jamais  exprimé  plus  vivement  la  passion  du  bon- 
heur général. 

Les  lois  de  la  nature,  la  raison  des  philosophes  et  même 
nos  lois  positives  actuelles,  sont  d'accord  pour  établir  l'en- 
tière liberté  des  opinions.  D'après  ce  principe,  il  est  permis 
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i  tcnfit  citoyen  de  né' pas  soumettre  «a  foi,  de  ne  pas  recoii'? 
naître  aveoglenient  que  tel  système  d'institutions  sociales 
est  de  oneilleur  possible,  parceqiie  telle  castç^  tels  hommes 
qui  ^wa  trouvent  bien,  l'assurant.  Il  est  permis  d'exami* 
ner  s'il  est  avantageux  à  la  majorité^  sMl  consacre  tous 
ses  droftSy  s'il  garantit  la  souveraineté  nationale.  En 
supposant  la  .  conviction  acquise  du  coritraire^  c'est 
encore  une<:hose  non  seulement  permise^  mais  prescrite 
comme  devoir  Â  tout  faon  citoyen,  de  désirer  une  meilleurs 
organisation^  un  système  civil  plus  parfait,  de  rechercher 
le  système^  et  s'il  croit  l'avoir  découvert,  d'employer  tous 
ses  efforts  pour  en  persuader  l'excellence  à  ses  compatriotes 
et  pour  les  amener  à  l'admettre. 

La  constitution  même  de  Tan  3,  conforme  en  cela  aux 
lois  naturelles,  reconnaît  les  droits  inviolables  de  tout 
citoyens.  Elle  consacre  ia  libre  émission  des  idées  et  des 
opinions.  Elle  porte  que  la* loi  peut  être  délibérée  onsanc* 
tionnée  directement  par  le  Peuple,  puisqu'elle  est  la  vo- 
lonté  générait  exprimée,  ou  par  la  majorité  des  citor 
yens  ou  par  leurs  représentants.  Elle  reconnaît  la  sou- 
veraineté-nationale, qui  est  le  droit  par  le  Peuple,  d'or- 
donner tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce  qu'il  croit  utile,  et  de 
proscrire  tout  ce  qu'il  juge  désavantagent  au  corps 
social.    . 

Si  chaque  co-as$ocié  a  constatpmeqt  le  droit  d'aider  de 
ses  lumières,  de  ses  avis,  le  Peuple  entier  ;  s*il  est  de  son 
devoir  de  proposer  ce  qu'il  croit  bon,  utile  et  tendant  au 
bonheur  de  tous,  comme  d'éveiller  '  l'attention  publique 
sur  ce  qu'il  croit  injuste,  opprossif  et  mauvais  ;  si  ensuite 
le  drpit  de  souveraineté  de  tous  ne  peiit*pas  être  restreint, 
et  qu*iU  puissent  incontestablement  changer  la  forme  de 

.leurs  lois  quand  ils  le  jugent  convenaUe> on  ne  peut 

doiic  trouver,  dans  les  concepteurs  de  la  pièce  que  j'ana- 
lyse, que  des  hommes  qui  ont  usé  de  l'exercice  de  facultés 
garanties  par  tous  les  codes,  celui  de  la  nature  et  celui 
positif. 

La  loi  écrite  ne  doit  jamais  être^  en  e{kt^  que  la  consé** 
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qiieticedfi  code^teml  de  k  natim.  Olr,  tons  deux  uteuleiit 
que  te  Reaple  délibère  qmnd  il  le  juge  A  ptopoê  sar  la 
{dcme  de  ses  indtationt^  et  que  chaque  citoyen  propose 
STCC  la  roéme  liberté  les  objets  de  délibération.  Si  la  dé« 
libération  est  légitime^  la  provocation  à  cette  délibération, 
se  peut  dtre  repnébensible.  Celle*d  est  inséparable  de  celle* 
là^  car  comment  concevrait*on  que  Tassociation  entière 
pût  prendre  une  détermination,  s'il  n'était  pas  permis  a 
chaoïn  de  ses  membres  de  prendre  rinitiative-pour  agiter  ^ 
la  question^  pour  engager  la  discussion  nécessairetpent  ^ 
préalable  à  toute  grande  résolution  ?  La  raison  du  Peuple, 
est  un  assez  sûr  garant  pou)*  empêcher  de  craindre  que, 
par.rillimitation  décrite  liberté  de  provoquer,  Pou  puisse 
induire  la  société  en  erreur.  C'est  pourquoi  on  ne  devra 
jamais  songer  à  réprimer  ceux  mômes  qui  (par  de  simples 
propositions)  tendraient  à  la  tromper.  Mais,  combien 
moins  doivent  être  inquiétés  ceux  de  ses  apôtres  qui  ne 
veulent  l'engager  que  vers  la  perfectibilité  de  son  organi- 
sation politique  ?  Quels  sont  ses  coupables  et.  les  conspi- 
rateurs, ou  de  ceux  qui  yeuleût  rendre  solennelle  et  indu* 
bitable  sa  volonté,  ou.  de  ceux  qui  l'obscurcissent  à  l'ombre  ^ 
d'une  manifestation  équivoque  qui  est  plus  la  leur  que  la 
sienne? 

S'il  était  défini  que  la  justice  fût  du  côté  des  derniers, 
et  le  crime  du  côté  des  autres,  nous  serions  reportés  à  ces  /  s^ 
temps  barbares  où  la  maxime  était  prépondérante  :  que  ^ 
les  Peuples  ne  sont  que  des  troupeaux  ;  que  l'état  est  Une 
ferme  que  ceux  qui  gouvernent  doivent  exploiter  à  leur 
plus  grand  profit,  et  que  ce  serait  les  honorer  trop  peu  que 
^  de  ne  les  considérer  que  comme  les  simples  intendants  des 
a  nation. 

Mais  il  ne  semble  pourtant  pas  que  les  accusateurs  na- 
tionaux delà  haute  cour  en  soient  précisément,  définitive- 
ment venus  à  ce  point  de  méconnaître  les  principes,  jus- 
ques-là  de  prétendre  que  le  simple  apostolat,  le  propa^an*  ^ 
disme,  l'instruction,  la  persuasion^  soient  des  moyens  qui 
donnent  prise  à  l'empire  de  la  loi.  Or,  si  l'on  percourt 
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d'un  bout.à  l'autre,  la  pièce  <[ite  de  création  à^yn  direc^ 
tùire  secret,  F  organisation  des  agents  et  les  instruc" 
tions  à  la  suite,  on  n'y  voit  que  Tintentioo  et  le  désir  de 
révolutionner  les  esprits^  de  les  conquérir  par  la  persua- 
sion pour  les  porter  à  *se  prononcer  en  faveur  de  ce  qu'on 
croit  être  le  meilleur  système  politique.  Tous  les  moyens 
dont  on  se  propose  de  se  servir  se  réduisent  là.  Ceux  aux- 
quels on  donne  les  noms  d*agents^  ne  sont  chargés  que  de 
.  former.des  réunions  particulières,  iy  faire  lire  les  four-' 
^  naux,  d'établir  des  discussions  sur  les  droits  du  peuple. 
Rieii  dans  les  instructions  n^annonce  la  contrainte,  l'em- 
ploi d'aucun  moyen  de  force;  rien  ne  dépasse  les  limites 
de  la  propagation  des  lumières^  de  févangélisme  dés  prin« 
cipes  de  la  doctrine  démocratique. 

Or,  tout  .cela,  d'après  les  accusateurs  nationaux  eux 
mêmes,  n'est  point  criminel.' 

Le  seul  nom  de  Directoire  insurrecteur  ne  l'est  pas 
davantage,  car,  d'après  les  explications  qu'on  vient  de 
donner,  ce  nom  qui  a  paru  causer  tant  d*effroy;  est  réduit 
à  sa  véritable  acception,  à  sa  juste  valeur  dans  Fidée  qu'y 
attachent  les  hommes  qui  s'en  servent.  11  est  certain  qu'il 
signifie  bien  moins,  s'ils  n'ont  que  des  écrits,  des  lumiè- 
res et  des  moyens  d'enseignements  pour  rallier  à  eux  par 
.  le  simple  ascendant  de  conviction,  que  s'ils  avaient  des 
trésors,  des-hommes  et  des  canons  pour  «tons  subjuguer 
parlaforce 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  consi* 
dérer  la  non-criminalité  de  la  pièce  que  je  discute.  11  pa- 
raîtrait que  ses  auteurs  ont  eu  d'avance  des  données  d'à* 
près  les  quelles  ils  avaient  la  conviction  qu'un  mouvement 
populaire  serait  inévitable  ;  que  cette  idée  préexistante  à 
la  conception  du -plan  de  leur  organisation,  a  pu  le  déter- 
miner ;  qu'alors  ils  crurent  même  ne  devoir  pas  se  borner 
aux  soins  de  diriger  l'opinion  du  peuple,  mais  qu'ils  cru«- 
rent  encore  devôirfaire despréparatifs  pour  rendrece  mou- 
vement efficace  et  pour  en  détourner  les  malheurs  qui  sont 
la  suite  trop  ordinaire  de  tels  événements....  Dans  ce  cas, 
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seraient  encore  bien  éloigna  d' toe  crioûnels,  car  oti 
est  la  loi  qui  pourrait  défendre  de  disposer  des  mesures  ^ 
salvatrices  pour  être  proposées  au  souverain  le  jour  où  il 
se  déciderait  à  changer  son  gouvernement  ?*  Eh  bien^  il  est 
dans  la  pièce  que  j'examine,  des  passages  qui  fondent 
Popinioh  de  la  persuasion  que  s'étaient  formée  lesauteurs 
de  cette  pièce,  de  l'infaillibilité  d'un  prochain  mouvetftent 
populaire,  indépendant  d'eux,  de  leur  concours  et  de  leur 
volonté.  Ces.  passages  les  voici  :  (Création  d'un  Directoire 
insurrecteur,  page  170  i*^  volume)  #  reconnaissant  que  le 

>  comble  de  la  mesure  des  crimes  d'une  autorité  usurpa- 

>  trice  a  mûri  les  dispositions  de  toutes  lésâmes  enfiareur 

»  d'un   explosion  révolutionnaire...    (page  175)....  J^'ac-   x 

>  cusation  de  lâcheté  dont  on  charge  le  peuple  est  un  pur 
»  blasphème,  et  l'impatience  générale  qu'il  manifeste  pour 

>  vouloir  rompre  un    jour  en  effet   bien  odieux,  etc. 

>  (Idem)...  La  majorité  malheureuse  ne  soupire  qu'après 

>  l'occasion  et  le  moment  de  sortir  d'oppression....  (page 

>  181)...  11  faut  considérer  que  l'opinion  du  peuple  est  ^ 

>  faite,  celle  du  soldat  ne  l'est  pas » 

■ 

Il  résulte  de  la .  croyance  palpable  que  les  auteurs*  de 
cette  pièce,  avaient  que  le  Peuple  se  trouvait  dans  la  dis- 
position infaillible  de  se  mouvoir  ;  il  résulte  de  là,  dis^je, 
que  la  conception  du  plan  n'est  subordonnée  qu'à  cette 
opinion,  comme  tout  ce  que  ses  auteurs  paraissent  se  pro- 
poser était  essentiellement  subordonné  au  consentement 
du  peuple  ;  condition  d'après  laquelle  tous  efforts  tendants 
à  modifier  la  forme  du  gouvernement  ne  constituent  pas 
une  conspiration  criminelle. 

jfe  vais  fournir  une  preuve  bien  capable,  ce  me  semble, 
de  faire  impression,  et  de  confirmer  les  esprits  dans  l'opi- 
nion que  c'est  apparemment  une  vérité  iriipossible  à  com«  "^ 
battre,  que  celle  de  dire  que  celui  là  n'est  point,  un  conspi- 
rateur, qnlprépare  dans  le  secret  des  moyens  de  sauver  la 
patrie  au  moment  prochain  4'une  subversion  qu'il  prévoit 
devoir  être  infailliblement  opérée  de  la  part  d'un  parti 
désoi^nisateur.  Cette  preuve,  je  la  tire  dans  le  procès  ré- 
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nira  plus  d'une. gronde  réflexion  à  tninsmettre  dafts  Ift 
suite  de  cette  défense.  Eux  aussi,  les  commissaires  m jaux^ 
ont  ajlégué  qifiis  n'avaient  fait  qse  piéparer  des  plaosi, 
pour  servir  dans  le  cas  aè-  le  gouvernement  constitua 
tionel  de  179S1  serait  renversé  par  (disaient^ils)  la  faction 
a^d^dnqlle,  £uz  aussi  ont  prétèàdu  n'avoir  fait  que  mé- 

I''  diter  sur  les  moyens  de  rendre  le  bonhimr  à  la  France;  et 
leurs  déienaeuos  ont  bien  eu  rassoranœ  d'emprunter  de 
nous  Texpr^sion  de.réyes phiîantropiquef  pour  l'appli- 
quer aux  projets  qu'avaient  formé  MM.  Duveme,  de 
Presle-et  de  Lavilleumois^  de  nous  restituer  un  roi.  Tel 
était^  ontf-ils  dit,  leur  opinion  sur  lepkis  grand  moyen  de 
bonheur.  Eh  bien  1  Cet  argument  a  paru  incontestsUe  au 
rapporteur  du  con^il  de  guerre.  Voici  comme  il  s'en  ex* 
.prime  dans  soo  résumé  dn  i5  germinal: 

«  Sans  doute,  en  supposant  un  gouvernement  œnversé 
»  tout^à-coup  par  une  faction,  celui-là  acquércrait  des 
»  droits  sacrés  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  qui» 

t  ^  pour  les  arracher  aux  horreurs  de  Panarchie,  s'em- 
»  presserait  de  leur  faim  hommage  du  fruit  de  ses  veilles 
»  et  de  ses  méditations^  et  braverait  tous  les  périls  pour 
»  rattacher  les  liens  rompus  du  faisceau  politique.  » 

Voilà  tes  propres  expressions  du  rapporteur  .du  conseil 
de  guerre.  L'accusateur  Bailly  lui-même  nous  en  a  donné 
l'équivalent  dans  une  réplique  au  discours  de  Buonarott 
dans  la  séance  du  29  yentôse.  Il  a  dit,  en  répondant  à  l'as- 
sertion de  cet  accusé,  qui  prétendait  que  les  démocrates 
avaient  cru,  pouvaient  avoir  cru  voir  le  peuple  à  une 
époque  où  il  Jût  possible  de  le  déterminer  à  ressaisir  ses 

droits  dans  un  grand  mouvement  de  colère contre 

les  royalistes  ;  le  citoyen  fiailly  a  dit  :  <  il  ny  aurait  pas 
>  eu  de  crime  à  pt endre  des  mesures  de  précaution  pour 
)►  que,  ce  mouvement  arrivant,  on   ne  le  vit-  pas  souillé 

^  »  par  les  malheurs  qui  accompagnent  ordinairement  les 
»  grands  mouvements.  »  L'accusateur  national  terminait 
par  faire  entendre  qu'assurément  s'il  n'y  avait  que  cela. 
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nous  serions  cxcosables;  mah  qull  croyait  Ucn  qu«  nooc  . 
ne  Tétioas  pas,  parqe  quMl  serait  prouvé  que  nous  avions 
voulu  amener  un  changement  par  la  force  des  moyens 
affreux. 

Il  ne  s'agira  donc  désormais  que  de  détruire  cette  der- 
nière partie  d'accusation,  et  j*espère  que  c*est  ce  qui  ne 
sera  p^s  difficile.  Mais  du  reste,  cette  théorie  esta  peu  près 
reconnue  par  tout  ie*  monde,  quii  n'y  a  de  crime  à  aucun 
Français  de  mettre  des  dispositions  en  réserve  pour  sauver  ^ 
la  patrie  au  pas  préjugé  d'un  bouleversement  de  la  part  de 
ceux  que,  dans  son  opinion,  il  en  regarde  comme  tes  en- 
nemis. On  a  passé  aux  royalistes  d'av<Mr  pu  faire  des  pré- 
paratifs contre  les  francs  républicains,  dans  le  cas,  disaient- 
ils,  où  ces  derniers  voudraient  faire  triompher  complète- 
ment Fanarckie,  et  ils  appellent  ainsi  le  gouvernement 
de  la  plus  pure  République.  Mais  nous,   nous^ommon^ 
anarcAfe  l'affreux  royalisme  qui  foule  tous  les  droi<B  et  . 
qui  sacrifie  la  majorité  du  Peuple  au  bonheur  de  ses  «euls 
suppôts  et  de  ses  esclaves.  C'est  contre  cette  anarchie  là, 
contre  l'anarchie  royale  ^ue  les   démocrates  faisaient  de 
leur  côté  des  préparatifs.  Ayaient^its  tort  de  se  prémunir 
contre  les  royalistes  en  faveur  du  maintien  de  la  Répu- 
blique, lorsqu'il  est  bien  démontré  maintenant  que  les 
royalistes  se  prémunissaient  contre  eux  pour  le  renverse- 
ment de  cette  République.  Quoi  I  Sous  un  régime  encore 
républicain^  quand  le  parti  le  plus  ami  de  ce  régime  et  le 
parti  formé  de  ses  plus  implacables  adversaires  sont  en 
présence;  quand  tous  deux  qualifient  d*anarchisme  leurs 
doctrines  respectives,  l'anarchie  républicaine  serait  moins 
-privilégiée  que  l'anarchie  monarchique  ?  On  pardonnerait 
aux  anarchistes  royaux  d'avoir  pu  dresser  des  batteries 
contre  les  anarchistes  démocrates,  et,  c^aurait  été  d  ceux-ci 
un  forfait  irrémisible  d'avoir  vU  les  dispositions  et  d'avoir 
projeté  des  cont];^mesures  !  |1   n'y  aura  que  quiconque 
sera  décidément  vendu  au  I^oi  de   France  et  de  Navarre, 
qui  pourra  le  décider  ainsi.... 
J'ai  démontré  par  son  contenu  la  non  criminalité  de  la 
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prétendue  minute  de  la  pièce  «intitulée  :  Création  d'un 
Directoire  insurrecteur,  suivie  d'un  projet  d'Instruction 
à  des  agents  civils  ;  je  prouverai  «encore  que^  contre  ce 
qui  a  paru  utile  à  l'arrangement  du  système  des  accusa- 
teurs, cette  pièce  est  absolument  détachée^  isolée,  non 
soutenue  par  les  pièces  subséquentes;  qu'elle  n'est  pas 
fondamentale  et  institutive;  qu'elle  n'est  qu'un  simple 
projet  ;  que,  par  consé<f uent,  la  conspiration  ne  commence 
point  encore  à  elle.  Mais  il  faut  que  je  m^arréte  aupara- 
vant à  un  projet  intermédiaire  qu'on  a  paru  prendre  pour 
l'appendice  dé  celui  dont  je  viens  de  finir  l'examen. 

La  pièce  à  laquelle  je  passe  est  celle  qui  a  pour  titre  : 
Création  d'un  Directoire  insurrecteur^  organisation  des 
agents  militaires,  Instruction  à  ces  agents.  Pages  3 1^ 
du  2«  vol.,  i5%  i6%  17%  i8*  et  19*  pièces  de  la  8«  liasse  et 
pages  4  A  24  de  l'appendice  de  l'Exposé  des  accusateurs 
nationaux. 

Cette  pièce  n'est  que  la  copie  d'une. minute  de  projet 
d'instruction  à  des  agents  mîlitaices.  Cette  copie  est  une 
de  celles  que  j'ai  déclaré»  le  1 3  Ventôse,  avoir  faites  pour 
conserver  la  mémoire  des  opérations  de  la  réunion  des 
démocrates  qui  m'avaient  facilité  TaccèsMe  leurs  travaux 
pour  y  confirmer  l'esprit  de  mon  journal.  A  mesure  que 
je  faisais  ces  copies,  on  en  déchirait  la  minute.  Je  trans- 
crivis celle-ci  littéralement  telle  qu'on  la  voit^  c'est-à-dire 
avec  tous  les  renvois.qui  s'y  trouvent  marqués.  Il  est  évi- 
dent et  impossible  à  contester,  que  les  renvois  s'adaptent 
à  l'instruction  destinée  à  ceux  qu'on  a  appelés  avec  osten- 
tation des  agents  civils,  et  qui^  au  fond,  n'étaient  que  de 
simples  correspondants,  des  donneurs  d'avis  et  de  rensei- 
gnements sur  l'esprit  public.  L'auteur  de  la  minute  de 
cette  piècf  'fit  c^s  renvois  dans  une  intention  facile  à 
apercevoir.  Cette  pièce  est  visiblement  calquée  sur  l'ins- 
truction aux'correspondants  civils,  sau^des  modifications 
qu'elle  comporte.-  Elle  renvoie  donc  à  cette  instruction 
pour  tous  les  paragraphes  conformes,  et  elle  établit  des 
variantes  que  réclamait  la  différence  des  choses  à  dire  aux 
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correspondants  militaires  et  aux  correspondants  civils. 
Ces  renvois  de  différents  paragraphes  ont  été  évidemment 
fixés^  dans  la  vue  d'éviter,  la  peine*de  faire,  pour  l'expédi- 
tionnaire, une  minuter  entière  de  l'instruction  militaire; 
c'est-Â-dire  qu'oj;»  a  cru  suffisant  de  faire  la  minute  des 
variantes  convenables  aux  parties  d'instructions  pure- 
ment militaires,  et  d'indiquer  à  l'expéditionnaire,  par 
différents  rçnvoist  les  paragraphes  *à  prendre.dans  Tins- 

truction  civile,  comme  devant  y  être  conformes 

J'ai  copié,  avec  exactitude,  la  minute  ainsi,  abrégée,  du 
projet  d'instruction  militaire,  parce  que  j'étais  sûr,  au 
besoin^  de  trouver,  comme  le  copiste,  la  pièce  entière,  vu 
que  je  pouvais,  comme  lui,  me  reporter  à  une  copie  de 
l'instruction  civile.  * 

J'ai  dit,  dans  le  débat,  que  je  ne  croyais  point  qu'il  eût 
été  envoyé  aucune  de  ces  instructions  ;  que,  ne  me  mêlant 
pas  des  détails  d'envoi  et  d'expédition,  il  aurait  néan- 
moins été  possible  qu'on  en  eût  envoyé  à  mon  insu.  J'éta* 
blirai  la  preuve  de  ce  défaut  d'envoi,  malgrS  qu'on  m'ait 
opposé  et  cette  prétendue  expédition  trouvée  dans  le  ma- 
telas de  Grisel,  et  sa  lettre  du  26  germinal  (vol.  i*',  page 
42)  et  la  préteddue  réponse  du  Directoire  du  salut  public 
du  29  germinal  (vol.  i^,  page  41),  mais  le  moment  de 
cette  preuve  n'est  point  encore  arrivé.  N'anticipons  rien, 
et  ne  confondons  pas  les  époques.  Nous  traiterons  en  son 
lieu  celle  de  tous  les  prétendus  envois. 

Lors  même  qu'il  serait  prouvé  que  cette*  pièce  eût  été 
envoyée,  et  même  dans  le  cas  oti  ses  auteurs  seraient 
reconnus,  quel  argument  pourrait-on  en  tirer  contre 
ceux-ci  I  11  faut  tout  réduire  à  sa  juste  valeur.  Cette  pièce 
est*elle  conspiratrice?  L'ordre  de  ma  défense  ayant  amené, 
avant  son  examen,-  celui  de  la  pièce  qui  la  précède  néces- 
sairement, je  veux  dire  l'instruction  aux  correspondants 
^ivils,  j'ai  donné  sur  cette  dernière  des  explications  qui 
ont  aplani  le  chemin  de  là  vérité  pour  arriver  à  bien  en- 
tendre et  apprécier  celle-ci.  Cette  pièce,  ai-je  dit,  n'est 
point  conspiratrice.  Otez  toute  l'enluminure  des  titres. 


(  «40 

qui,  au  foad|,  ne  sont  qu'une  tspèee  de  cbaflttanisiBe^ 
^  une  conception  enfantée  par  le  délire  ciVi^ae^ -par  le  fana- 
tisme de  l'amour  du  Peuple;  ôtça  ce  clinquant  qui  n'a  été 
imaginé  que  pour  inspirer  aut  correspondants  dos  idées 
capables  d'enflamoier  leur  ilèlci  pour  1^  porter  à  mettre 
plus  d'activité  dans  l'eavoi  de  leurs  #enseîgRemeiitS'  sur 
l'esprit  public  ;  après  cela^  que  reste-t-il  ?  un.  simple  éta- 
blissement de  correspondance  politique  dont  les  organisa*^ 
teurs  sont  le  centse  et  dont  les  points  de  coofiiKiuttication 
sont  les  correspondants  qu'ils  choisissent 4  Ce  qu'o&  apptUe 
fremière  instruction  n'est  qu'une  prenriôre  missive,  fon«. 
datrice  des  bases  sur  lesquelles  oii  veut  asseoir  les  rapports 
épistotaires  qu'on  propose.  Qu'on  examine  maintenant, 
avec  les  yeux  de  la  froide  raison,  et  dépoujUé  de  toute 
espèce  de  préventioo,^  on  n'y  verra  pas  en  effet  autâre  chose 
que  la  proposition  d'une  correspondance  tendante  à  con- 
naître l'esprit  des  soldats  de  la  République,  à  le  diriger 
vers  les  principes  qui  conviennent  à  l'intérêt  du  plus 
grand  nombr^.  à  le  détourner  des  fausses  routes  od  tes 
royalistes,  et  tous  les  ennemis  du  Peuple  s'efforcent  do 
l'engager^  à.  l'éclairer  par  les  fanaux  des  écrie»-  vraiment 
républicains  !  Si,  par  hasardyles  mots  révolution,  nîouP€'^ 
mtnttt  autres  semblables  échappent*,  ressemble  de  k  pièce 
fait  bien  apercevoir  que  l'^on  n'entend  pas  autre  chose 
«  qu'une  Révolution  morale^  une  Révolution  sur  l'opinion^ 
que  Ton  croyait  égarée  d'une  manière  trop  alarmaote 
pour  la  libertés  Oui,  qu'on  analysé  encore  autant  que  Ton 
voudra  la  pièce  représentée^  on  n'y  verra  pas  d'autre  inten* 
tionque  celle  de  révolutionner  les  esprits,  et  je  çoutîena 
que,  civiquement  parlant.,  ils  en  avaient  grand  besoin.  Il 
ne  me  faut*  pour  prouver  cela  et  pour  défendre  la  moralité 
de  cette  pièce,  que  cette  pièce  elle-même.  Ainsi  j'en 
citerai  ce  qui  en  fait  Tâme,  ce  qui  la  caractérise  essentiel- 
lement, pour  faire  voir  que»  même  dans  toute  l'étendue 
des  vues  de  son  auteur,  elle  n'avait  pour  objet  que  l'opi- 
nion, l'esprit  public.  Je  prends  ces» passais  : 
«  Nous  ne  vous  avons  peint  encore  offert  le  levier  que 
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»  aQU9  regairdofis  comme  le  plus  puissaot  pour  élever 
»  rtme  et  le  courage  du  soldat.  Nous  allons  voua  le 
9  donoer  :  Les  hommes,  c'est  une  vérité  reconnue  il  y  a 
»  longtemps^  ne  se  meuvent  fortement  'que  pour  leurs 
»  intérêts  ;  l'intérêt  géaécal  se  comfpose  de  tous  les  inté- 
»  léta  pecticulièrs.  Ce  sont  donc  ces  dernier»  intérêts  qu'il 
»  fisttt  satisfaire  pour  pouvoir  opérer  le  véritable  bien 
»  commun  ;.  en  puisque  ces  mêmçs  intérêts  sont  le  mobile 
»  le  plus  puissant  pour  faire  agir  tous  les  hommes,  il 
A  rés^tte  que  lorsqu'on  met  en  œuvrç  ce  grand  moyen^ 
»  on  fait  en  même  temps  la  chose  Ja  plus  juste  et  la  plus 
»  capubk  de  garantir  la  certitude  du  succès.  Parlons  à 
9  l'intérêt  du  plus^grand  nombie^  c'est-à-dire,  soyons 
9  vertueux  et  équitables,  et  emparons  nous  dû  moyen  le 
»  plus  sûr  pour  réussir. 

»  C'est  pour  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  qu'à  été 
»  entreprise  la  Révolution;  c'est  parce  qu'avant  elle  le 
»  plus  grand  nombre  se  trouvait  dans  une  position  de 
7^  trop  grand  mal-aise  social,,  et  qu'il  voulut  en  changer 
»  pour  se  mettre  mieux.  L'intérêt  du  plus  grand  nombre  / 
»  fit  adorer  la  Révolution  aussi  longtemps  qu'on  eut  l'es- 
»  poir  que  s'opérerait  en  effet  ce  changement  en  mieux  ; 
1»  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  fit  détester  la  Révolu- 
»  tioi\,  depuis  qu'on  a  vu  ses  derniers  résultats  n'offrir 
»  qu'un  changement  de  mal  en  pire.  C'est  l'intérêt  du  "^ 
»  plus  grand  nombre  qui  nous  porte  à  commencer  une 
»  autre  Révolution  que. nous  voulons  qui  soit  la  dernière, 
»  et  dont  l'objet  est  de  changer  ce  pis  en  bien  parfait.  .< 
»  Prouvons  au  plus  grand  nombre  la  possibilité  de  ce 
»  dernier  changement*  — ^  Faisons  plus,  donnons  lui  en 
>  la  certitude,  et  nous  verrons  que  son  intérêt  le  déter->- 
»  minera  à  l'assurer  par  l'ascendant  énergique  et  irrésis- 
»  tible  de  sa  volonté  et  de  sa  force.  % 

Citoyens  jurés/vous  voyez  donc  que  si  Ton  désirait  un 
cban^meat  favorable  à  la  masse  du  Peuple,  il  était  tou-  ^ 
jours  subordonné  a  la  vof.QNTé   gsnièralb,  a  la  force 

d'opinion  et  4  l'intention  bien  EXPRIMEE  DE  La  MAJORITÉ.  Et 
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dans  ce  cas,  Ton  n*est  point  coupable,  suivant  l'accusateur 
Vieillart  lui-même.  Car  il  nous  a  dit,  le  6  ventôse  :  <  Elle 
»  est  légitime  sans  doute,  elle  est  saintb^  l'insurrection» 
y  »  lorsque^  comme'  on  la  vit  en  1789^  c'est  le  Peuple  en^ 
»  tierj  lorsque  c'est  l'universalité  des  citoyens  qui.  la 
»  fait^  lorsqu'elle  est  le  produit  d'un  mouvement  libre  et 
>  spontané^  d^une  volonté  xéellement  générale  :  alorsj 
.  >  vouloir  s'y  opposer  est  une  entreprise  à  la  fois  insensée 
»  et  criminelle.  > 

Citojrens  jurés  I...  encore  une  fois^  parler  aux  citoyens 
de  leurs  maux,  leur  indiquer  des  remèdes,  est  une  chose 
qu'aucune  loi  raisonnable  ne  peut  défendre.  Je  sais  bien 
qu'on  n'aime  pas  les  tableaux  de  nos  misères,  mais  il  en 
est  un  dsuis  la  pièce  sur  laquelle  je  répondS)  que  je  sou- 
tiens n'avoir  été  que  trop  exacte  pour  l'époque  à  laquelle 
il  fut  fait^  c'est-à-dire,  pour  les  mois  de  ventôse  et  de  ger-» 
minal  de  l'an  3.  Je  crois  bien  qu'il  reste  encore,  pour  le 
moment  actuel,  plus  d'un  trait  applicable  de  ^cette  pièce, 
qu'il  convient  à  la  justification  de  la  pièce  que  nous  exa- 
minons de  reproduire. 

Nous  y  lisons  : 

<  Il  est  deux  rapports  principaux  sous  lesquels  on  peut 

»  et  on  doit  porter  à  l'intérêt  et  à  l'âme  des  hommes  qui 

.  »  ont  défendu  la  patrie  :  leur  intérêt  applicable  à  leur 

/'  »  sort  présent,  leur  intérêt  applicable  à  leur  sort  à  venin 

»  N'est-ce  point  avec  vérité  que  vous  peindrez  aux  yeux 
»  du  soldat  sa  situation  présente,  un  tableau  où  il  sera 
»  représenté  malheureux  comme  le  Peuple,  nu  comme 
»  lui,  affamé  comme  lui,  avili  comme  lui  ?  Je  vois  un 
»  infortuné  revenant  de  la  frontière.  Dans  quel  état  est- 
»  il  ?  Son  seul  aspect  me  ferait  deviner  que  ceux  qui  gou- 
\  »  vernent  sont  les  meilleurs  amis  des  despotes  qu'il  a 
»  combatfus.  Je  le  vois  extraordinairement  puni  d'avoir 
»  fait  mordre  la  poussière  â  leurs  satellites.  En  effet,  il  est 
»  décharné,  il  a  «le  teint  hâve,  il  tombe  de  défaillance.  Je 
»  l'interroge  ;  il  me  dit  que  l'état  déplorable  oti  je  Taper- 
»  {ois  n'est  point  surprenant,  d'après  les  causes  qu'il 


»  m'explique  :  j'apprends  que  sa  paye  est  plus  vite  que 

>  celle  de  la  plus  objecte  soldatesque  alleman()e.  Avec 
»  trente  sols  en  assignats  et  deux  sols  par  jour  en  nùm^- 

>  raire^  il  est  impossible  qu'il  ne  meure  pas  de  faim.  En 

>  total»  il  est  plus  mahraité  que  ce  houlan^  cet  esclave 
»  germanique^  ce  sbire  abruti  et  dégradé^  presque»  dé- 
»  pouillé  du  titre  d'homme,  et  lequel  ÈaLt  partie  des 
»  légions  que  François  d'Autriche  soudoie  à  peu  pr^s,  et 
»  dont  le  chétif  aspect  m'inspirait  tant  de  pitié  au  corn- 

>  mencement  de  la  Révolution.  Le  soldat  de  mon  pays, 

>  non-seulement  ineurt  de  faim  aujourd'hui^  mais  il  est 

>  sans  souliers^  sans  habits  :  il  lui  est  impossible  de  faire 
»  blanchir  sa  chemise,  parce  que  cela  coûte  trente  francs; 

>  et  où  les  prendrait-il  ?  Mais  il  n*en  est  pas  quitte  pour 
»  être  privé  de  vêlements  et  de  nourriture;  il  faut  cjahl 
»  soit  encore  chagriné,  vexé^  écrasé  sous  un  amas  de  tor- 

>  tures  qu*on  décore  du  nom  de  discipline  militaire^  et 

>  c'est  au  fonds  une  tyrannie  beaucoup  perfectionnée  de 
»  ce  qu'elle  était  sous  les  nobles  ministres  de  Louis  X  VL 
»  Le  soldat  y  est  beaucoup  ^lus  automate^  beaucoup  plus 

>  assujetti  aux  caprices  des  subalternes.  Il  n'y  est  flùs 
»  qu'une  machine  servilement  mouvante  qui  ne  doit  con- 

»  naître  que  le  commandement.  Le    raisonnement,  la  f^ 
»  parole  et  même  la  pensée^  lui  sont  interdits.  Encore  ce 
»  ne  sont  pas  ceux  qui  l'ont  accompagné  dans  les  périls  de 

>  la  guerre  qui  exercent  sur  lui  un  tyrannique  empire;  ce 
»  ne  çont  point  les  plus  braves  qui  sont  revêtus  des  grades  ; 
»  ce  ne  sont  point  ceux  qui  se  sont  le  mieux  distingués 

>  contre  tous  les  ennemis  de  la  liberté  qui  sont  r&ompen- 
»  ses  par  des  honneurs  :  au  contraire^  ceux  qui  comm'an- 

>  dent  maintenant  sonCpour  la  pluspart  des  lâches,  des 

>  intsigants  et  même  des  contre-révolutionnaires  :  le  vrai 

>  mérite  militaire  est  voué  à  l'oubli  et  à  l'opprobre.  Aussi^ 
»  le  défenseur  de  la  patrie^  est  accablé  sous  toutes  les  cala- 
»  mités  à  la  fois.  Il  n'est  pas  vêtu,  il  n'est  pas  nourri,  il 

>  est  sous  la  verge  cruelle  de  chefs  méprisables  qui  n'ont 

>  point  combattu  pou(  la  République,  qui  la  détestent,  et 

10 
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a  ivecelle  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  son  triom- 
»  phe.  Si  quelques  exceptions  sont  faites  au  dénuement  et 
»  aux  privations  de  la  masse  des  soldats,  c'est  dans  une 
»  vue  qui  est  le  comble  de  la  perfidie  et  de  l'avilissement. 
»  On  en  amorce  quelques-uns  pour  mieux  consolider 
»  Tesclavage  dé  tous.  Ces  distributions  de  vin  et'  {Peau^ 

>  de-vie,  que  l'on  fait  à  des  bataillons  dont  le  service  est 
»  plus  rapproché  de  la  garde  de  la  ville  extra^révoluûon" 
»  naire  (Paris),  dont  on  redoute  toujours  l'élan  d'énergie 

>  pour  la  liberté;  ce  traitement  beaucoup  plus  avanta* 
»  geux*,  splendide  méme^  dont  on  gratifie  les  compagnies 
»  d'élite  préposées  immédiatement  à  la  garde  du  gouver- 
»  nement  :  tout  cçla  est  le  miel  présenté  au  bout  du  bâton 
»  qui  doit  fustiger  le  Peuple.  Si  les  malheureux  qui  re- 
»  çoivent  ces  largesses,  abandonnent  à  ceux  dont  ils  les 
»  tiennent,  l'obéissance  aveugle  dont  ils  exigent  bien 
»  qu'elles  soient  le  prixj  on  peut  les  regarder  comme  les 

'»  vendeurs  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Tel  eàt,  disait-on  dans  l'instruction,  à  peu  près  le 
tableau  trop  véritable  de  la  .situation  présente  du  soldat^ 
qq^  Ton  pourrait  chercher  à  lui  mettre  souvent  devant 
les  yeux.  On  peut  rapprocher  de  ce  premier  tableau 
celui  très  aisé  à  pressentir  de  si  situation  future.  Il  ne 
sera  pas,  il  s'en  faut,  plus  riant  : 

»  Représentez-leur  ce  qui  les  attend  en  rentrant  dans 
»  leurs  foyers.  Qu'y  trouveront-ils  ?  la  misère  profonde^ 
»  plus  profonde  mille  fois  que  celle  qui  a  accablé  leurs 
»  malheureux  pères.  La  Révolution  leur  avait  promis,  en 
»  retour  trop  juste,  trop  légitime  de  leurs  glorieux  ex- 
»  ploits  pour  assurer  son  succès;  la  Révolution  leur  avait 
»  promis  des  propriétés  nationales,  suffisantes  pour  four- 
»  nir  à  la  subsistance  de  chacun«d'eux.  Avec  ce  bienfait 
»  digne  de  leurs  travaux,  ils  devaient  couler,  dans  une 

>  honorable  retraite,  un^reste  de  vie  tranquille  et  heu'^ 
»  reuse,  former  de  ;iouvelles  familles  innombrables,  élever 
»  une  autre  génération  dans  l'amour  d'une  patrie  oti  ils 
»  auraient  pu  se  flatter  d'avoir  eux-mêmes  établi  le  bon- 
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heur,  et  redire  mille  foi$  avec  une  nouvelle  joie,  un 
nouvel  attendrissement,  à  leurs  enfants  émerveillés,  par 
quel  concours  et  ptfr  quelle  suite  d'actes  de  courage  ils 
étaient  parvenus  à  secouer  le  joug  des  oppresseurs  et 
des  riches,  et  à  fonder  leur  indépendance.  Au  lieu  d^ 
cela,»  que  seront-ils  ?  —  Ces  propriétés  qui  leur  avaient^ 
été  promises  et  garanties  solennellement  par  une  foule 
de  décrets,  que  sont-elles  devenues  ?  Elles  avaient  été 
portées  à  la   consistance  de  la  Valeur  d'un  milliard 
effectif,  c'est-à-dire,  à  3oo  milliards  d'aujourd^hûi  en 
assignats.  Où  sont    les  domaines  de  la  République 
équivalents  à  cette  somme  ?  On  les  a  rendus  aux  traî- 
tres sur  lesquels  ils  avaient  été  équitablement  confis* 
qués.  Le  défenseur  de  la  patrie,  en  rentrant  dans  sa 
chaumière,  ne  devait  plus  la  trouver  dominée  j>ar  le 
donjon  de  l'insolent  gentillâtre  qui,  avec  tt)ut  le  sol  en 
sa  possession,  faisait  travailler  son  père  en  esclave,  le 
traitait  comme  tel  à  tous  égards,  ne  le  nourrissait  pas  à 
moitié,  ne  permettait  pas  qu*il  fût  vêtu.  Le  défenseur 
de  la  patrie  devait  trouver  sur  les  vastes  possessions 
accaparées  par  cet  ogre   insatiable,  .sa  part   suffisante 
pour  y  recueillir  sa  subsistance.  Point  du  tout,  il  trou- 
vera ce  monstre  dévorateur  plus  fi^rieux,  plus  impi- 
toyable que  jamais.  Celui-ci  verra  dans  le  malheureux 
vieux  soldat  celui  qui  l'a  combatty  lor^u'il  était  émi- 
gré, qui  a  vivement  désiré  sa  perte  entière,  et  qui  est 
encore  fâché  qu'elle  n'eut  pas  été  effectuée.  —  L'homme 
seigneurial  le  fera  longuement  repentir  d'un  tel  crime. 
L'ancien  défenseur  de  la  liberté  passera  ses  vieux  jours 
dans  un  dur  esclavage  et  sous  une  affreuse  misère.  Plus 
froissé  que  ses  pères,  plus  avili  qu'eux,  outragé  par  les* 
infâmes  expressions  de  gueux,  canaille,  populace,  il 
faudra,  comme  l'a  trop  bien  dit  et  prévu  l'auteur  d'un 
véritable  journal  du  Peuple,  ramper  sous   l'insolente 
domrnation  des  riches,  être  leurs  forçats,  travailler  pour 
un  vil  salaire,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
heure;  n'avoir  que  ses  sueurs  pour  humecter  le  demi- 
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%  inofceaili  de  pain  noir  desséché  aux  ardeurs  du  soleil..., 
i  ^ncdre  hèareuk  teùx  qui  pourront  ainsi  prolonger  leur 
%  existence;  le  teste.. .#  ira  mendier.  On  verra  les  écloppés, 
%  les  jambes  de  bois^  ceux  qui  auront  la  mâchoire  et  les 
%  bras  fracassés,  'etc.,  couvrir  les  rues  et  les  chemins^  se 
>  traîner  péniblement  vers  la  porte  de  ceux  qui  regorgent, 
»  présenter  leur  humiliante  requête  à  ceux  d'entre  eux; 
»  essuyer  quatre-vingt-dix-neuf  refus  avec  des  outrages, 
»  et  recevoir  à  la  centième  porte  une  obole^  la  millième 
)►  partie  de  ce  qu'on  vebâra  la  poi^ion  du  pain  nécessaire 
*  i>our  déjeûner.» 

%  Tel  est  errcore  Taperçu  trop  sensible  et  trop  positif  de 
%  là  situation  à  venir  de  nos  défenseurs,  que* vous  devez 
%  faire  tous  <ros  efforts  pour  les  aider  à  l'apercevoir  eux- 

>  mômes.  % 

Citoyens  jurés,  je  vous  le  demande  encore.  Ouvrir  les 
yeux  des  citoyens  sur  le  but  de  tous  les  actes  de  Tadmi- 
liîstration  publique,  n'est-ce  point  user  de  l'attribution 
qui  convient  auï  membres  d'une  assoCiatioii  libre  ?  Si  l'on 
n'a  pas  cette  liberté,  ce  n'est  ^point  la  peine  de  se  dire 
républicaiiis.  On  i^e  fut  donc  pas  criminel  en  projetant 
seulement  de  faire  circuler  les  observations  suivantes  : 

«  Pour  mieux,  amener  les  soldats  aux  seules  dispos!- 

>  tions  qui  conviennent  au  Peuple  et  à  eux,  faites-les  ré- 
»  fléchir  à  ce  qu'ils*  sont  et  à  ce  qu'on  veut  faire  d'eux; 
»  au  motif  pour  lequel  on  les  a  attirés  sous  les  murs  de 
»  Paris;  à  l'indigne  usage  que  l'on  paraît  vouloir  faire  de 

.  >  leurs  baïonnettes  et  de  leurs  bras,  et  au  glorieux  rôle 
%  contraire  qu'ils  peuvent  remplir  pour  leur  propre  bon- 
%  heur  et  pour  celui  de  leurs  concitoyens.  Présentez-leur 
»  ces  réflexions  à  peu  près  dans  le  sens  qu'elles  leur  ont 
»  été  offertes  par  le  journaliste  populaire  que  nous  avons 

>  déjà  cité,  et  dont  nous  emprunterons  encore  ici  les  ex- 
»  pressions. 

»  Que  font  de  nombreuses  phalanges  réunies  autour  de 

»  la  cité  par  excellence,  de  la  ville  de  la  Révolution,  du 

X,  €  berceau  de  la  liberté >....  Pourquoi  y  sont-elles  appelées  ? 
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»  Ses  habitants  sont-ils  des  rebelles  ?  $'agit-il  de  \fi^ 

»  subjuguer?....  If  n'e&t  pas  indifférent  d'éclai^âr toutes 
»  les  questions. 

j>  Ce  n*est  pas  pour  le  véritable  Peuple  c]jue  les  soUUt^ 
»  de  la  liberté  forment  autour  dçs  murs  de  Paris  une  qb-> 
9  ceinte  formidable  :  ce  véritable  Peuple,  le^euple  li^)o- 
9  rieux,  le  peuple  ouvrier....  y  est  maltraité,  muselé^ 
»  méprisé^  affamé^  ruiné  !...  par  le  Peuple  d'agioteur  et 
»  de  fripons...  Cette  dernière  espèce  de  Peuple  y  est  donc. 
V  bien  en  rébellion  la  plus  ouverte  et  la  plus  criminelle; 
9  contre  le  bon  peuple.  Mais  e^t-ce  pour  subjuguer  la, 
B  partie  la  plus  oppressive  et  pour  défendre  la  partie  op- 
«  primée,  que  nos  guerriers  offrent  un  triple  rang  de 

>  baïonnettes,  dans  toute  la  çirconférepce  de  Pariaî  Non» 
»  c'est  tottt  le  contraire....;  on  veut  faire  servir«kur^ 
y>  armes  et  leurs  forces  à  accabler  totaleilieat  IVpprio^é- 
9  sous  le  joug  de  l'oppresseur^  à  maintenir  celui-ci  dan$ 
»  son  odieuse  don^ination  et  le  peuple  dans  sa  chétive. 
9  langueur!  Eh!  si  c'était  le  Peuple  qu'oQ  voulut  défendjje, 
9  il  ne  faudrait  pa3  distraire  ceux  de  ses  frères  dont  la 
9  destination  est  de  combattre  ses  ennemis  extérieurs  ;  U 
9  Peuple  se  suffirait  de  reste  à  lui-*mâi9Qia  :  mais  c'est 
9  quand  on  veut  immoler  la  ^assê  à  une  portion,  qu'oq, 
»  a  besoin  de  secours  étrangers,...  ;  c'eft  alors  qu'on  croit 
9  les  trouver  dans  les  hommes  que  l'on  dit  dev/oir  être 
B  essentiellement  obéissanâs.,^,  \  c'est  quand  le  Qpuver^ 
B  nement  et  sa  caste  perverse  qu*U  protège  es^clu^^iyepeot» 
9  ont  perdu  toute  honte;  c'est  Iprsque,  sans.  pu4eur  et 

>  sans  voile^  et  par  la  plus*  infâme  complicité,  ils  o^t^ 
»  avec  règlements  atroces  qu'ils  osent  appeler  lois^  con- 
9  sacré  les  injustices  en  tout  genre^  la  mîaère  la  plus 
9  épouvantablej  l'esclavage  le  plus  révoltant;  c'est  quand 
9  la  mesure  de  leurs  forfaits  esjt  portée  à  un  tel  comble 
B  et  à  une  telle  évidence^^  que  la  loogva  patience  du  Peuple 
9  est  lassée, et  que  sa  crédulité  égafementn'y  tifint  plual... 
B  C'est  alors  qu'on  jette  les  yeux  aor  l'arméel  Ce  sont  les 
»  bras  des  punisseurs  des  rqji.s  qipe  l'on  arme  poujc  vpiltoir 
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»  conserver,  pour  vouloir  perpétuer  une  teUe.oppression! 
9  C'est  !•  gouvernement  militaire  qu'on  établit  pour 
»  forcer  le  Peuple  à  se  soumettre  à  un  régime  où  Ton 
9  prétend  qu'il  vive...  sans  nourriture^  sans  habits,  sans 
»  liberté...  et  ce  sont  les  pères...,  les  époux...,  les  fils..., 
9  les  frères...,  les  parents...,  que  l'on  veut  qui  en  impo- 
»  sent,  qui  frappent  même,  si  le  cas  y  échoit,  leurs 
9  enfants,  leurs  femmes,  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
^  »  amis,  leurs  parents!!!  Et  ce  sont  les  soldats  du  Peuple, 
»  qui  sont  eux-inémes  peuple,  que  l'on  oppose  ainsi  à 
3»  une  autre  portion  du  Peuple;  c'est  par  eux  que  Ton 
»  veut  consolider  cet  état  de  servage,  d'avilissement  et  de 

'  »  famine mille  fois  pire  que  l'ancienne  servitude  contre 

»  laquelle  on  s'est  insurgé  avec  tant  de  raison  ^  y  a  six 
»  ans.* 

'  x>  Noif,  les  soldats  français  ne  seront  point  les  vils  satel- 
»  lites,  les  instruments  cruels  et  aveugles  des  ennemis  du 
»  Peuple  et  par  conséquent  des  leurs...  ;  ce  n'est  que  dans 
»  les  occasions  où  l'autorité  s'est  rendu  coupable  et  oîi 
9  elle  a  voulu  se  le  rendre  encore,  qu'elle  s'est  entouré  de 

9  baïonnettes Quand  le  pouvoir  est  juste,  il  est  tou- 

9  jours  assez  fort  de  la  fprce  du  Peuple.  Capet  s'était  for- 
»  tifié  d'une  armée  avant  le  1 4  juillet  ;  on  sait  quels  étaient 
9  ses  desseins,  et  de  quelle  forme  àt  crimes  il  voulait 
9  s'assurer  l'impunité....  Serait-on  coupable  pour  exami- 
9  ner  si  ceux  qui  l'imitent  ne  le  font  point  parce  qu'il  y  a 
»  exacte  parité  de  motifs  ? 

9  Nos  soldats  se  souviend  ront  que  cette  armée  de  Ca- 
»  pet,  quoiqu'élevée  à  l'école  de  la  discipline  monarchique, 
9  s'est  parfaitement  bien  conduite;  elle  s'^st  res^uvenue 
9  qu'elle  était  du  Peuple;  les  Gardes  françaises,  baissent 
9  leurs  faisceaux  devant  les  Sans*Culottes  :  c'est  là  un 

»  exemple  qui  passera  à  l'admiration  de  tous  les  siècles 

9  Non,  non,  il. ne  sera  point  dit  que  les  défenseurs  de 
9  la  République  auront  été  moins  grands,  moins  magna- 
»  nimes.  Il  ne  sera  point  dit  qu'ils  auront  tenu  cet  affreux 
»  langage!  Gouvernants!  usurpateurs  de  'tous  les  droits 
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>  da  Peuple!  Soyez  paisibles^  ne  craignez  rien  ;  méprisez 
»  le  cri  unanime  qu'élèvent  coqtre- vous  et  le  Peuple  indi- 
»  gné  et  ses  hardis  tribuns  :  fermez  l'oreille  à  to&tes  les 
»  plaintes  :  foulez  aux  pieds  ses  réclamations  importunes 
»  contre  votre  oppression,  qu'après  tout  il  est  fait  pour 
y^  supporter.  Tyrans  !  nous  sommes  vos  soldats  :  .nous 
»  soutiendrons  votre  despotisme  et  tous  vos  brigan- 
»  dages  :  nous  écraserons,  et  s'il  le  faut»  nous  foutlroye- 
»  rons  nos  pères  et  nos  frères  !  (comme  on  le  fit  dans  les 
3»  jours  affreux  de  Grenelle  !  !  !)  Nous  éventrérons  nos  sœurs 
»  et  nos  mères!!  Nous  exterminerons  nos  fils...*.,  pour 
»  maintenir  votre  domination  insupportable  et  sans 
9  exemple!!!  Nous  devons  vous  aider  à  consolider  l'escla- 
»  vage  de  la  Patrie  !  nos  propres  fers  doivent  être  rivés  par 
TU  nos  mains • 

»  Non,  non  encore^  il  ne  sera  point  dit  que  les  défen- 
y»  seurs  de  la  République  auront  consenti  à  n'être  que  des 
»  machines  mobiles^  des  pantins  vivants,  des  marionnettes 
»  insensibles,  qui  obéiront  aveuglément  à  toute  impul- 
»  sion  de  leurs  conducteurs.  Il  ne  sera  point  dit  qu'ils  ne 
»  feront  plus  d'usage  de  leur  jugement^  o^que,  captés 
»  par  de  fausses  et  de  vaines  caresses,  par  d'avilissantes 
»  distributions  de  liqueurs^  ils  auront  aidé  un  gouverne- 
»  ment  usurpateur  et  oppressif  à  bronzer  à  janmis  Tescla^ 

>  vage  de  vingt-quatre  millions  de  leurs  compatriotes.  » 

Il  ne  s'agit  là  que  de  vérités  fortement  exprimées  sans 
doute;  mais  pourquoi  existàit-il  des  actes  et  un  état  de 
choses  qui  les  autorisaient  ?-  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de 
la  tyrannie  que  d*empécher  encore  ceux  qu'on  rend  mal- 
heureux de  se  plaindre  de  leurs  malheurs  ? 

La  moralité  de  cette  pièce  est  donc  encore  justifiée,  et 
l'imputation  personnelle  qui  me  fut  faite  d'en  avoir  été 
l'auteur  est  écartée.  Je  ferai  Voir  dans  quelques  moments 
que  c'est  une  induction  bien  frivole  que  celle  qu'on  a 
espéré  tirer  de  la  rencontre  des  mots  :  Régiment  çy-de- 
yant  de  Flandres,  bataillons  de  ligne  et  autres,  qui  se 


trouvent  remplis  de  ma  main  à  la  fin  dû  prétecidu  brevet 
trouvé  dans  lé  matelas  de  Grisel. 

Nos  accusateurs, après  avoir  établi  qu'il  avait  été  créé  un 
Directoire  secret,  que  ce  Directoire  avait  organisé  des 
agents  civils  au  nombre  de  douze,  avec  un  nombre  indé- 
fini d*agents  militaires,  eurent  besoin  de  prouver  que  ces 
agents  avaient  été  réellement  no^nmés,  qu'ils  avaient  reçu 
leurs  ij^structions  et  qu'ils  les  avaient  exécutées.  Ils  sen- 
tirent combien  il  serait  encpre  bien  plus  avantageux  de 
déterminer  quels  étaient  les  individus  qui  auraient  pu  être 
ces  agei^ts,; 

Ils  prétendirent  n'être  pas  en  peine  de  démontrer  tout 

cela. 

Oa  a,  trouvé  parmi  le  grand  nombre  de  paperasses  sai- 
sies à  côté  de  moi  lors  de  mon  arrestation,  plusieurs  petits 
chiffons  contenant  de  courtes  nomenclatures  dont  quel- 
ques* uns,  par  l'effet  du  hasard,  portaient  des  noms  en 
nombre  à  peu  prôs  égal  à  celui  d<ss  agents  que  semblait 
indiquer  l'organisation.  On  jugea  tout  simple  de  &ire  de 
ces  nomenclatures  des  listes  d'agents.  Examinons  quelles 
preuves  les  accusateurs  en  ont  donné,  et  quelles  sont  celks 
résultées .  de^^bats. 

Ces  nomenclatures  sont  au  nombre  de  six. 

Comme  cet  objet  est  très  important,  je  crois  que,  pour 
donner  clairement  les  explications  dont  chacune  des  no- 
menclatures et  susceptible,  et  pour  faire  tous  les  rappro-> 
çhements  convenables,  j'ai  besoin  d'abord  de  les  rappeler 
toutes  ici  succes^sivem.eqt,  et  de  les  pré^nter  dans  lei^r 
état  exact  et  .matériel. 

La  preqiière  de  çqs  no^ienclâ^ture^,  fait  partie  de  la  17* 
pièce  de  la  6*  liasse,  p^ge  60  du  i^r  vçlume.  Elle  contient 
douze  chiffres  avec  de?  lettrei;  initiales  sur  ons^.;  elle  est 
alQsi  conçue  : 

I.  M.  9.  —  2.  B.*  9.  —  3.  M.  9.  —  4.  B.  9,  — - 
5.  G.  9.  —  6.  D.  9.  —  7.  D^  9.  -  8s  G.  9.  —  9  I^.  5. 
—  10 —  II.  Bp  9.  —  12.  M.  ... 

La  cjeuxièipe  nqmeQçlature  fait  pari^ie.dc  la  34*  pî^èce  <J^ 


la  7*  liasse^  page  i35  du  \*^  vq).  EUç  contient  douze 
chiffres  avec  des  lettres  initiales  sur  onze:  elle  est  ainsi 
conçue  :• 

I.  —  2/Bod.  —  3. M.  — 4.  B.  —  5.  G.  —  6.  F. — 
7.  P.  —  8.  Caz.  —  9.  D.  -^  10.  P.  —  1 1.  B.  —  12.  M. 

La  troisième  nomenclature  fait  partie  de  la  même  34* 
pièce  de  la  7^  liasse^  page  i34du  i®^  volume.  Elle  contient 
s\x  noms  ;  elle  est  aiosi  conçue  :      ^ 

4.  Un  mot  rayé.  —  6.  Ficquet;  —  5.  Guilhem.  — 
».  Paris.  —  3.  Menessier.  —  10.  Pierron.  —  2.  B.odma,n. 

La  quatrième  de  ces  nomenclatures^  fait  partii^  de  la 
3«  pièce  de  la  6*  liasse,  page  52  du  i^^"  volume.  Elle  con- 
tient^cinq  noms;  elle  est  ainsi^conçue  :  ^ 

I.  Fiçquet.  —  2.  Çuilhem.  —  3.  Bouin.  — 4.  Swençs- 
sîer.  —  5.  Paris.  , 

La  cinquième  nçmencl^ture  forçie  la  4*  pièce  de  la 
si]i;ièaie  liasse,  page  çinquante-d^ux  du  pcemier  volume. 
Elle  contient  douze  noms  :  çlle  est  ainsi  conçue  : 

I.  Morel.  —  2.  Bodman.  —  3.  Menessier.  —  4.  Bouin. 
5.  Guilbem.  —  6.  Ficquet,  Van.  —  7.  Paris.  —  8.  Cazin. 
—  9.  Deray.  Vacrez.  —  10.  Piercon.  —  11.  J,  Bodson. — 
1.2.  Moroy. 

La  sixième  et  dernière  npni^pclature  est  à  la  page  239 
du  second  volume.  Elle  contient,  17  noms; elle  est  ainsi 
conçue  : 

I.  Morel  (Baptistç).  ^r  2.  Bodman.  —  3.  Menessier.  — 
4.  Bpuin.  —  5.  Quill^em,  —  6.  Ficquet  (Vannée),  — 
7j.  Çarls,  —  8.  Cazin.  —  9.  Deray  (Yacret).  —  10.  La- 
barre.  -7  1 1.  Jos.  Bodson,  J.  —  12.  Moroy, 

i.  Fyon^  in.yal>  —  2.  Ch.  Ger.  lég.  de  Soi,  et  ant.  Ço. 
arm.  —  3,  G,ris^I,  B*^.dçlig.  et  anj.  —  4.  Vannée,  B^°  intra 
et  extra  muj.os^  -^  5.  Massçy,  B^.  dçs  environs  de  Sainjt- 
Dçnis. 

Toutes  ces  i^oipenclatures  sont  écrites  de  ma  r^ain. 

J,'ai  dit,  d 4ns  naçs  interrogatoires,,  que  ces  nptes  étaient 
purement  r^lative^  aux  abonnements  de  mon  journal^  et 
que  quelqpes-iios,  av^ent  trait  au  défaut  de  réception  dç 
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quelques  numéros  qu'avaient  réclamé  les  personnes  dé- 
nommées. 

Les  accusateurs  nationaux  n'en  gntpas  moins  soutenu 
hardiment  que  citaient  des  listes  ^8^^^^  civils  et  mili- 
taires du  Directoire  secret  de  Salut  public. 

Cependant  une  première  remarque  à  faire^  c^est  celle 
qu'en  tête  d  aucune  de  ces  prétendues  listes,  on  ne  lit 
point  ces  mots  :  ListeMagents  du  Directoire  de  Salut 
public.   ' 

Une  seconde  remarque^  c'est  qu'à  côté  de  chaque  nom, 
on  ne  lit  simplenient  qu'un  chifire  ;  on  ne  lit  pas  :  pre^ 
mier  arrondissement^  second,  troisième,  arrondisse- 
ment^ Ac.  • 

Voilà  'sans  doute  autant  de  motifs  'de  prévention  de 
moins.  Voyons  ceux  qui  restenL 

Uanalogie,  dit  le  citoyen  accusateur  Viellart.  Il  entend 
par  là  que  ]'individu  porté  sous  le  n9  i*^  fut  Tagent  du 
premier  arrondissement,  celui  sous  le  n^  2  l'agent,  du 
deuxième,  ainsi  de  suite. 

Oui^  ranalogiCf  a  répété  l'accusateur  national  dans  la 
séance  du  28  ventôse.  <  Nous  représentons  ces  pièces  là, 
»  continuait*il,  comme  ^j^  documents  qui  peuvent 
»  amener  dans  l'esprit.  de^^Lutres  la  conviction  qu'elles 
»  ont  porté  dans  le  notre....   . 

»  D'abord  on  voit,  ajouta-t-il  encore,  on  voit  dans  l'or- 
»  ganisation^ douze  agents  principaux;   nous  trouvons 

>  cette  liste  mention  née  quatre  fois  dans  les  pièces  »  (Et 
nous^  nous  l'avons  trouvée  six  fois;  on  verra  plus  loin 
pourquoi  l'accusateur  n'a  jugé  à  propos  de  se  servir  que  de 
quatre  de  ces  prétendues  listes.)  «  Nous  la  trouvons,  con- 
»  tinue-t  il,  deux  fois  en  toutes  lettres,  et  deux  fois  par 
»  les  lettres  initiales  avec  les  chiffres  qui   correspondent. 

>  Nous  trouvons  toujours  le  nombre  douze  ;  nous  trou- 

>  vous  parmi  les  noms,  le  nOm  de  Cazin,  8*  arron.iisse- 
»  ment.  Eh  bien  !  la  liasse  du  8^  arrondissement  des  pièces 
»  saisies  chez  Babeuf  est  composée  de  lettres  que  Cazina 

>  reconnues,  qu'il  a  même  figurées  en  toutes  lettres  Ca:(in, 
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»  Vous  V  oyez,  par  conséquence,<iue  ce  n'est  pas  sans 
»  des  motifs  asse\^  puissants  qu*on  présente  ici  cette  liste 

>  comme  celle  des  agents  des  douze  arrondissements. 

»  Vous  y  verrez  des  contradictions^  et  les  jurés  pèse- 
»  ront  ces  contradictions  avec  les  inductions  quq^ous 
»  faisons  valoir  en  ce  moment.  » 

•Ainsi^ron  voit  quec  e  n*est  que  sûr  des  inductions ^  des 
présomptions^  des  motifs  asse!{  puissants  (pour  Its  accu- 
sateurs nationaux)  et  sur  Vanalogie  d'un  nom,  'que  l'on 
établit  la  preuve  que  les  nomenclatures  dont  il  s'agit  aient 
été  des  listes  d'agents. 

Mais  ces  analogies,  cts  présomptions ,  ces  motifs  asse:^ 
puissants  pour  i^|koyen  Viellars,  seront-ils  des-  docu- 
ments suffisant^^ur  porter  dans  l'âme  des  citoyens 
hauts-jurés  la  conviction  que,  à  ce  que  nous  assure  l'accu- 
sateur national,  ils  ont  porté  dans  lasienne  ? 

Car,  il  Ta  dit  en  propres  termes  : 

»  Nous  présentons  ces  pièces  comme  des  documents  qui 
»  peuvent  amener  dans  Tesprif  des  autres  la  conviction 

>  qu'ils  ont  porté  dans  le  nôtre  ?  » 

Cependant  il  avoue  ui^peu  plus  loin  :  «  qu'on  y  verra 
T^  des  contradictions^  et  que  les  Jurés  devront  peser  ces 
»  contradictions  avec  les  inductions  que  les  accusateurs 
»  faisait  valoir  en  ce  moment.  » 

11  n'a  pas  eu  le  même  soin  de  distij^guer  en  quoi  con- 
sistent ces  contradictions.  Je  dois  donc  m'en  occuper. 

Non  seulement  des  contradictions  y  mais  je  ferai  encore 
remarquer  des  contre  présomptions^  des  contre-introduc- 
tions, des  contre  analogies,  qui,  je  le  crois,  prouveront 
que  les  motifs  ne  sont  pas  asse^  puissants  pour  opérer  la 
conviction  des  jurés,  qui  doit  être  sans  doute  un  peu  plus 
difficile  à  déterminer  que  celle  des  accusateurs  nationaux. 

Etablissons  d'abord  ce  que,  de  mon  côté,  j'entends  que 
soient  les  nomenclatures  dont  il  est  question. 

En  appuyant  de  preuves  l'assertion  de  ce  que  je  sou- 
tiendrai quelles  sont,  nous  verrons  de  quelle  part  seront 
les  meilleures  probabilités,  les  meilleures  inductions^  les 
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meilleures  analogies,  les  motifs  plus  puissants  pour  dé- 
terminer la  conviction  du  haut-jury. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  nomenclatures  étaient  des  notes 
purement  relatives  aux  abonnements  du  journal  que  je 
rédigeais,  et  que  quelques  unes  avaient  rapport  à  des 
plainKs  et  des  réclamations  sur  le  défaut  de  réception 
de  quelques  numéros.  • 

Donnons  à  cela  des  développements  nécessaires  et  une 
claire  démonstration. 

Quatre  de  ces  nomenclatures,  celles  pages  5 2^  6o  et  i35 
du  I*'  volume,  et  page  289  du  2%  lesquelles^  comme  je 
l'ai  déjàdéclaré^  sont  toi^tes  écrites  de  ma  main;  ces  quatre 
nomenclatures  sont  des  notes  purement  relatives  aux 
abonnements  de  mo^  journal^  sous  le  mjÊPOtx.  que  les  per- 
sonnes dont  les  noms  y  sont  portés.  arHent  bien  voulu 
pour  m^obliger,  et  pour  me  mettre  à  portée  de  soutenii; 
mon  entreprise  de  ce  journal,  me  promettre  ou  me 
chercher  des  abonnements^  ou  de  me  procurer  la  vente  de 
quelques  exemplaires  lors  àg>  la  sortie  de  chaque  numéro. 
La  preuve  parlante  de  ce  fait  se  trouve  consignée  dans 
celle  des  nomenclatures  reproduite  à  la  page  60  du  i^'  vo- 
lume. * 

On  y  voit  le  chiffre  9  à  la  suite  des  huit  premiers  noms 
et  du  1 1*,  et  le  chiffre  5  à  la  suite  du  9*  non).  Ces  chiffres 
subséquents  sont  indépendants  de  ceux  qui  précédent  les 
mêmes  noms  et  qui  ^e  suivent  exactement  dans  Tordre 
numérique.  Les  accusateurs  nationaux  n'ont  p^s*  cherché 
à  démêler  la  raison  de  l'existen.çe  de  ces  chiffres,  subsé- 
quents ;  je  ne  sais  si  on  l'a  cepends^nt  devinée,  et  si  l'on  a 
vi;i  que  cette  raisQP  était  peut-étrç  (]e  nature  à,  détruire 
tout  l'échafaudage  des  incluctions,  des  présomptions^  des 
analogies  et  dts,moti/s  ^^s^z.puissanfs  pour  porter  dans 
Tâme  des  jurés  la  conviction  déjà  faite  dans  celle  des  accu- 
sateurs^ que  les  pomeni:latmes  sont  des.listes  d'agents. 

Les  chiffres  9  et  5  qui.  suivent  immédiatement  les  noms 
de  la  prétendue  liste  de  la  pa^  60  du  i^'  volume»  y  ont 
été  mis  ppur  mémorial  fait  eo  yue  de  me  rappeler;  que  tçl^^ 
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citoyens  m^avàîent  procuré^  les  uns  neujf^  abonnements 
chacun,  un  autre  cinq.  Cette  explication  est  sensible  et 
naturelle;  sa  probabilité  en  vaut  bien  celles  de  Taccusateur 
national. 

On  $era  peut-être  étonné  de  Tuniformlté  du  nombre 
neuf  qui  se  trouve  sur  tous  les  noms  cbiârés^  hofs 
un  ;  on  en  pourra^  dis-je^  être  étonné  lorsque  je  déclare 
que  la  tiote  de  ces  chiffres  avait  pour  objet  de  me  mar- 
quer le  nombre  d*abonnements  que  pâleurs  citoyens  ont 
dû  me  procurer.  Comment,  dîra-t-o^ cette  rencontre  si 
fortuite  du  même  nomSre  d'abotinés,  procuré  par  cha- 
cune de  neuf  personnes  sur  dix  ?  Je  vais  encore  expliquer 
cela.  Ct  n^'étaient  point,  sous  un  certain  rapport^  des 
abonnements  proprements  diti  que  ces  concitoyens  m'a- 
vaient procuré.  La  proscription  nautement  prononcée  par 
le  Gouvernement  sur  le  journal  du  Tribun  du  Peuple  et  ' 
sur  son  auteur,  avaiit  produit  Te^fet  d'intimider  bien  des 
gens;  on  désirait  lire  ce  journal,  mais  on  voulait  prendre 
des  précautions,  on  voulait  ne  le  lire  qu'en  cachette;  on 
n'osait  pas  s'inscrire  ouvertement  sur  mon  registre  de 
souscription,  ^arce  ^'on  cfraigtidit  ce  qui  est  arrivé,  c'est- 
à-dire,  qufe  ce  registre  ne  tombât  au  premier  moment 
entre  les  mains  des  prescripteurs  et  qu'il  ne  devint  aussi 
pour  les  inscrits  un  titre  de  proscription.  Alorsj  plusieurs 
patriotes  se  chargèrent  de  me  faire  des  abonnés  parmi 
leurs  connaissances  respectives,  et  l^on  Convint  que  ces 
abonnés  ne  s'inscriraient  pas  sur  mon  registre^  et  ne  re- 
cevraient point  directement  de  moi  leurs  numéros  ;  mais 
qu'ils  les  prendraient  chez  les  personnes  qui  voulaient  bien 
me  rendre  service  à  cet  égard.  Dans  les  circonstances,  je 
crus" devoir  envoyer  un  nombre  égal  d'exemplaires  à  cha- 
cune m  ces  personnes,  parce  que  la  plupart  m'avaient  dit 
que  ceux  des  exemplaires  qu'eues  ne  placeraient  point  à 
titre  d'abonnement,  elles  trouveraient  toujours  4 les  débi- 
ter et  qu'elles  me  répondaient  du  paiement.  Je  déterminai 
alors  ce  nombre  de  9  exemplaires  à  chacun  de  ces  citoyens 
officieux  sauf  le  citoyen  Paris  à  qui  je  n'en  ai  donné  que 
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>(  cinq^  parce  qu'il  me  dit  qu'il  n'en  )>ourrait  guère  placer 
un  plus.grand  nombre.  Deux  noms  sont  restés  en  blanc 
sur  cette  liste  de  la  page  60  du  i'*^  Volume,  parce  qub  les 
deux  citoyens  que  ces  noms  désignent,  en  me  promettant 
aussi  de  me  procurer  des  abonnements,  tie  m'en  avaient 
point  encore  déterminé  la  quantité.  Les  chiffres  qui  pré- 
cèdent les  lettres  initiales  de  la  nomenclature  que  je  dis- 
cute^ ne  sont  placés  là,  dans  l'ordre  numérique^  que  par 
résultat  de  l'habitude  assez  constante  que  tout  le  monde  a 
de  numéroter  ain^outes  les  fois  que  l'on  écrit  des  noms  ; 
n'importe  pour  quel  objet  ces  nuAiéros  n'ont  aucune  ana- 
^logîe  avec  ceux  des  arrondissements  de  Paris;  le  mot 
'  arrondissement  ne  se  trouve  pas,  je  le  répète,  à  la^uite  de 
chacun  de  ces  numéros  ;  pourquoi  donc  l'y  avoir  voulu 
suppléer  gratuitement?  Pourquoi,  je  le  répète  aussi,  avoir 
également  suppléé  Je  titre  Liste  cTagents^quï  ne  se  trouve 
pas  non  plus  en  tête  de  cette  nomenclature  ? 

Il  est  encore  une  remarque  essentielle  à  faire  sur  cette 
première  nomenclature^  qui  vient  singulièrement  à  l'appui 
des  autres  preuves  que  ni  celle-là,  ni  toutes  celles  qui  l'ont 
suivie,  ne  sont  que  ce  que  j'ai  di(  qu'elles  étaient^  et 
qu'elles  ne  sont  pas  des  listes  d^ agents.  C'est  que...  (mais 
pour  cela  j'invite  les  citoyens  jurés  à  vouloir  bien  repor- 
ter particulièrement  les  yeux  sur  les  pages  5  9  et  60  du  P* 
volume,  et  d'y  fixer  absolument  l'état  de  la  x'j^  pièce  de  la 
6«  liasse)...  Ils  y  verront  que  la  nomenclature  dont  nous 
cherchons  à  démêler  la  destination  et  le  but  est  noyée  au 
milieu  d'un  canevas  bien  informe^  surchargé  de  notes 
incohérentes  et  indigestes,  toutefois  évidemment  relatives 
et  à  mes  intérêts  domestiques  et  aux  matières  de  rédaction 
de  mon  journal.  Il  existe,  avant  la  nomenclature^  quatre 
lignes  de  ces  notes,  dont  deux  rayées;  il  en  exist^  vingt 
lignes  ou  plus  à  la  suite.  La  nomenclature  occupe  le  mi- 
lieu des  notes.  N'est-ril  donc  pas  alors  infiniment  présu- 
mable  cfUe  cette  partie  qui  occupe  le  milieu  du  canevas 
ait  le  même  caractère  et  soitxie  la  même  nature  que  ce  qui 
en  occupe  le  commencement  et  la  fin;  c'est-à-dire,  que  la 
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nomenclature,  comme  les  autres  notes  ^  ne  soit  relative 
qu'à  mes  intérêts  domestiques  et  à  mon  journal?  C'est  ce 
que  l'explication  que  j'ai  donnée^  confirme^  puisque  j'ai 
fait  voir  que  cette  prétendue  liste  n'a  rapport  qu'au  soin 
d'avoir,  malgré  l'inquisition  du  Gouvernement,  quelques 
abonnés  pour  pouvoir*soutenir  l'entreprise  du  journal. 

Peut  être  voudrait-on  encore  objecter  que  les  seules 
lettres  initiales,  marquées  sur  cette  première  nomenclatu- 
re^ semblent  indiquer  le  mystère  ?  Sans  doute.  Mais  voici 
la  réponse.  Dans  les  temps  d'inquisition^  tout  fait  craindre 
et  tout  commande  des  précautions.  Je  redoutais  de  faire 
partager  à  ceux  qui  m'aidaientpde  leurs  bons  offices^  la 
persécution  à  laquelle  j'étais  en  butte;  je  redoutais  de  les 
compromettre  si  j'eusses  couché  en  toutes  lettres  leurs 
noms  sur  un  état  en  règie^  et  qu'au  pardessus  et* pour  plus 
d'intelligence^  j'eusse  encore  mis  :  Liste  des  citoyens  qui 
reçoivent  et  procurent  des  abonnements  au  Tribun  du 
Peuple. 

Je  me  contentai  donc  de  les  désigner  par  les  lettres  ini- 
tiales de  leurs  noms,  me  flattant  que  cette  simple  indica- 
tion suffirait  pour  me  les  rappeler.  L'ingratitude  de  ma 
mémoire  est  telle  que  bientôt  je  m'aperçus  que  plusieurs 
des  noms  m'échappaient.  Alors  je  me  résolus  à  étendre  un 
peu  l'indication  pour  ceqx  des  noms  dont  je  craignais  le 
plus  de  perdre  l'idée.  Je  fis  utie  seconde  transcription  de 
ma  nomendature.  C'est  celle  qu'on  voit  à  la  page  1 35  du 
!«'  volume.  Je  n'y  portai  encore  que  les  lettres  initiales 
des  noms,  à  l'exception  de  deux  sous  les  numéros  2 
et  8.  J'écrivis  Bod,  sous  le  numéro  2  et  Cas[.  sous  le 
numéro  8. 

La  troisième  nomenclature  vient  en  plus  grande  confir- 
mation de  mes  preuves.ll  est  encore  nécessaire  de  la  fixer 
à  la  page  134  du  i*''  volume.  On  y  voit  des  noms  peu  ou 
point  du  tout  abréviés.  Ce  sont  les  mêmes  que  ceux  dé- 
signés par  simples  lettres  initiales  dans  les  deux  nomen- 
clatures précédentes,  et  qu'on  verra  tracés  tout  au  long 
dans  celles  suivantes.  Mais  c'est  ici  qu'on  va  achever  de 
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se  convaincre  qlie  ces  noms  ne  soht  nulle  part  employés 
sous  le  «rapport  de  listes  éT  agents.  Ici  nous  lisons  :  4.  tm 
mot  rayé  qui  parait  être  celui  de  Bouîn,  —  6  Fîég. 
5  Guilh.  —  Paris  3  Menessier.  -^  10  Fierfqp,  — 2  Bod- 
mon.  Là,  comme  oh  le  voit^  les  nombres  né  se  suivent 
plus  dans  l'ordre  numérique.  Pourquoi  donc  ces  chiffres  à 
côté  ?  Patience  un  moment  :  Tout  sera  expliqué.  Remar- 
que-t-oh  encore  à  la  gauche  ces  mots  écrits  eh  lignes  trans* 
versales  :  Au  citoyen  Gracchus  Babetk/,  notre  bon  père. 
Une  noté  de  l'éditeur  des  volumes  imprimés  porte  :  Cette 
adresse  paraît  être  de  la  main  d*Emile  Babeuf.  L'au- 
teur de  cette  note  ne  s'e%  pas  trompé  ;  ces  mots  sont  eti 
efïet  une  adresse  de  la  niain  de  mon  fils.  Qu'on  ne  la  perde 
pas  de  vùp,  elle  va  i^pus  servir.  Qu'on  ^e  per(ie  pas  de  vue 
davantage  le  mot  itiyé  qui  se  trouve  le  premier  de 
cette  nomenclature.  Nous  allons  rendre  bon  compte  de 

tout  cela , 

L'adresse  de  la  main  de  mon  jeune  fils  était  la  suscrip- 
tion  d'une  lettre  qu'il  m'envoyait  dans  ma  retraite.  Je  dé- 
chirai le  premier  feuillet  de  cette  lettre.  Elle  contenait^ 
entre  autres  choses^  ce  que  )e  reportai  à  coté  de  l'adresse 
et  qui  compose  ce  que  j'appelle  dans  cette  discussion  la 
troisième  des  nomenclatures  suspectées  ^'étre  des  listes 
d'agents.  J'ai  rendu  le* contenu  de  la  lettre  d'Emile  Ba- 
beuf, d'une  manière  sans  doute  fort  énigmatique  pour  les 
autres^  maiâ  assez  intelligible  pour  moi>  et  je  ne  pouvais 
deviner  alors  qu'un  grand  tribunal  aurait  un  jour  besoin 
delà  connaître  aussi  particulièrement  que  moi-même. 
Puisque  cependant  les  circonstances  en  ont  amené  la  né- 
cessité, je  crois  ne  pouvoir  mieux  dissiper  tous  les  ténè- 
bres à  ce  sujet  qu'en  rappelant  aii  plus  juste  l^esprit  de  la 
lettre  de  mon  jeune  Emile.  —  Elle  disait  :  «  On  est  venu 
»  à  la  maison  demander  une  quantité  d'exemplaire  de  ton 
»  dernier  numçro  ;  il  faut  que  tu  en  fasses  envoyer  4 
»  exemplaires  au  citoyen  Bouin,  6  à  Fieg.^S  à  Guilhy — 
»  un  nombre  indéterminé  à  Paris,  3  à  Menessier,  10  à 
»  Pierron,   2  à  Bodman.  »  J'ai  transcrit  cet  avis  par 


» , 
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abréviation  de  la  manière  dont  on  le  voit  à  la  page  i34, 
afin  de  me  conserver  d*abord  le  souvenir  nécessaire  pour 
faire  expédier  cfette  demande  et  ensuite  pour  être  à  portée 
de  réclamer  le  prix  de  cette  petite  livraison.  C'est  pourquoi 
la  rature  du  nom  qu'on  a  cru  pouvoir  lire  Bouiti  s'expli- 
que encore  parGvtement  ici  :  C'est  l'annonce  que  la  va- 
leur des  quatre  exemplaires  notés  à  cet  article  m'avait  été 
acquittée. 

Voici  les  éclaircissements  sur  la  quatrième  nomencla- 
ture . 

Il  conîvent  de  porter  la  vue  à  la  page  52  du  i*'  volume, 
sur  celle  des  pièces  qui  fait  partie  de  la  3*  de  là  6* 
liasse. 

tl  sera,  j'estime^  utile  d'expliquef  en  entier  cette  3*  pièce 
de  la  6*  liasse. 

Elle  présente  d'abord  un  premier  état,  non  écrit  de  ma 
main^  des  noms  de  douze  citoyens  qui  s'abonnèrent  à  mon 
journal  et  pour  lesquels  un  seul  m'envoya  cette  note  avec 
le  prix  des  abonnements  pour  me  mettre  à  portée  d'ins- 
crire leurs  noms  sur  mon  registre.  En  même  temps  qu'on 
me  remettait  cette  note^  je  me  rappelle  que  je  rççus  encore 
une  demande  d'expédition  d'un  certain  nombre  de  numé- 
ros pour  les  personnes  qui  avaient  biçn  voulu  s'engager  à 
me  procurer  des  souscriptions  dans  Paris.  On  a  déjà  vu 
que  ma  mémoire  ingrate  m'avait  contraint  de  renoncer  eh 
partie  à  la  résolution  de  ne  garder  que  la  note  des  lettres 
initiales  pour  me  ressouvenir  des  noms  de  ces  citcfyens.  A 
lafin^  je  ne  me  reconnaissais  plus  nullement  à  ces  lettres 
initiales.  En  réfléchissant,  je  pensai  qu''il  y  aurait  encore 
moins  de  danger  à  tenir  -état  particulier  des  noms  de  ces 
citoyenSj  qu'il  n'y  en  avait  à  inscrire  ceux  de  tant  d'autres 
sur  mon  registre  gédéral  de  souscription.  Je  me  décidai 
donc  à  les  transcrire  en  toutes  lettres.  Et  d'abord>j'avais 
mis  cinq  premiers  noms  à  la -fin  de  la  troisième  pièce 
de  la  6^  liasse.  Je  les'  y  avais  mis  dans  cet  ordre  : 
I  Ficquet.  2.  GuHhem.  3.  Bouift.  4.  Menessier.  S.Paris. 
Ce  même  ordre^  dans  une  circonstance  des  débats^  fut  ob* 
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jecté  aux  accusateurs  nationaux  comme  capable  de  déran- 
ger un  peu  leur  système  de  classification  des  douzes  pré- 
tendus agents  civils.  Voici  comment:  cette  quatrième 
nomenclature  a  la  même  forme  et  doit  inspirer  la  même 
crédibilité  que  les  nomenclatures  cinquième  et  sixième, 
que  les  accusateurs  nationaux  ont  jugé  à  propos  de  pren- 
dre de  préférence.  Voyez  et  comparez  avec  ces  dernières  ; 
elles  sont,  l'une  à  la  même  page  52  du  i^  vol.,  et  Pautre 
à  la  page  289  du  second.  Celle  sur  laquelle  je  discute  spé- 
cialement, a,  comme  ces  deux  là^  des  chiffres  placés  de 
suite  dans  Tordre  numérique  à  coté  des  noms  ;  les  unes, 
non  plus  que  les  autres^  n'ont  point  en  tête  l'inscription 
positive  :  Liste  des  agents  du  Directoire  de  salut 
public.  Pourquoi  donc  tirer  plutôt  des  inductions  sur 
celles-ci  que  sur  celles-là  ?  Nous  arrivons  précisément  à 
un  élaircissement  bien  important.  SiFoif  se  fût  attaché  à  la 
quatrième  nomenclature  que  je  discute ^  aussitôt  q'ua  celle 
que  je  nomme  la  cinquième,  et  laquelle  est  cotée 
4*  pièce^  même  page  52  du  i»'  volume,  on  eût  eu  Ficquet 
au  lieu  de  Morel  pour  agent  du  premier  arrondissement  ; 
on  eût  eu  Guilhem  (ou  Guilhemat,  je  ne  sais  si  le  nom  est 
abrégé)  on  eût  eu  Guilhem  ou  Guilhemat  au  lieu  de  Bod- 
man  pour  agent  du  deuxième  arrondissement  ;  on  eût  eu 
Bouin  a|i  lieu  de  J^enessier  pour  agent  da  troisième  ar- 
rondissement; on  eût  eu  Menessier  au  lieu  JBouin,  pour 
agent  du  quatrième  arrondissement;  on  eût  eu  enfin 
Paris  ;au  lieu  de  Guilhem^  ou  Guilhemat  pour  agent  du 
cinquième  arrondissement. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  dans  les  débats 
que  cette  soi  disant  listes  d'agents  était  un  premier  jet 
de  celles  qu'ils  ont  eu  leurs  raisons  pour  préférer  d'adop- 
ter. Ce  ne  peut  pas  être  le  premier  jet  quand  nous  avons 
fait  voir  les  deux  premières  nomenclatures  qui^  par  la  cir- 
constance avec  laquelle  on  les  avait  d'abord  formées,  en 
n'y  mettant  que  des  lettres  initiales^donnent  la  preuve  que 
ce'sont  elles  qui  3ont  le  premier  jet  et  que  celle-ci  est  pos- 
térieure. Or,  le  renversement  de  l'ordre  dés  noms^  dans 
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cette  dernière^  démontre  encore  qu'on  ne  mettait  point 
d'importance  à  cet  ordre  ;  que  Pon  ne  s'attachait  point 
constamment  à  l'observer  ;  qu'ainsi  il  n'y  avait  poipt  de 
motifs  qui  pût  porter  à  en  suivre  un  plutôt  que  l'autre  ; 
que,  par  une  dernière  conséquence,  les  .chiffres  à  coté  des 
noms  ne  signifient  rien  ;  le  hasard  seul  les  a  placés  com- 
me ils  le  sont  ;  ils  ne  signifient  rien^  sinon  de  marquer  le 
nombre  des  individus  successivement  notés  ;  ils  ne  dési- 
gnent pas^  comme  on  s'est  efforcé  de  le  faire  croire^  les 
arrondissements  de  la  commune  de  Paris. 

Suivons  cependant  jusqu'au  bout  :  Nous  allons  voir  bien 
d'autres  incertitudes,  en  raisonnant  toujours  dans  le  sys^ 
tème  des  accusateurs^  qui  est  de  supposer  que  toutes  les 
nomenclatures  dont  il  est  question  soient  des  listes 
d'agents;  nous  leur  demanderons  seulement  de  ne  point 
donner  plus  de  préférence  à  Tune  qu'à  l'autre  de  ces  pré-* 
tendues  listes.  Admettons  pour  bonne  la  quatrième  'que 
nous  examinons  :  Ficquet  .y  est  Tagent  du  premier  ar- 
rondissement^ il  est  celui  du  sixième  dans  les  listes  préfé- 
rées par  les  accusateurs  nationaux  ;  Guilkem  ou  Guilhemat 
y  est  l'agent  du  second  arrondissement,  il  est  celui  du 
cinquième  dans  les  listes  préférées  par  les  accusateur  na- 
tionaux; Bouiny  est  l'agent  du  troisième  arrondisse- 
ment, il  est  celui  du  quatrième  dans  les  listes  préférées  par 
les  accusateurs  nationaux;  Menessier  ^  est  l'agent  du 
quatrième  arrondissement,  il  est  celui  du'  troisième  dans 
les  listes  préférées  par  les  accusateurs  nationaux  ;  Paris 
y  est  l'agent  du  cinquième  arrondissement^  il  est  celui  du 
septième  dans  les  listes  préférées  par. les  accusateurs  na- 
tion^uix. 

Est-ce  sur  des  bases  aussi  douteuses»  sur  de  pareilles 
analogies^  que  Ton  doit  dire  que  Ton  '  a  des  motifs  asse^ 
puissants  pour  établir  la  conviction  P..,.  Que  peut*on 
conclure  de  l!analogie  qui  se  trouve  entre  la  cote  1 1*  liasse, 
qui  est  pour  leonziènle  arrondissement  ?  On  peut  voir  page 
285  du  !«'  volume,  cette  singulière  rencontre  que  le  seul 
hasard  a  pu  amener,  car  la  coté  de  la  liasse  n'est  pas  de 
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mon  fait,  et  la  aiéme  analogie  de  nombre  ne  se  retrouve 
po$  dansies  liasses  des  antres  arromlisseinems.  Lacoderie 
firodnisait  auasi  par  fais  d'étonnants  hasards  ! 

ie  sais  bien,  dloyena  Jurés,  que  je  pâircona-s  et  vous  (m 
parcourir  un  champ  bien  aride,  que  toutes  ^es  éiscussions 
sont  bien  accablantes  et  biens  abstraites.  Mais  elles  sont 
indispensables,  elles  sont  essentielles  à  cette  grande  cause. 
Quand  nous  aurons  prouvé  que  ce  que  l'on  a  voulu  lËHre 
prendre  pour  des  listes  d*agents  n*en  étaient  point,  nous 
aurons  d'abord  d6chai^  d^siocusation  les  faornoies  portés 
sur  ces  prétendues  listes  ;  et  si  Ton  voit  ^ull  n'j  ait  point 
eu  d'agent  à  la  manière  dont  on  avait  voulu  en  faire^  nous 
ne  serons  peut  être  plus  très  loin  de  la  preuve  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  conspiration. 

Reprenons  donc  courage  pour  finir  de  traverser  cette 
plaine  stérile  et  parsemée  de  défilés  fatigants  et  ennuyeux. 

Nous  «nrivoQs  à  la  cinquième  nomenclature  ;  nous  avons 
déjàétéobligés  derépéterplusieursfoisque  c'est  celle  qu'on 
peut  fixer  à  la  page  52  du  i^  Toluœe^  sous  la  cote  4*  pièce 
de  la  6*  liasse. 

En  comparant  les  lettres  initiales  des  nomenclatures 
première  et  seconde,  on  voit  que  cette  cinquième,  qui 
contient  tous  les  noms  en  toutes  lettres^  a  été  calquée  sur 
celles'-là  qui  ne  portent  que- des  lettres  initiales.  Il  y  a 
cependant  quel4ue  difiEérence  sur  certains  articles.  Mais 
voyons,  rapprochons  toutes  les  ressemblances  et  les  dis^ 
semblances  :  d'une  part,  n^  i*'  M.  ;  d'autre  part,  n^  t,  en 
blanc,  et  d*une  troisième  part,  n9  i .  MoreL  —  N<*  £,  B.  ; 
n"  2,  Bodman.  —  N®  3,  M.  ;  n*>  3,  Mènessier:  —  N*  4, 
B.  ;  n«  4,  Bouin.  —  N»  5,  G.  ,•  V  5,  Guilhem  ou  Guilhe- 
mat,  —  N*  6,  F.  ;  n®  6,  Ficquét  ou  Van.  -^  N<>  7,  D.,  sur 
la  première  nomenclature  ;  n^  7,  P.,  sur  la  seconde  et  n^  7, 
PariSt  sur  la  .cinquième.  —  N*  8,  C.  ;  n<>  3,  Ca%in.  — 
No  9)  C,  sur  la  première,  n""  9,  D.,  sur  la  deuxième,  et 
n^  9^  Derai  ou  Vacre\,  sur  la  cinquième.  —  N""  10,  en 
blanc,  n*  10,  P.,  et  n*  ïo,  Pierron.  -^  N*  1 1,  B.,-  n*»  1 1, 
y.  BodsoH,  -^  N*  12,  M.  ;  n*  12,  Morojr. 
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Ce  taUew  £ût  sortir  sufiGuiamxDiBnt  les  dissemblances. 
J'aun^i  occasion  un  peu  plus  loin  d'en  tirer  les  ioductiona. 
coovepables.  Ep  ce  moment^  je  ne  m'arrêterai  pas  davaa* 
ti^e  sur  cette  cinquième  prétendue  liste.  Je  ne  ferai  qa'yj 
remarquer  qu'à  la  suite  du  nom  Morel  se  voit  le  cbiffce  i^ 
à  la  suite  à^  celui  J.  Bodson  le  chiffre  3  et  à  la*suite  de 
celui  Van.  le  chiffre  2.  Je  dis  que  cela  confirme  encore, 
que  cette  nomenclature  et  toutes  les  autres  qui.  lui  res- 
semblent n*on(  jamais,  été  que  relatives  aun  abonnements 
de  mon  journal.  Ces  chiffres  i,  3,  2,  placés  à  côté  des  trois? 
noms  que  je  viens  de  désigner^  ne  signifient  pas  autres 
chose^  sinon  que  ces  trois  citoyens  y  outre  les  abonne-- 
ments  ordinaires  qu'ils  m'avaient  d'abord  procurés  et 
qu'il  Jallait  que  je  leur  expédiasse,  m'en  avaient 
encore  produits  de  nouveaux,  savoir,  l'un  d'eux  un  seul^ 
un  autre  trois«  un  autre  deux»  etc. 

Je  passe  de  suite  aux  observations  sur  la  sixièïne  et 
dernière  nomenclature  (page  239  du  2*  volume). 

Elle  est  de  dix-sept  non)8.  Pour  les  douze  premiers^  ellç 
ne  diffère  de  la  cinquième  qu'en  ce  que,  sous  le  n^  1*  se 
trouve  le  prénom  Baptiste  ensuite  du  nom.  Morel;  sous 
le  n?  6,  Vannée  est  en  place  de.  Van',  et  sous  le  n®  lo, 
Labarre  est  au  lieu  de  Pierron^ 

ISFous  placerons^  en  leur  lieu,  encore  des  observations 
sur  ces  particularités. 

Lçs  cinq  dejrniers  des  dix-sept  noms  de- cette  pièce  sont 
ceux-ci  ;  Fyon.,..  Ch,  Ger^  —  Gri^ely,,,,  Vannée,.»» 
Massey.,. 

Mes  explications  syr  l'objet  de  ces  cinq  derniers.,  noms» 
s'encadreront  aussi  dans  un  endroit  plus  avancé  de  mon 
travail.  Je  me  contenterai  de  dire  ici^  sur  Tensemble  de 
cette  dernière  nomenclature»  que  ce  qui»  par  rapport  à 
elle»  milite,  surabondamment  en  preuve  qu'elle  ne  fut» 
avec  toutes  les  autres,  que  relatives  aux  abonnements  de 
mon  journal»  c'est  qu'elle  fut  trouvée,  cette  dernière»  posi^ 
tîvement  dans  mon  registre  de  souscription.  EUç  y  fat 
trouvée,  non  le  jour  de  mpn  arrestation,  mais  22  jours 
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après,  par  Gérard,  le  directeur  du  jury,  lorsqu'il  alla  lever, 
en  ma  présence,'des  scellés  rue  de  la  Grande  Truanderie, 
suivant  son  procès-verbal  daté  du  i3  prairial,  transcrit  à 
la  page  240  du  2*  volume.  Une  dernière  preuve  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis  que  cette  dernière  nomenclature  a 
été  trouvée  dans  mon  .registre  d'abonnement,  et  posté- 
rieurement à  mon' arrestation,  c'est  qu'elle  ne  fait  point 
partie  des  478  pièces  inventoriées  par  Cochon,  le  22  flo- 
réal. Elle  est  classée  sous  la  cote  4,  dans  une  nouvelle 
liasse,  intitulée  29*  qui  contient  les  pièces  postérieures  à 
l'événement  du  21  floréal. 

J'avance    encore   un  pas  dans  ma   discussion.    C'est 
quelque  chose  d'avoir  donné  dj  fortes  raisons  en  preuves 
que  telles  nomenclatures  n'étaient  point  des  listes  d'agents 
comme  on  l'a  cru  ou  feint  de  croire.  Mais  je  conviens  qu'il 
pourrait  encoFe  y  avoir  eu  des  agents  sans  qu'il  en  existât 
des  listes.  Ce  qui  est  donc  encore  plus  intéressant  à  prou- 
ver, c'est  que  ces  listes  mises  à  l'œuvre,  il  n'y  a  point  eu 
d'agents,  il  n'y  en  a  point  eu  de  l'espèce  dont  on  a  voulu 
les  faire.  Mais  il  reste  seulement  vrai  que,  dans  les  nomen- 
clatures tant  citées,  quelques  uns  des  hommes  y  dénom- 
més, tels  que  Moroy,  Cazin,  ont  incontestablement  tenu 
certaines  parties  de  correspondances  qui  se  trouvent  dans 
les  pièces  du  procès.  11  reste  véritablement  quelques  ana- 
logies^   et  ces   analogies  laissent    des    nuages,  et   des 
inquiétudes  qu'il  importe  de  dissiper.  C'est  donc  le  fond 
de  la  prétendue  agence  qu'il  faut  maintenant  attaquer  ; 
ce  sont  les  actes  des  prétendus  ^agents  qu'il  faut  conpulser 
et  apprécier^  ce  n'est  que  là  qu'on  verra  ce  qui  a  pu  effec- 
tivement exister. 

Les  actes  de  création  d^un. Directoire,  d* organisation 
d'agences  civiles'  et  militaires,  dHnstructions  aux 
agents^  h*ont  existé  qu'en*  projet,  sont  restés  dans  les 
cartons  de  leurs  auteurs,  n'ont  point  été  envoyé$,comme  on 
l'a  prétendu,  à  une  foâle  d'agents,  et  les  prétendues  listes 
d'agents  ne  sont  point  réellement  de  telles  listes.  Voilà  ce 
que  j'ai  établi  jusqu'à  présent;  voilà  ce  qui  me  fait  sou- 
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tenir  que  jusqu'à  ces  actes  inclusivement  il  n'y  a  point 
même  de  commencement  de  conspiration  prouvée.  Mais  je 
n'ai  point  encore  donné  de  toutes  ces  assertions  les  plus 
fortes  preuves.  Le  moment  arrive  de  les  faire  sortir  de  ma 
discussion. 

Qu'est-ce  donc,  me  dira-t«on,  que  ces  douze  divisions 
de  correspondance  qui  se  trouvent  dans  les  pièces,  et  n'y 
voit-on  pas  indubitablement  douze  agents  du  Directoire 
de  salut  public^  qui  reconnaissent  eux-mêmes  avoir  reçu 
les  instructions  dont  vous  assurez  qu*il  n'a  pas  été  fait 
usage,  et  ne  les  voit-on  pas  ensuite  ^  conformer  ponc- 
tuellement ?  . 

Je  réponds  hardiinent  :  Non,  tout  cela  ne  se  voit  point. 
Je  vais  faire  voir  tout  le  contraire. 

Les  accusés  Ca^in  et  Moroy^  les  seuls  prétendus  agents 
bien  reconnus  pour  avoir  été  du  nnoins  les  correspondants 
de  la  réunion  des  Démocrates,  vous  ont  dit^  citoyens 
jurés^  qu'ils  n'avaient  point  vu  ni  reçu  (%lles  des  instruc- 
tions existantes  au  procès  et  qu'on  leur  a  représentées.  Ils 
TOUS  ont  dit  qu'ils  n'avaient  vu  nulle  part  l'expression  de 
Directoire  insurrecteur  ;  qu'ils  n'ont  jamais  dû  croire 
être  les  agents  d'un  tel  Directoire,  ni  être  employés  à 
préparer  une  insurrection  contre  le  Gouvei^nement  ;  qu'ils 
ont  seulement  cru  être  les  simples  correspondants  d^une 
Société  de  Démocrates  s'occupant  de  relever  l'esprit  pu- 
blic pour  paralyser  les  efforts  du  royalisme  qui  était  alors  . 
très  menaçant  ;  que  les  instructions  qu'ils  reçurent  por- 
tèrent en  titre,  au  lieu  de  Directoire,  ces  simples  mots  : 
société  de  Démocrates-,/...  que  cette  société  annonçait, 
dans  ces  mêmes  instructions,  que^  distinguant  trop  bien 
les  manœuvres  secrètes  et  ostensibles  du  parti  royaliste, 
prévoyant  tous  les  progrès  qu'il  allait  faire^  qu'il  fit  réel- 
lement et  qui  amena  les  résultats  par  lesquels  la  patrie  et 
la  liberté  sont  maintenant  prêtes  à  tomber  dans  l'abime 
par  lui  préparé, avaient  résolu  de  former  un  établissement 
pour  paralyser  ces  atroces  complots...;  que  cet  établisse- 
ment   n'était  autre  chose  qu'une  direction  de  ^esprit 
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populaire,  que  tous  les  malheurs  de  la  réaction  avaient 
fait  descendre  dans  le  plus  déplorable  aiSaisetnent...!;  que 
Ton  avait  «senti  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'inti- 
mider la  plus  dangereuse  des  factions,  d'en^aver  et  de 
déconcerter  les  mesures  républicides^  et  que  le  moyen 
était  de  remonter  à  une  très  grande  hauteur  l'énergie  delà 
majorité...  ;  que,  pour  cela,  oA  avait  senti  le  besoin  de  ré- 
pandre rinstruction  j  et  (pour  l'alimenter  convenablement 
aux  circonstances  graduelles  de  ce  temps  là)  de  recueillir 
tous  les  renseignements  possibles  sur  les  actes,  les  mou- 
vements, les  disposerons  et  les  moyens  de  force  de  tous 
les  ennemis  de  la  ^ose  publique,  de  même  que  sur  les 
dispositions  journalières  et  progressives  dfe  la  masse  du 
Peuple,  qui  pourraient  faire  espérer  des  résistances  et 
même  une  opposition  invincible  à  la  contre-révolution. 

Tel  fut  l'aperçu  que  vous  offrirent  Cjçi/i  et  Morqy 
dans  la  partie  de  l'affaire  qui  leur  est  particulière.  Tels 
des  dérails  donnés  par  la  plupart  des  autres  co-accusés 
vous  la  présentèrent.  Tel  est  aussi,  citoyens  Jurés,  dans 
tout  son  ensemble,  le  caractère  de  l'affaire.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  dire  dans  les  débats,  se  lie  également  et  se  rapporte 
au  même  système,  qui  est  celui  de  la  vérité.  Mais  moi, 
dans  la  situation  particulière  oîi  je  me  trouve  dans  cette 
affaire,  devant  l'embrasser  sous  tous  les  rapports,  je  n'ai 
pas  eu  avant  cette  défense  générale,  assez  de  latitude  pour 
établir  sur  une  aussi  grande  mas^e  de  faits,  des  preuves 
aussi  définitives  que  celles  qued'autres  co-accusés  ont  pu 
vous  fournir  chacun  dans  la  sphère  plus  étroite  ou,  heu- 
reusement pour  eux,  ils  sont  renfermés.  Il  m'a  fallu  atten- 
S  ^  dre  ce  grand  cadre  po^r  jouir  de  cette  latitude  suffisante. 

Alors,  le  moment  est  donc  venu  aussi  pour  moi  de 
déclarer  et  de  prouver  que  le  titre  de  Directoire  insur^ 
recteur  ne  fut  qu'un  projet  auquel  la  réunion  des  Dé- 
mocrates navoulut  point  s'arrêter,  et  que  les  instructions, 
que  l'on  connaît  dans  les  pièces  rédigées  sous  ce  titre  de 
Directoire  ne  furent  pas  celles' que  l'on'adopta  et  dont  on 
suivit  le  plan. 
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Il  a  été  fait  et  envoyé  d'au  très  instructions  comme  vous 
Font  dit  expressément  Cazîn  et  Moroy  ;  et  je  vais  dire  et 
prouver  dans  quel  esprit  .étaient  conçues  ces  nouvelles 
instructions;  sur  quelles  bases  elles  reposaient^  sur  quel 
système  elles  étaient  établies,  le  but  qu'elles  indiquaient, 
les  circonstances  et  les  motifs  qui  avaient  d^termin'é  à  les 
modifier  d'après  les  premières. 

Les  auteurs  dil  projet  dé  création  d'un  Directoire 
insurrecteur,  d'organisation  d'agents  et  dUnstructions 
adressées  à  ceux-ci,  avaient  pris  incontestablement  les 
gouvernants  de  1795  pour  point  principal  de  leur  haine. 
Ils  leur  attribuaient  tous  les  maux,  du  Peuple;  ils  les 
accusaient  de  tous  les  crimes  de  Iti  contre -révolution. 

Il  faut  en  convenir,  la  majorité  des  membres  de  la 
réunion  dont  le  travail  nous  occupe,  éfkit  convenue 
d'^abord  de  Tincontestabilité  des  motifs;  elle  avait  goûté 
le  plan,  elle  l'avait  même  approuvé.  Mais,  citoyens  Jurés, 
voici  qui  devient  important  et  je  réclame  de  vous  un 
redoublement  d'attention. 

Des  réflexions  sont  arrivées,  et  plusieurs  des  citoyens 
qui  s'étaient. d'abord  rendus  approbateurs  du  plan  dont  il 
est  question,  sont  venus  dire  :  «  Mais  qu'allons-nous 
»  faire  ?....Avons*nous  bien  songé  qu'en  croyant  sauver  la 
»  patrie,  de  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme  un 
»  despotisme,  nous  pourrions  la  précipiter  encore  dans 
»  un  plus  grand?....  Examinons  qu'au  moins^nous  pos- 

>  sédons  encore  le  titre  de  République  et  quelques  insti- 
»  tutions  qui,  la  conservant,  nous. laissent  au  moins  l'es- 

>  poir  que  des  circonstances  propres  pourront,  un  jour  ou 
»  l'autre,  prêter  les  moyens  d'en  améliorer  l'organisation... 
»  Si  nous  dirigeons  exclusivement  l'animadversion  pu- 
»  blique  contre  ceux  préposés  au  maintien  de  ce  qui  nous 
»  reste  de  cette  organisation  dénaturée,  n'est-il  pointa 
»  craindre  que  nous  ne  soyions  bien  dé5us  dans  l'inten- 

>  tion  et  le  désir  de  lui  rendre  sa  première  splendeur  }[.,., 

>  N'est-il  point  à  craindre  qu'un  autre  parti  qui  a  en 
»  main  tous  les  moyens  de  force  et  de  puissance,  qu'un 
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»  autre  parti  qui  est  sans  doute  encore  plus  ennemi  du 
»  Peuple  que  les  hommes  contre  lesquels  vous  voudriez 
»  exclusivement  vous  déchaîner^  ne  prenne  ses  mesures 
»  pour  profiter  de  l'efifet  du  mécontentement  extrême  que 
»  vous-auriez  accru  et  alimenté  ?...  Vous  ne  voulez^  dites- 
»  vousy  rien  fatte  qu'avec  le  Peuple  et  à  l'aide  de    son 
»  consentement...  Vous  ne  voulez  que  Iç  conduire,  par  la 
»  voie  de  l'endoctrinement^  à  se  prononcer  un  jour  solen- 
^  »  nellement  pour  réobtenir  ses-droits,  sa  puissance  et  son 
»  bonheur  envahis...   Mais  prenez  garde  que  l'enneini 
»  royal^  que  vous  paraîtriez  oublier,  pour  vous  tourner 
»  entièrement  contre *un. gouvernement  qui,  au  bout  du 
»  compte,  a  encore  quelque  chose  de  républicain^  qui,  je 
»  le  répète,  nous  conserve  au  moins  le  nom  de  République; 
»  prenez  garde  que  cet  ennemi  royal  ne  sache  s'emparer 
»  de  l'effervescence  que  vous  auriez  produite  et  n'en  re- 
»  cueille  seul  les  fruits....  Je  crois  que  nous  devons  tour- 
»  ner  tous  .nos  moyens  contre  le  royalisme  principale* 
»  mentj  empêcher  le  gouvernement  lui-même,  qui  ne 
»  paraît  pas  s'en  méfier  assez,  d'être  enveloppé  par  lui.... 
»  Il  est  horriblement  menaçant,  le  royalisme  1  Des  rensei- 
»  gnements  de  toute  espèce,   des    rapprochements^  des 
»  observations  pris  de  toutes  parts  nous  disent  qu'il  pré- 
»  pare,  lui,  un  mouvement  décisif  contre  la  République. 
»  Mettons-nous  en  mesure  pour  détourner  ce  coup  mor- 
»  tel.  Touftions  les  efforts  des  patriotes  essentiellement 
»  vers  cet  objet.  Disposons  même  tout  pour  résister  à 
»  l'attaque  si  elle  vient  à  être  faite;  et  ce  sera  peut-être 
»  alors  que  le  Gouvernement  sera  forcé  de  reconnaître 
»  enfin  que  la  République  ne  peut  être  soutenue,  défen- 
»  due,  maintenue  que  par  des  républicains,  mais  que,  ne 
»  fût-ce  que  pour  éviter  le  fréquent  renouvellement  des 

»  dangers,  il  faut  aussi  des  institutions  républicaines 

»  Ce  sera  peut-être  alors  que  le  Gouvernement  sera  amené 
»  à  se  déterminer  de  lui-même  à  l'amélioration  de  ses 
»  formes  institutives....  Réduisons  donc  tous  nos  mouve- 
*  ments   vers  ce  dernier  but.   Conservons  toujours  le 
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»  même  plan  de  directioa  de  l'opinion  publique,  de  pro- 

>  pagation  des  bons  principes,  d'amélioration  et  d'excita- 
»  tion  de  l'énergie  démocratique;  mais  appliquons-nous* 

>  bien  plus  à  tenir  tous  les  républicains  en  mesure  de 
»  bataille  contre  les  royalistes  que  contre  les  hommes  qui 
»  gouvernent^  malgré  tout  le  mal  que  ces  derniers  font 

>  ou  laissant  faire....  »  ^ 

Cet  avis^  citoyens  Jurés,  fut  unanimement  goûté.  On 
résolut  de  construire  un  plao  dans  cet  esprit.  On  se  décida 
à  abandonner  le  premier  projet,  et  la  dénomination  de 
Directoire  insurrecteur,  et  V organisation  d*une  agence^ 
et  la  première  instruction  dont  vous  voyez  plusieurs 
copies  conservées  dans  les  pièces,  ^etc.  On  résolut  de  se 
réduire  ay  simple  titre  de  Société  de  démocrates,  on  fit 
une  nouvelle  instruction  en  conséquence;  on  s'y  pro- 
nonça essentiellement  contre  les  royalistes;  on  établit  de^ 
correspondants  au  lieu  d'agents,  et  l'on  se  disposa,  tout 
en  continuant  d'instruire  le  Peuple  sur  l'étendue  de  ses 
inviolables  droits,^  à  le  coldrer  principalement  cofttre  les 
nombreux  sectateurs  du  Prétendant,  à  épier  toutes  leurs 
démarches  et  leurs  dispositions,  à  se  mettre  contre  elles 
en  garde,  à  leur  faire  craindre  le  bras  vengeur  des  répu- 
blicains, s'ils  osaient  jamais  tenter  de  remonter  l'idole  que 
ceux-ci  ont  brisé  de  leurs  mains  libres  et  toutes  puis- 
santes. Ce  nouveau  plan  fut  admis^  cet^e  nouvelle  instruc- 
tion fut  expédiée,  et  ses  dispositions  exécutées  jusques  à 
concurrence  de  toutes  les  parties  du  compte  qu'il  me  reste 
à  vous  en  rendre. 

Il  &ut  cependant  convenir  encore  d'un  fait.  C'est  que 
cette  nouvelle  instruction  ne  fut  envovée  qû*après  qu'il  en 
avait  été  expédié  quelques-unes  de  la  première.  11  en  fut 
expédié  trois,  et  ce  fut  dans  les  deuxième,  quatrième  et 
septième  arrondissements.  Voilà  pourquoi  l'on  peut  véri- 
fier que  les  seuls  correspondants  de  ces  trois  arrondisse- 
ments prirent  dans  leurs  lettres  le  titre  d^agents  et  recon- 
nurent un  Directoire  de  salut  public. Tous  les  correspon- 
dants des  autres  arrondissements  n'exprimèrens  jamais 
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ces  deux  mots  :  Agents  et  Directoire;  preuve  qu'ils  ne 
les  connurent  pas^  qu'ils  ne  les  virent  point  dans  les  ins- 
«tructions  et  les  lettres  qu'ils  reçurent;  preuve  qu'ils  ne 
virent  que  l'instruction  anti-royale  qui  portait  le  titre  : 
Société  de  Démocrates. 

Peut-on  faire  un  crime  à  cette  société  d'avoir  envoyé 
dans  tes  trois  arrondissements  que  j'ai  indiqués  l'instruc* 
tion  première^  qui^a  pu  sembler  plus  exclusivement  diri- 
gée contre  le  gouvernement  actuel?...  Mais  ce  crime  serait 
effacé  parla  rétractation.  Le  citoyen  Viellart  n'a-t-il  point 
dit  dans  la  séance  du  1 1  ventôse  :  «  II  o^est  point  inutile 
»  de  professer  publiquement  une  doctrine  précieuse  à  la 
»  société,  à  qui  elle  peut  épargner  des  crimes^  à  qui  elle 
»  peut  ramener  des  •enfants  égarés.  C'est  qu'il  n'y  a 
»  crime  que  lorsqu'on  a  consommé  l'action^  on  lorsque 
»  dans  l'exécution  on  a  été  arrêté  par  des  circonstances 
»  étrangères  à  sa  volonté  propre.  Ainsi,  celui  qui,  médi- 
»  tant  de  m'assassiner,  m'attend  au  coin  d'un  bois;  qui^ 
»  me  voyant  arriver,  me  couche  en  joue,  mais  qui,  lâ,  de 
»  lui-même,  sans  interventions  étrangère,  mû  par  un 
»  retour  à  la  vertu,  ou  du  moins  au  repentir,  s'arrête  et 
>  se  retire,  celui-là  n'est  pas  criminel...  » 

Mais  pourra-t-on  dire  ici,  est-il  certain  ^ue  l'on  se  soit 
rétracté,  que  l'on  ait  anéanti  les  trois  instructions  anti- 
goUArernantistes  pour  leur  en  substituer  trois  autres  anti- 
royales ?  11  faut  être  vrai  en  tout.  La  société  démocratique 
les  anéantit  bien  réellement  dans  sa  pensée  particulière, 
et  encore  par  résultat  de  l'esprit  des  actes  .subséquents 
qu*elle  adressa  aux  2®,  4*  et  7^  arrondissements.  Mais,  par 
des  considératipns  que  je  vais  expliquer,  elle  ne  put  pas 
p$iraître  les  anéantis  aux  yeux  des  correspondants  de  ces 
trois  arrondissements  :  elle  eut  l'air  de  rester  à  leur 
égard  Directoire  de  salut  public^  €t  voilà  encore  pour- 
quoi toute  la  suite  de  la  correspondance  de  ces  divisions 
énonce  ce  titre.  Les  raisons  qui  l'obligèrent  à  feindre  de  le 
conserver,  c'est  que  les  trois  citoyens  qui  correspondaient 
pour  les  trois  arrondissements  étaient  connus  pour  être 
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excessivement  ardents  e't  inâammables,  seulement  et  ek- 
cltisivetnent  contre  le  gouvernement;  ils  n'étaient  point 
de  caractère  à  s^irriter  uniquement  contre  le  royalisme. 
Leur  faire  croire  qu*on  s'était  réduit  à  la  simple  guerre 
contre  ce  dernier  partie  c'eût  été  de  la  part  des  membres 
du  cercle  démocratique,  se  rendre  suspects  à  leurs  yeux, 
ç  eût  été  encore  s'y  faire  paraître  cpmme  lâches^  inconsé- 
quents et  versatiles.  Alors  les  membres  de  cette  àiociété 
lugôrent  prudent  de  ne  point  heurtet  ces  trois  correspon- 
dants^ et  dé  les  laisser,  en  esprit,  dans  les  premiers  termes 
où  ils  les  avaient  placés.  Cela  ne  faisait  rien  du  tout,  parce 
que  la  suite  de  la  correspondance  modifiait  leurs  opéi'a- 
tions  et  les  réduisait  au  même  niveau  que  celles  des  autres 
correspondants  ;  puisque  c'était  la  même  et  commune  cor- 
respondance^ à  la  seule  di£E£rence  qu'on  leur  lais^ît  à  eux 
le  mot  de  ralliement  :  Directoire  secret  de  sialut  public^ 
changé  pour  les  autres  ëh celui  de  Société  de  démocrates.. 
J'ai  omis  hier  de  répondre  encore  à  deux  de%  objections 
particulières  faites  par  le  citoyen  Viellart,  sur  ma  défense 
particulière. 

t^ar  l'une^  il  a  remarqué  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  la 
correspondance  ce  qui  appuyait  mon  assertion  que  les 
dispositions  de  la  Société  des  démocrates  étaient  essen- 
tiellement dirigées  contre  les  manœuvres  du  foyalisme  et 
à  faire  quelques  préparatifs  pour  lui  résister  dans  le  cas 
où  il  eut  voulu  attaquer.  11  â  cité  à  l'appui  de  cette  obser- 
vation des  passages  de  trois  à  quatre  lettres^  qui  expri- 
ment au  contraire  un  langage  virulent  contre  le  gouver- 
nement. '  • 

Je  lui  réponds  à  cet  égard  que  j'ai  consacré  dans  ma 
défense  un  chapitre  tout  entier  d'extraits  de  la  cftrespon- 
danceet  de  commentaires  de  ces  extraits  d*où  j'ai  fait  sor- 
tir la  preuve  dSs  continuels  complots  de  .Clichy  que  j'ai 
trouvé,  liés  par  une  chaîne  bien  discrète  aux  opérations  et 
au  vœu 4es commissaires  de  Louis  XVIIl. 

L'autre  objection  est  que  des  copies  de  lettres  égale- 
ment citées  par  lui  et  personnellement  adressées  à  quatre 


(>74) 

agents  ne  portaient  point  le  titre  de  Société  de  démocrates, 
mais  celui  d^ Comité  de  Salut  public,  malgré  le  change- 
ment que  j'ai  annoncé  (lu  Directoire  en  celui  de  Société  de 
démocrates. 

Voici  comme  j'avais  d'avance  répondu  à  cette  objection 
dans  le  commencement  de  ma  défense.  Cette  partie  était 
apparemment  échappée  au  citoyen  Viellart  : 

«  On  objecterait  mal  à  propos  que  dans  les  copies  de  ma 
main  qui  se  trouvent  conservées  pour  notes  dans  les 
liasses,  on  ne  voit  nulle  j)art  ce  titre  de  Société  de  démo^ 
'Crates,  mais  bien  toujours  celui  de  Directoire  de  Salut 
public,  La  raison  en  est  simple.  C'est  justement  parce  que 
je  viens  de  dire  qu'on  était  obligé  d'en  faire  trois  copies 
spus  ce  titre  qui  avait  d'abord  été  le  premier  adopté  par  la 
Société  ;  celui  qui  faisait  la  minute  mettait  toujours 
Directoire  de  Salut  public  \  et  il  n'y  avait  plus  ensuite 
qu*un  mot  'de  convenance  à  donner  verbalement  au  co- 
piste^ et  sans  que  ce  mot  eut  eu  jamais  besoin  d'être  écrit, 
pour  dire^à  ce  copiste  qu'après  les  troiâ  premières  expé* 
dftîons  il  en  fallait  tel  nombre  sous  Ip  titre  de  Société  de 
démocrates.  Quant  à  moi,  qui  ne  faisais  que  transcrire 
d'après  les  premières  minutes,  je  dus  copier  toujours  fidè- 
lement :  Directoire  de  Salut  public. 

<  Il  ne  f4Ut  pas  vouloir  tirer  plus  d'inductions  de  ce  que 
ce  dernier  titre  peut  paraître  conservé  dans  quelques-unes 
des  pièces  en  expédition  tirées  au  net  pour  rester  à  la  So- 
ciété. Cette  Société,  en  son  particulier,  a  «pu  avoir  la  petite 
gloriole  de  se  vouloir  targuer  constamment  de  cette  qua- 
lification, fort  approchante  et  équivalente  de  celle  de 
Directoire  d^esprit  public  qui  lui  eut  été  tout  à  fatt  con- 
venable Mais  une.telle  petite  faiblesse  peut  ressembler  à 
tant  d'autres  dont  presque  personne  n'est  exçmpt.  On  ne 
peut  sans  doute,  pas  la  transformer  en  cringe  ». 
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TROISIÈME  PARTIE 


CITOYENS  JURÉS. 


Dans  la  séance  d'hier,  j'ai  développé  une  grande 
partie  de  ma  troisième  et  principale  division,  celle 
consacrée  à  la  discussion  de  toutes  les  pièces  produites 
comme  ayant  dû  activer  la  prétendue  conspiration.  J'ai 
établi  qu'il  n'a  jamais  existé  d'organisation,  de  principe 
d'accusation^  d'exécution  et  de  but  tel  que  le  présente 
Faccusation.  J'ai  exposé  ce  qu'il  y  eût  en  place  :  un  sim- 
ple établissement  de  correspondance  pour  raviver  le* bon 
esprit  républicain^  pour  surveiller  les  manœuvaes  du 
royalisme^  contreminer  ses  projets  libertins,  et  combiner 
quelques  vues  pour  lui  résister  dans  le  cas  de  l'attaque 
dont  il  menaçait  d'une  manière  si  sérieuse  qu'elle  sem« 
blait  infoillible.  Je  vais  continuer  mes  preuves  en  confir- 
mation de  cette  vérité^  et  d'abord  je  vais  me  fixer  à 
Texamen  de  cette  correspondance  avec  plusieurs  citoyens 
dans  les  arrondissements  de  Paris;  je'détnontrerai^  par 
l'analyse  de  cette  correspondance,  qu'elle  n'est  que  la  con- 
séquence du  plan  contre-royaliste  qui  fut  définitivement 
arrêté  et  mis  à  exécution. 

Les  accusateurs  nationaux,  dans  leur  Exposé,  ont  dit 
qu'il  était  constant  que  l'agent  du  i*''  arrondissement  eût 
accepté  la  première  instruction,  parce  qu'une  lettre  du  4 
fioréal  (11*  pièce  de  la  21*  liasse,  pag.  162,  i^^  vol.)  lui 
reprochait  de  la  négligence.  Mais  cette  lettre  prouve  pré^- 
cisément  que  ce  fut  l'instruction  anti-royale  qui  fut  en- 


voyée  dans  cet  arrondissement.  Cette  lettre  termine 
ainsi  :  »  Souviens  toi^que  c'est  toujours  une  vérité  que  ce 
»  que  tu  as  pu  lire  dans  notre  PRÉcéDENTs  instruction^ 
»  que  nous  ne  pourrions  perdre  que  toij  et  que  si  tu  étais 
»  méchant  tu  ne  pourrais  nous  atteindre,  »  Cette  phrase 
est  soulignée  et  marquée  ^ar  des  guillemets  dans  la 
^  lettre^  ce  qui  annonce  qu'elle  est  copiée  textuellement 
d'une  première  instruction  envoyée  ;  et  cela  est  confirmé 
par  les  mots  qui  précèdent  :  Tu  as  puiire  dans  notre  pre- 
mière INSTRUCTION.  Or,  on-  peut  feUtUetér  tant  qu6  l'on 
voudra  l'instruction  à  la  suite  du  projet  de  création  d'un 
(/  Dire<^qire  insurrecteur^  on  n'y  lira  pas  littéralement  : 
«  Nous  ne  pourrions  perdre  que  tôi^  et  sî  tu  étaîs  mé- 
>  chant^  tu  ne  pourrais  îious  atteindre.  »  Donc  ce  fut  une 
autre  première  instruction  qui  a  dû  être  envoyée  dans  cet 
arrondissement. 

On  attribue  ensuite  à  Mord,  co-accu$é,  le  titre  d'agent 
ou  de  correspondant  de  ce  premier  arrondissement. 

I**  Parce  que  son  tiom  est  porté  sous  le  n®  i"  sur  quel- 
ques unes  des  nomenclatures  qu'on  a  prétendu  être  des 
listes  H'ag'èhts.  Mais  cela  fut-il  même  reconnu,  rien  n'en 
résulterait  contre  Morel^  puisque  celle  de  ces  nomencla- 
tures rapportéç  à  la  page  239  du  second  volume,  prouve- 
rait que  le  correspondant  ou  agent  eut  été  Baptiste Morel^ 
tandis  que  le  prénom  de  celui  qui  est  ici  accusé  est 
Nicolas, 

2®  On  attribue,  à  Morel  le  titre  d'agent  ou  de  correspon- 
dant dui«<'  arrondissement^  parce  que  là  lettre  du  4  flo- 
réal,-page  162  du  i^*  volume,  s'applique  incontestable- 
ment à  lui,  en  ce  quelle  précise  des  détails  sur  ses  affaires 
particulières  dans  la  commune  de  Champs,  et  qu'elle  dé^ 
termine  en  même  temps  sa  qualité  de  correspondant. 
Mais  Morel  vous  a  dit,  d'abord,  qu'il  n'avait  point  reçu 
cette  lettre;  ensuite,il  vous  a  parjfdtement  prouvé  que  ses 
affaires  pa/ticulières  dans  la  commune  de  Champs  étaient 
connues  de  tout  le  monde  par  la  publicité  qu'elles  avaient 
reçues  dans  les  journaux,  hotamment  dans  VOf-ateur ptê- 
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biîen,  et  qu'étant  connu  pour  un  patriote  zélé,  il  peut  se 
faire  que  la  réunion  des  Démocrates  eût  cru  que  c'était 
lui  qui  pouvait  être  employé  pour  elle,  avec  d'autant  plus 
de  probabilité  qu'il  est  démontré  par  les  pièces  que  cette 
réunion  n'avait  donné  sa  confiance^  que  par  des  intermé- 
diaires, sur  des  rapports^sans  s'aboucher  directement  avec 
ses  correspondants^  puisqu'il  était  nécessaire  au  maintien 
du  secret  qu'ils  pe  connussent  pas  les  membres  de  cette 
assocHition  centrale. 

3*  On  attribue  à  Morel  le  titre  d'ageht  ou  de  correspon- 
dant du  i^  arrondissement,  parce  que  deux  notes  recon- 
nues de  sa  main  seYsoilt  trouvées  dans  la  liasse  du  i*' 
arrondissement.  — ?Mais  ces  note^  ne  sont  point  du  tout 
en  forme  de  lettres  et  de  correspondance.  Morel  a  expliqué 
et  il  répétera  sans  doute  comment  et  dans  quelles  circons- 
tances il  les  a  tracées.  Ensuite^  la  classification  et  l'inven- 
toriation  de  ces  deux  notes  dans  la  liasse  du  i^  arrondis- 
sement n'est  point  de  son  fait  ;  et  le  rapprochement  fait 
sous  ce  rapport  ne  prouve  rien  contre  lui. 

4^  On  attribue  à  Morel  le  titre  d'agent  ou  du  correspon- 
dant du  I*'  arrondissement  parce  qu'enfin  une  expédition 
en  forme,  de  l'instruction,  ^ous  le  nom  du  Directoire 
insurrecteur  et  plusieurs  autres  expéditions  de  la  corres- 
pondance ultérieure  ont  été  trouvées  avec  les  apostilles  au 
dos  :  1*'  arr.  Mor.y  ce  que  l'on  a  expliqué  par  i®*"  arron- 
dissementy  Morel,  —  Mais,  quand  il  n'y  aurait  aucune 
difficulté  de  changer  Mor.  en  Morel,  cela  ne  prouverait 
encore  rien  contre  Morel  accusé^  puisqu^il  n'y  aurait 
point  encore  identité  de  personne,  et  cela  confirme  ensuite 
la  renonciation  à  l'envoi  de  Vinstruction  sous  le  nom  de 
Directoire  insurrecteur,  dont  on  n'a  conservé  le  projet 
que  comme  pièce  historique  et  curieuse. 

Les  autres  circulaires  à  la  suite^  renfermées  dans  la 
même  liasse^  ont  été  conservées  au  même  titre.  Elles  por- 
tent en  tête  l'inscription  de  Directoire  de  Salut  public. 
C'est  qu'elles^ avaient  été  destinées  pour  un  des  troisarron- 
dissements  pour  lesquels  j'ai  fait  voir  qu'on  fut  en  quelque 
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sorte  forcé  de  garder  cette  dénomination.  Il  paraît  qu'il 
avait  été  fait  une  4*  copie  de  toutes  ces  circulaires  pour  en 
conserver  la  collection  complète.  Les  étiquettes,  i***  arr. 
Mor,,  écrites  de  ma  main,  m'ont  été  dictées  par  erreur, 
parce  que  l'on  pensa  un  moment  que  le  i*'  arrondissement 
était  un  des  trois  auxquels  on  devait  envoyer  les  pièces 
titrées  :  Directoire  de  Salut  public. 

11  résulte  de  tous  ces  éclaircissements  que  la  seule  ins- 
truction anti-royale  *a  pu  être  envoyée  dans  le  i"  arron- 
dissement, et  qujil  n'est  pas  prouvé  que  Morel,  co-accusé, 
ait  été  le  correspondant  de  cet  arrondissement. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  préteijdu  qu'un  agent  du 
second  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  com- 
mission du  Directoire  insurrecteur.  Je  ne  le  contesterai 
pas  C'est  un  des  trois  correspondants  par  rapport  aux- 
quels on  Tut  conduit  à  garder  le  titre  de  Directoire  de 
Salut  public  tt<\\x\VtiLpt\m^  lui  même  dans  trois  lettres, 
nombre  auquel  sa  correspondance  est  réduite.  C'est  un 
des  trois  qui  avaient  reçu  le  premier  projet  d'instruction, 
•ous  le  nom  de  Directoire  insurrecteur^  avant*qu*on  ne 
l'eût  modifiée  et  rectifiée  en  celle  contre  le  seul  royalisme. 
Mais  les  lettres  qu'on  lui  écrivit  n'avaient  toujours  que  le 
même  esprit  et  le  but  de  toutes  les  autres  ;  elles  ne  diffé- 
raient que  relativement  à  l'espèce  de  devise  portée  en  tête 
de  chaque^pièce. 

On  n'a  pas  seulement  essayé  de  vérifier  que  l'individu  a 
pu  être  correspondant  du  second  arrondissement.  Les  no- 
menclatures qui  ont  servi  à  désigner  les  autres  dénoncent 
Bodman.  Mais  cette  indication  n'a  pas  paru  suffisante 
ici.  Bodman  n'est  point  compris  dans  l'acte  d'accusation. 

Les  accusateurs  nationaux  pnt  prétendu  qu'un  agent 
du  3*  arrondissement  avait  aussi  reçu  et  accepté  une  com- 
mission du  Directoire  de  Salut  public,  parce  qu'une 
lettre  du  25  germinal,  9®  pièce  de  la  10*  liasse,  page  140 
du  2*  vol.  porte  :  «  Si  nous  ne  t'avions  pas  connu  avant 
»  de  te  livrer  notre  confiance,  ton  rapport  du  22  nous 
»  rendrait ^.témoignage  du  choix  heureux  que  nous  avons 
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y  fiiit  de  toi...  x> —  Mais  toutes  les  pièces  de  ce  corres- 
pondant, qui  se  trouvent  au  nombre  de  kùit,  n'expriment 
pas  une  fois  le  mot  agent,  ni  celui  Directoire.  Se»  rap- 
ports n'avaient  donc  point  été  établis  sur  ces  bases.  Il 
n'avait  donc  reçu  que  ^instruction  de  la  société  des  Dé^ 
mocrates,  relative  aux  dispositions  contre  les  royalistes. 

On  a  mis  en  accusation  Ménessier  comme  prévenu 
d*étre  auteur  de  cette  correspondance^  et  cela  sur  le  simple 
fondement  de  l'analogie  qui  se  trouve  entre  le  3*  arrondis- 
sement auquel  elle  se  rapporte^  et  la  rencontre  de  son  nom 
sous  le  n*  3,  dans  quelques  unes -des  nomenclatures  qua- 
lifiées de  listes  d* agents.  Lors  du  débat  contre  Mènes- 
sier,  dans  la  séance  du  ly  germinal,  on  n'avait  point  de 
pièces  de  comparaison  pour  vérifier  l'identité  d'écritures. 
Dans  la  séance  du  28  germinal,  on  a  prétendu  s'en  être 
procuré.  Mais  les  deux  experts  delà  Haute-Cour  ont  été 
obligés  de  déclarer  qu'il  n*y  avait  que  quelques  identités 
ou  ressemblances  sur  quelques  majuscules,  mais  que  le 
corps  d'écriture  'des  pièces  de  question  était  tout  à  fait 
dissemblable. 

Il  n'est  donc  pas  même  prouvé  que  ce  soit  Ménessier 
qui  ait  été  le  correspondant  de  la  Société  des  Démo^ 
erates. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  4*  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  commis- 
sion A^  Directoire  de  Salut  public...  Je  fais  la  même 
réponse  que  pour  le  correspondant  du  second  arrondisse- 
ment. Il  fut  un  des  trois  relativement  auxquels  on  se  vit 
à  peu  près  contraint  dé  garder  le  titre  de  Directoire  de 
Salut  public j  et  qui,  par  conséqiient,  l'a  reconnu  lui- 
même  dans  toutes  les  pièces  de  sa  correspondance,  parce 
qu'il  avait  effectivement  reçu  le  premier  projet  d'ins- 
truction sous  ce  nom,  avant  qu'on  ne  l'eût  modifié 
sous  celui  de  Société  de  Démocrates  et  corrigé,  quant 
à  l'esprit  du  texte,  ^n  le  rectifiant  essentiellement 
sur  la  direction  contre  la  faction  royaliste.  Mais  les 
pièces  antérieures  qu'on    adressa  à    ce    correspondant 
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n'avaient  tOQJoun  que  cet  esprit  et  ce  but;  elles  étaient 
absolument  les  mêmes  que  celles  envoyées  aux  autres  cor- 
respondants ;  elles  n*en  différaient  que  pour  les  espèces  de 
devises  ou  termes  de  ralliement  figurant  en  tête  de  chaque 
pièce.  ' 

On  mit  en  accusation  Bouiri,  comme  prévenu  d'être 
auteur  de  cette  correspondance,  sur  le  simple  fondement 
de  l'analogie  qui  se  trouve  entre  le  4*  arrondissement 
auquel  elle  se  rapporte,  et  la  rencontre  de  son  nom  sous  1^ 
n^  4  dans  quelques  unes  des  nomenclatures  qualifiées  de 
listes  d'agents.  On  a  voulu  faire  constater  l'identité  de 
récriture- par  tétnoins.  On  les  a  choisis  parmi  les  membres 
de  la  justice  de  paix  de  la  section  des  Marchés  dont  il  a 
été  juge,  et  dans  laquelle  ils  lui  ont  succédé  à  titres  de 
réacteurs  lors  de  la-  réaction  !   Ces  témoins  sont  d'autant 
plus  suspects  à  Tégard  de  Bouin  qu'ils  sont  tous  les 
créatures  du  juge  de  paix  actuel,  de  Herbaux  des  Pavots, 
auquel  Bouin  a  succédé  après  le  10  août,  qui  a  succédé  à 
Bouin  après  le  9  thermidor,  qui  a  été  incarcéré  comme 
ayant  présidé  les  rebelles  royaux  de  la  section  au  i3  ven- 
démiaire, qui  est  noté  comme  forcené  royaliste  a  la  page 
125  du  2*  volume.  Les  amis,  les  créatures,  les  co*parti- 
sans  d'un  tel  homme  doivent  donc  être,  je  le  répète,  des 
témoins^ort  suspects  à  l'égard  de  Bouin.  N'iiçporte,  sur 
sept,  trois  n*ont  gas  reconnu  l'écriture,  un  quatrième  a 
présumé  la  reconnaître,  deux  ont  attesté  qu'eZ/e  Içir  pa^ 
ramai7  être  la  sienne,  un  seul  a  dit  avoir  la  convfcfiofi 
intime.  Comptera-t-on  pour  quelque  chose  le  témoignage 
des  vérificateurs  à  gages  du  gouvernement,  qui  attestent 
tout  ce  que  l'on  veut  ?  Il  faut  convenir  que  rien  ne  laisse 
plus  d'incertitude  que  la  vérification  de  l'identité    de 
récriture  de  Bouin  par  sept  témoins  dont  un  seul  a  la 
conviction  intime.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  que  ce  soi 
Bouin  qui  ait  été  le  correspondant  de  la  Société  des  Dé^ 
mocrates  pour  le  4*  arrondissement. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  5*  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  commis- 
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sion  du  Directoire  de  salut  public^  parce  qu'une  lettre 
sans  date,  i~  pièce  de  la  17*  liasse,  page  104  du  2"^  vol., 
porte  :  «  On  va  faire  ce  que  tu  désires  par  rapport  aux 
>  patriotes  Lyonnais  et  aux  autres  départementaux;  nous 
»  sommes  édifiés  de  l'activité  que  tu  nous  annonce  avoir 
»  mise  dans  cette  partie  essentielle  de  tes  instructions, 
»  le  logement  de  nos  frères  externes.  »  -*  Mais  cela  prouve 
encore  tout  le  contraire  des  inductions  qu'ont  voulu  en 
tirer  les  accusateurs.  Puisqu'on  djt  que  les  instructions 
dont  on  parle  contenaient^  pour  partie  essentielle,'  le  soin 
de  procurer  des  asiles  aux  patriotes  fugitifs  de  Lyon  et 
autre  départementaux,  ces  instructions  n'étaient  donc 
point  celles  à  la  suite  du  projet  de  création  d*un  Direc-' 
toireinsurrecteur,qmnc  parlent  aucunement  de  cet  objet. 
Elles  étaient  donc  celles  de  la  Société  des  démocrates 
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dont  on  ne  pourra  encore  calomnier  les  intentions  à  cet 
égard.  Procurer  l'Hospitalité  aux  victimes  des  massacreurs 
royaux  de  Lyon  et  autres  communes  du  Midi,  n'était  pré* 
cisément  qu'une  chose  très  conséquente  aux  principes  de 
pbilantropie  dont  la  société  démocratique  faisait  profes- 
sion, et  aux  desseins  formés  par  elk  de  diriger  tous  les 
efforts  des  gens  de  bien  contre  cette  infâme  faction  roya- 
liste devenue  le  plus  abominable  fléau  qui  ait  jamais 
frappé  la  terre.  Mettant  même  à  part  les  maximes  de  frater- 
nité qui  seules  suffisent  ppur  diriger  la  partie  des  hommes 
qui  a  conservé  de  la  morale  ;  ne  consultant  que  l'intérêt  du 
pani  républicain..., il  était  tout  simple  de  seménagercontre 
la  féroce  faction  monarchique,  des  appuis  dans  ceu^  qui 
avaient  été  les  plus  maltraités  par  elle;  et  ceci,  je  le  crois, 
explique  suffisamment  les  motifs  des  sollicitudes  qui  firent 
chercher  à  éberger  les  réfugiés^des  départements. 

Cet  article  remplira  donc  le  double  objet  de  répondre 
aussi  sur  la  lettre  composant  la  pièceuniquedela  9*  liasse, 
intitulée  :  Habitants  des  départements  séjournant  à 
Paris.  La  copie  de  cette  pièce  unique,  rapportée  à  la 
page  243  du  1*'  volume,  est  sans  date  de  jour  ;  elle  porte 
seulement  celle  du  mois  de  Germinal.  Elle  est  adressée  à  B. 
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de  Lyon.  On  voit  dans  cette  copie  de  lettre  informe,  ces 
mots  qui  sont  très  remarquables  :  Les  mêmes  instructions 
contenues  dans  cette  pièce  (ci  jointe), pour  les  agents 
des  arrondissements  de  Paris,  te  serviront  comme  agent 

DIRECTEUR  DE  L*ESPR1T   DES  PATRIOTES  LYONNAIS  FUGITIFS  T^* 

sidant  à  Paris.  Ces  mots  sont  précieux  :  directeur  de 
/'esprit....  des  patriotes-Lyonnais.,..  Voilà  qui  prouve  A 
la  fin,  bien  incontestablement^  qu'il  ne  s'agissait  donc  dans 
les  dernières  instructions  adoptées,  que  de  direction  de 
V esprit  pubbic  et  pour  les  patriotes  de  Paris^  et  pour  ceux 
des  départements.  Le  reste  du  projet  de  lettre  d'envoi 
à  B.  de  Lyon,  n'est  relatif  qu'à  l'objet  de  l'hospitalité 
à  donner  aux  Républicains  Lyonnais  réfugiés  à  Paria 
pour  se  soustraire  aiux  atroces  persécutions  et  aux  as* 
sassiAats  impunis,  plus  que  tolérés  et  presque  protégés,  de« 
sicaires  de  la  contre-révolution.  Il  n'était  donc  question 
en  cela  que  d'une  bonne  œuvre  dont  -on  n'a  jamais  fait 
un  crime  aux  hommes  d'aucun  parti, qui  ont  toujours  pu, 
sans  rien  redouter^  donner  asile  à  leurs  amis  proscrits.  La 
proscription  des  Lyonnais  et  de  tous  les  républicains  du 
Midi  était  un  des  gr§nds  motifs  bien  légitimes  du  mécon* 
tentement.  J'observe,  après  celàj  qu'il  n'a  point  été  donné 
de  suite  à  cette  proscription  puisqu'on  voit  qu'il  n'y  a  été 
fait  aucune  réponse.  On  n'a  pas  été  même  en  possibilité  d'y 
donner  de  suite,  puisque  le  défaut  de  date  de  la  pièce  uni- 
que delà  9^  liasse^etledéfâut  d'apparition  d'aucune  réponse^ 
prouve  assez  que  rien  dé  ce  côté  n'a  même  été   envoyé. 

Je  reviens  au  5*  arrondissement  : 

Rien  dans  le  surplus  de  la  correspondance  de  cet  arron- 
dissement qui  prouve  que  celui  qui  la  tenait  eût  connu  un 
Directoire  et  qu'il  se  fûl^cru  la  qualité  d^agent.  11  n'a 
proféré  nulle  part  ces  deux  mots.  Donc  il  est  à  présumer 
qu'ils  ne  li^i  furent  jamais  présentés  par  la  réunion  dé- 
mocratique, qu'il  ne  vit  queceux  Société  de démocratescn 
tête  de  l'instruction  et  des  autres  pièces  de  la  correspon- 
dance ayant  pour  objet  les  mesures  à  prendre  contre  le 
royalisme. 
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Od  a  mis  en  accusation  Guilkem  oommf  prévenu  d'aroir 
été  le  correspondant  de  ce  5^  arrondissement,  sur  le  sim« 
pie  fondement  qu'il  y  a  quelqu^apparance  que  son  nom 
se  rencontre  sous  le  n^  5,  dans  quelques  unes  des  nomen- 
clatures qualifiées  de  listes  éCagents.  Je  dis  seulement 
qu'il  y  a  quelque  apparence  que  Q'est  son  nom  qui  se  ren«- 
contre,  car  on  a  'objecté  avec  raison,  dans  les  débats,  qu'il 
se  pourrait  qift  ce  fût  l'abrégé  de  celui  de  Guillemat  (\u\ 
s'écrit  de  même,  sauf  l'allongement  des  deux  dernières 
lettres;  et  il  y  aurait  d*autant  plus  de  possibilité  que  cefut 
Guilhemat,  que  ce  dernier  nom  se  trouve  employé  à  la 
page  8 1  du  2^  volume  des  pièces,,  dans  une  de  ces  notes 
Informés  qui  nxe  servaientde  mémorial  du  moment^  et  dont 
je  ne  me  rappelle  plus  maintenant  presque  aucun  des 
objets.  On  nous  a  dit,  dans  les  débats^  qu'il  n'y  avait  point 
d'apparence  que  le  nom  Guilhem  pût  avoir  été  mis  en 
abrégé  dans  les  prétendues  listes,  parce  qu'il  serait  le  seul 
porté  de  cette  manière.  C'est  ce  qui  n*est  point  exact. 
Celle  àei%  nomg^latures  portée  à  la  page  1 3  5  du  i  ''^  volume, 
présente  ce  mffie  nom  avec  d'autres  d'une  manière  encore 
plu^aBréviée;  on  n'y  lit  pour  celui-là  que  Guilh. 

L'invraisemblance  augmente  sur  le  fait  que  Guilhem 
ait  été  le  correspondant  du  5»  arrondissement,  et  cette  in* 
vraisemblance  se  change  à  peu  près  en  fémonstration 
d'impossibilité  absolue  quand  il  est  reconnu  que  la  cor- 
respondance de  cet  arrondissement  n'est  point  de  son 
écriture,  et  quand  Germain^  co-accusé,  qui  l'avoue  être 
de  la  sienne,  est  cependant  reconnu  par  le  Président  lui* 
même,  n'avoir  pas  été  non  plus  cet  agent.  On  sait  que 
Germain  a  expliqué  par  quelle  fatalité  de  circonstances  il 
est  devenu  le  transcripteur  de  cette  correspondance  ;  par 
quelle  suite  d'intringues  elle  passa  en  original  dans  les 
mains  d'un  de  ces  étranges  capitaines  du  trop  fameux 
camp  de  Grenelle  affiliés  de  Cochon,  qu'on  retrouve  dans 
toutes- les  machinations  perfides;  et  par  quelle  autre  fata* 
lité  les  originaux  retournèrent  au  même  Cochon  qui  ne 
dévoila  point  alors  la  conspiration  que  ces  pièces  étaient 
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suffisantes  pbur  déceler.  Mais  réservons  le  surplus  de  nos 
observations  à  cet  égard  pour  le  moment  oîi  nous  aurons 
à  parler  des  provocations  secrètes  pour  les  Cochon,  les 
Grisel  et  autres. 

Il  résulte  au  moins  ici  plus  que  de  l'incertitude  sur  le 
fait  que  Guilhem  ait  été  le  correspondant  de  la  Société  des 
démocrates  pour  le  5*  arrondissement. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  &•  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  Commis- 
sion du  Directoire  de  salut  public,  parce  qu'une  lettre 
du  26  germinal,  11®  pièce  de  la  16'  liasse,  page  100  du 
2*  vol.^  porte  :  «  Nous  avoçs  reçu  ton  rapport  du  24  qui 
nous  a  satisfait.  »  Mais  cela  ne  rappelle  Dulleme*nt  l'ins- 
truction à  la  suite  duprojet  de  création  d?un  Directoire 
insurrecteur.  Le  correspondant  .de  cet  arrondissement 
n'exprime  par  ui}e  seule  fois  ce  mot  Directoire  ni  celui 
dUagent.  11  est  donc  encore  probable  qu'ils  ne  lui  avaient 
point  été  fait  connaître^  et  qu'il  ne  fut  de  même  mis  en 
mouvement  que  par  l'instruction  anti-ro|^iste  annoncée 
sous  les  auspices  d'une  Société  de  Démocrates. 

On  a  mis|en  accusation  Claude Ficquet  comme  prévenu 
d'être  auteur  de  cette  correspondance^  sur  le  seul  fondement 
de  l'analogie  ^ui  se  trouve  entre  le  6**  arrondissement  et 
la  rencontre  sous  le  n®  6,  du  nom  Ficquet  (sans  pré«- 
nom),  dans  quelques  unes  des  nomenclatures  qualifiée 
de  listes  d*agents.  Il  n'a  pas  été  produit  de  piè(^s  dans  le 
débat  propre  à  constater  l'identité  d'écriture.  Il  y  a  d'au- 
tant plus  d'incertitude  encore  à  cet  égard  qu'il  se  trouve 
deux  noms  à  côté  l'un  de  l'autre  sous  le  n®  6  des  préten- 
dues listes  :  celui  de  Van  ou  de  Vannée  y  figure  près  de 
celui  de  Fiquet,  Rien  n'est  donc  si  incertain  que  la  ques- 
tion de  savoir  qui  a  pu  être,  pour  le  6*  arrondisse- 
ment, le  correspondant  de  la  Société  des  démocrates. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  7*  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  commis- 
sion du  Directoire  de  salut  public^  sur  le  fondement 
d'une  lettre  à  lui  adressée  le  26  germinal,  22*  page  de  la 
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22*Iiasse,page326du  2*voi.^dans  laquelle  on  lui  dit  :  «  Si 
<  nous  ne  t'avions  pas  connu  avant;  de  te  livrer  notre  con- 
»•  fiance,  ton  rapport  du  19  nous  .rendrait  témoignage  du 
»  bon  choix  que  nous  avons  fait  en  portant  sur  toi  les 

>  yeux.  Nous  ne  pouvons  te  recommander  qu'une  suite 

>  du  même  zèle  et  de  la  même  activité  dont  tu  nous  a 

>  donné  une  première  marque.  >  Cette  lettre  ne  précise 
rien^  elle  ne  dit  pas  qu'elle  fut  Tinstruction  que  le  corres- 
pondant de  cet  arrondissement  reçut,  mais  j'ai  déjà  ditqu'il 
reconnu  avait  constamment  par  ses  lettre  le  Directoire  de 
salut  public^  et  f  ai  annoncé  que  j'aurais  à  faire*  pour  lui 
la  même  réponse  que  pour  les  correspondants  des  2*  et 
4*  arrondissVnents.  Celui  sur  lequel  je  m'explique  fut  le 
3®  et  dernier  de  ceux  envers  qui  l'on  se  trouva  dans  la 
position  de  conserver  forcément  le  titre  de  Directoire  de 
salut  public,  par  cette  raison,  déjà  répétée,  qu'il  le  recon- 
nut lui-même  dans  toutes  les  pièces  de  sa  correspondance^ 
et  cela  parcequ'il  avait  reçu  le  premier  projet  d'instruction 
sous  ce  nom  avant  qu'on  l'ait  changé ^en  celui  de  Société 
de  Démocrates 'y  avant  qu'on  en  eût  rectifié  le  texte  pour 
l'assortir  exclusivement  contre  la  faction  du  royalisme. 
Mais  les  missives  postérieures  qui  furent  adressées  à  ce 
correspandant  ne  furent  toujours  conçues  que  dans  ce 
dernier  esprit  et  dirigées  vers  ce  dernier  but.  Elles  étaient 
positivement  les  mêmes  que  celles  envoyées  aux  autres 
correspondants.  Elles  n'avaient  d'autre  dissemblance  que 
celle  du  nom  de  l'association  républicaine  portée^  en  tête  de 
chacune  d'elles. 

C'est  à  l'égard  de  ce  correspondant  du  'j^  arrondisse- 
ment qu'il  existe  ce  qu'on  peut  considérer  comme  une 
bien  grande  singularité  du  procès.  Ce  correspondant 
semble  être  autant  et  plus  connu  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
a  revêtus  du  même  titre  et  qui  ont  été  mis  en  accusation 
sur  cette  seule  présomption.  Son  écriture  «est  connue 
d'après  les  pièces  mêmes.  S'il  y  a  un  grand  coupable  dans 
le  système  de  l'accusation,  c'est  lui.  Cependant  il  n>st 
pas  accusé...  Il  n'est  pas  accusé,  ni  lui  ni  un  homme  qu'il 
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a  mis  ea  jeu  à  côté  de  lui,  qu'il  a  semblé  constituer  son 
très  actifj  très  audacieux  et  déterminé  collaborateur^ 
quoique  par  la  hardiesse^  le  sérieux  et  la  violence  de  leucs 
propositions  écrites  et  existantes  dans  les  pièces,  ce  soient 
eux  que  Ton  ait  pu  regarder  comme  ayant  imprimé  à 
l'afiaire  le  plus  de  caractère  de  ressemblance  avec  une 
vraie  conjuration.  En  examinant  cela  avec  quelque  atten- 
tion, nous  s<lt]lèverons  peut-être  un  grand  coin  du  voile 
d'iniquités  qui  couvre  encore  mystérieusement  plus  d'une 
partie  de  l'affireux  tableau  du  guet-apens  de  floréal. 

J'ai  dit  que  le  correspondant  du  7*  arrondissement  était 
autant  et  plus  connu  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  présumés 
revêtus  du  même  titre^  et  qui  opt  été  mis  9n  accusation 
sur  cette  présomption  ;  j'ai  ajouté  que  son  écriture  était 
connue  par  les  pièces  mêmes...  Le  nomPor/^sousle  n«7 
d^  nomenclature^  prétendues  êtres  les  listes  cTagenis,  pou- 
vait servir,  comme  à  Tégard  de  tant  d'autres,  d'indication 
dénonciatrice^  suffisante  pour  le  correspondant  du  y^arron* 
dissement.  Une  présomption  de  plus  s'offrait  ici.  11  est  une 
lettre  du  19  ventôse,  dont  j'ai  déjà  parlé  au  commencement 
de  ma  défense,  et  qui  se  trouve  insérée  à  la  page  232  du  2* 
volume  des  pièces.  J'ai  fait  voir  que  cette  pièce  est  hors  de 
la  conspiration  ;  c'est  une  lettre  bien  antérieure  à  l'époque 
où  l'on  en  assigne  le  principe,  et  qui  m'est  adressée  per- 
sonnellement :  elle  n'a  point  de  rapport  à  la  correspon- 
dance du  7«  arrondissement,  quoiqu'elle  se  trouve  com- 
prise dans  les  pièces  qui  la  composent  ;  elle  n'y  a  rien  de 
commun  si  ce  n'est  d'être  écrite  de  la  même  main  que  les 
pièces  de  cette  correspondance;  elle  n'est  relative  qu'à  un 
écrit  sur  la  Belgique  et  sur  le  procès  des  anciennes  limites, 
écrit  dont  l'auteur  se  proposait  de  faire  distribuer  800 
exemplaires  aux  deux  Conseils  et  au  Directoire  exécutif^ 
et  dont  il  me  priait  de  corriger  le  style  sur  le  manuscrit 
qu'il  m'engageait  de  livrer  ensuite  pour  son  compte  à 
l'impression.  Mais  cette  lettre  est  signée  P.  —  L'éditeur 
des  deux  volumes  accusateurs  a  eu  le  soin  de  faire  une 
note  sur  cette  lettre  P,,  pour  annoncer  qu'elle  était  l'ini- 
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tiale  do  nom  Paris.  U  n'a  pas  seulemçot  dit  que  ce  nom 
était  le  7*  porté  sur  queiques^iies  des  noœenclaturei 
prises  pour  des  listes  d'ageot^^  mais  fidèle  à  prendre  des 
apparences  pour  des  réalités,  il  n*a  pas  craint  d'affirmer 
positivement  par  cette  note  que  ce  Paris  était  déiigné 
comme  agent  du  y  arrondissement  dans  les  diverses 
listes  des  dou^e  agents  qui  existent  parmi  les  pièces. 
Cette  induction  U  est  sans  doute  bien  hasardée.  Il  se 
pourrait  encore  que  la  lettre  sigfnée  P.,  de  la  même  écri* 
turc  que  la  cyre8iK>ndaoce  du  7*  arrondissement,  n'eut 
rien  de  commun  avec  le  nom  Paris  rencontré  sous  le 
n^  7  des  noqienclatures  soupçonnées  d'être  des  listes 
d'agents;  et  je  oe  conviens  pas  du  tout  ici  que  ce  P.  si* 
gnifie  et  désigne  Paris.  Mais  enfin,  ces  analogies  étaient 
beaucoup  plus  fortes  et  présomptives  que  celles  qui  ont 
servi  à  faire  accuser  tant  d'autres  personnes.  U.  parait 
inexplicable  de  voir  Paris  non  accusé  ;  Paris  qui  se  trouve 
compris  dans  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  du  19  floréal! 
Paris  à  qui  Grisel  impute  de  s'être  trouvé  à  la  prétendue 
réunion  du  vingt  chez  Massard  I 

En  outre^  j'ai  dit  que  s'il  était  de  grands  criminels  dans 
le  sens  de  l'accusation,  c'étaient  le  correspondant  du 
7*  arrondissement  et  un  acMrte  en  apparence  fier  et  vi- 
goureux qu'il  s'était  fait  ;  ce  dernier  est  celui  que  le  cor- 
respondant pommait  le  général  Gassier.  Voici,  en  très 
court  aperçu^  leurs  plus  grandes  prouesses  à  l'un  et  è 
Tautre. 

Le  correspondant  (23*  pièce  de  la  22*  liasse^  25  germi- 
nal, page  227,  second  volume)  dit  :  <  Vous  avez  besoin 

>  de  généraux;  je  vous  annonce  le  général  Gassier  (dont  je 

»  peux  répondre);  il  demeure,  etc »  (21*  pièce,  29 

germinal^  page  225)  :  «  Nos  tyrans  ont  organisé  une 
»  compagnie  d'assassins  grassement  payés  et  armés  de 

>  poignards  pour  les  débarrasser  des  écrivains  éqergiques  : 
»  l'on  nomme  même  ceux  que  Ton  honore  les  premiers 

>  de  la  couronne  du  martyre^  et  vous  les  devinez  sans 
»  doute....  »  (19*  pièce,  5  floréal,  page  222).  <  Oq  assure 
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>  que  les  soldats...  ont  résolu  de  se  débarrasser  de  leurs 
»  chefs^  des  deux  consA^du  Directoire;  qu'ils  ont  dit, 
»  enfin,  quMl  était  temps  que  la  bombe  éclatât^  et  qu'il 
»  fallait  que  tout  fut  terminé  le  8  courant.  » 

Voyons  maintenant  les  insinuations  de  Tacolyte^  du 
prétendu  général  Gassier  (14*  pièce,  22®  liasse,  12  floréal, 
page  211^  second  volume)  :  «  Il  n'y  a  que  deux  manières 
»  de  s'emparer  des  deux  dépôts  de  Vincennes  et  de  Meu- 
»  don,  par  force  ou  par  surprise.  Dans  ces  deux  hypo» 
»  thèses^  il  faut  commencer  par  s'assufer  ^  la  situation 
»  actuelle  de  ces  deux  portes  :  on  y  'parviendra  en  en- 
»  voyant  plusieurs  citoyens  de  confiance  .pour  tâter  la 
»  garde,  savoir  le  nombre  d'hommes  dont  elle  est  com^ 
»  posée^  quelle  est  leur  opinion;  il  serait  à  désirer  que 
»  ces  citoyens  fussent  en  uniforme^  attendu  que  le  soldat 
»  se  confie  plutôt  aux  militaires  qu'à  un  autre;  il  faudra 
»  en  envoyer  plusieurs  à  diverses  époques^  pour  savoir 
»  si  leurs  rapports  coïncident  et  sont  vrais  ;  il  faudra  en- 

>  suite  tacher,  si  Ton  peut  compter  sur  le  courage  et  l'in- 
»  telligence  de  quelques  hommes,  de  se  procurer  le  mot 
»  d'ordre^  et  aller  ensuite  en  nombre  au  moins  égal  à 
»  celui  qui  garde  ce  dépô^  avec  un  faux  ordre,  relever 

>  le  poste ,-  il  faut  que  cette||xpédition  soit  dirigée  avec  le 
»  plus  grand  secret,  et  n'en  instruire  ceux  qui  doivent  la 
»  faire^  que  dans  le  lieu  du  rendez-vous,  qui  ne  doit  pas 
»  être  loin  du  poste  à  enlever,  et  oti  ils  doivent  se  rendre 

>  par  plusieurs  chemins  différents.  Quant  au  moyen  de 

>  l'enlever  par  force,  il  serait  plus  difficile.  Il  faut  non 
»  seulement  connaître  la  force  de  la  garde  de  ces  dépôts, 
»  tant  morale  que  physique,  mais  encore  les  forces  dispo- 
»  sées  dans  les  environs  pour  les  protéger,  y  envoyer  un 
»  détachement  au  moins  égal  en  force,  commandé  par  un 
»  chef  instruit^  qui  sache  profiter  des  circonstances,  et 
»  soutenu  par  quelqu'autre  détachement;  enfin  sî,  con- 
»  naissant  le  local^  on  lui  faisait  des  questions  analogues 
»  aux  connaissances  qu'on  aurait  acquises,  il  donnerait 
»  des  instructions  plus  détaillées,  d 
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Voici  encore  une  autre  proposition  du  même  qui  vaut 
celle  qui  précède  : 
(4«  piôce^   i5  floréal,  p.   187)  <  J'ai  vu  aujourd'hui 
le  général  Gassier  ;  il  m'a  parlé  des  mesures  à  prendre 
pour  s'emparer  des  deux  Conseils  sans  être  sûr  de  la 
troupe^  que  je  crois  impcurtant  de   vous  communiquer  : 
il  pense  que  le  mouvement  doit  avoir  lieu  à  la  pointe 
du  jour  ;  que  les  troupes  de  garde  ne  voyant  pas*  les 
éléments  de  l'autorité  rassemblés,    ne  feront  pas  de 
résistance;  que  l'important  serait  de  faire  garder  par  un 
petit  peloton  l'entrée  de  chaque  pont,  et  de  chacune  des 
mes  et  issues  qui  communiquent  au  Carrousel  et  aux 
Tuileries  pour  en  empêcher  le  rassemblement  ;  qu'il 
faudra  de  même  s'emparer  de  la  demeure  des  ministres 
pour  intercepter  toute  corresponda  nce  avec  le  Direc- 
toire; garder  en    même  les  sorties  du  Luxembourg^ 
même  les  souterrains  et  les  barrières;  qu'à  chacun  de  ces 
postes  le  chef  fut  un  homme  sûr  et  entreprenant;  qu'il 
y  eut  dans  la  foule  des  hommes  bien  armés  qui  pussent 
tirer  sur  tous  les  députés  qui  voudraient  se  présenter  dans 
les  rues,  ou  ailleurs,  en  costume  et  influencer  le  Peuple  et 
les  troupes,  s'emparer  surtout  de   ceux  que  l'on  croit 
pouvoir  être  choisis  pour  commander  la» force  armée,  et 
ne  pas  souffrir,  sous  aucun  prétexte,  que  les  chouans, 
muscadins  et  riches  marchands,  se  rassemblent.  » 
Citoyens  Jurés,  lorsque  nous  en  serons  à  examiner  les 
prétendus  moyens  d'exécution  qu'on  a  cru  avoir  trouvé 
parmi   les  plans  des  accusés  de  floréal,  je  ferai  voir  qu'ils 
se  réduisent  à  peu  près  à  ceux  proposés  par  les  deux 
hommes  dont  je  viens  de  vous  parler  ;  et  vous  ne  voyez 
pas  ici  ces  hommes  !  Et  vous  ne  les  voyez  pas  même  dans 
les  actes  d'accusation  !  Et  le  présumé  correspondant  du 
7*  arrondissement,   celui  que  l'analogie  des  accusateurs 
nationaux,  que   l'analogie  des  nomenclatures,    sous  le 
n«  7,  de  celles  préférées,  désigne  pour  être  ce  correspondant, 
Paris  enfin,  était,  je  le  rappelle  encore,  compris  dans  l'ar- 
rêté du  Directoire  du  19  floréal  I  Et  on  l'inculpe  d'avoir 
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été  à  la  prétendue  réunion  du  20  chez  Massard  !  Et  Grisel 
a  afTecté  de  dire  qu'il  nç  l'avait  connu  que  ce  jour-là^  le 
20 1  Et  le  correspondant  du  g*  arrondissement  (page 
3o8,  du  1*  volume)  écrivait:  <  Il  y  a  des  traites 
parmi  vous.  »  11  ajoutait  :  «  Le  Gouvernement  est  instruit 
de  tout  ce  que  font  les  Patriotes.  »  Que  de  rapprochements 
à  faire  et  qui  viendront  se  placer  d'une  manière  plus  frap- 
pante à  l'article  des  provocations  et  des  provocateurs, 
à  l'article  Grisel,  Cochon,  Carnot,  Romainville^  et  auxi- 
liaires 1.... 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent  du 
8«  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  mission  du 
Directoire  de  salut  public^  et  cet  agents  c*est  Carçin^  co- 
accusé^ qui  a  bien  avoué  ici  d'avoir  été  le  correspondant 
d^une  Société  des  Démocrates,  A  cet  égard^  le  hasard  de 
l'analogie  à  parfaitement  servi  les  accusateurs  nationaux. 
Ici  le  rapport  est  incontestable  entre  la  rencontre  du  8* 
arrondissement  et  le  n^  S,  sous  lequel  est  le  nom  de 
Ca;;m,  dans  celles  des  nomenclatures  que  Ton  a  chois!  pour 
leur  prêter  la  qualité  de  listes  d'agents  du  prétendu 
Directoire  de  salut  public.  Mais  cette  rencontre  ne  prouve 
rien  autre  chgse  qu'un  résultat  du  hasard^  qui  ne  fait  rien 
contre  l'affaire  en  général^  ni  contre  Cazin  en  particulier. 
Celui-ci,  citoyens  Jurés^  vous  confirma  le  fait  qu'une  ins- 
truction portant  en  tête  ce  titre  :  Société  des  démocrates, 
avait  existé; 'qu'il  n'en  avait  point  vu  ni  connu  d*autre, 
et  que  c'était  d'après  celle-là  qu'il  avait  agi  et  cru  de- 
voir exclusivenient  agir  contre  Taffreux  royalisme.  Il  vous 
a  présenté  avec  beaucoup  de  sagacité  le  commentaire  de 
toutes  ses  pièces^  par  lequel  il  vous  a  prouvé  qu'elles 
n'avaient  point  d  autre  esprit  que  celui  des  mesures  à 
prendre  pour  se  précautionner  contre  les  attentats  dont 
lesvendémiairistes  et  tous  les  sicaires  royaux  menaçaient 
la  liberté.  Les  mots  Directoire  et  agents  lui  furent  tou- 
jours inconnus  ;  il  employa  quelque  fois  ceux  de  Direc- 
teurs parce  qu'il  regardait  les  membres  de  la  Société  des 
Démocrates^  avec  lesquels  il  correspondait^  comme  des 


(  «9'  ) 

Directeurs  de  r opinion  publique^  dans  le  sens  4es  bons 
principes  républicains^  dont  il  était  d'autant  plus  néces- 
saire de  soutenir  l'apostolat  que  le  Peuple  était  alors 
cruellement  travaillé  en  sens  contraire  par  les  vils  prédi- 
cants  de  toutes  les  tyrannies. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent  du 
9*  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  com- 
mission du  Directoire  de  salut  public ^  sur  le  fondement 
principal  de  Teustence  du  premier  rapport  de  cet  arron- 
dissementj  qui  est  la  3'  pièce  de  la  1 3«  liasse^  page  307  du 
i*r  volume  ;  plus^  sur  le  fondement  de  l'analogie  qui  se 
rencontre  entre  la  signature  D.^  qui  parait  sur  le  rapport 
et  le  nom  Derajr  porté  sous  le  n*  9  de  celles  des  nomen- 
clatures prétendues  être  des.  listes  d'agents.  Mais  cette 
analogie  n'a  point  paru  sans  doute  bien  victorieuse^ 
puisque  Deray  n'est  point  compris  dans  l'acte  d'âccusa* 
tion.  Aucun  autre  agent  présumé  du  9*  arrondissement 
n'y  est  non  plus  compris. 

Le  nom  de  Vacttt  figure  bien  à' coté  de  celui  de  Deray 
dans  les  présumées  listes  d'agents  ;  mais  si  Vacret  est  dans 
l'acte  d'accusation^  ce  n'est  pas  qu'oii  lui  impute  d'avoir 
pu  être,  aussitôt  que  Deray,  correspondant  ou  agent  du 
9«  arrondissement.  Que  fait  donc  son  nom  à  coté 
de  celui  de  Deray  dans  les  prétendues  listes?  Il  n'y  a  points 
à  cet  égards  d'analogie,  avec  la  signature  D.^qui  se  diftin-> 
que  à  la  fin  des  pièces  de  cet  arrondissement.  L'incertitude 
augmente  donc  sur  le  fait  que  lés  nomenclatures  soient 
àit%  listes  d^  agent  s  \  * 

Au  reste^  quel  qu'ait  pu  être  le  correspondant  du  9* 
arrondissement^  il  n*annonce  pas  dans  aucune  pièce 
qu'il  ait  connu  ni  Directoire,  ni  Agence,  L'analyse  de 
tout  ce  qui  parait  de  lui  au  procès  prouve  également  qu'il 
n'a  travaillé  queconséquemment  à  l'instruction  émanée  de 
la  Société  des  Démocrates,  en  vues  hostiles  contre  le  seul 
royalisme,  dont  on  apercevait  les  sérieuses  manœuvres  et 
qu'on  croyait  prêt  à  les  faire  éclater. 

Les  accusateurs  nationaux  n'ont  point  cherché  à  établir 
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qu'il  eût  existé  ^tf^en^  ni  de  correspondance  active  pour 
le  10*  arrondissement^  et  en  effet  les  pièces  ne  pré- 
sentent pas  une  telle  correspondance. 

Il  sort  encore  d'ici  une  circonstance  qui  convainc  com- 
bien on  a  donné  dans  l'accusation  un  trop  libre  cours  aux 
•éternelles  conjectures^  et  combien  on  a  dû  se  fourvoyer 
dans  cette  marche. trop  légère:  on  a  prétendu  tirer  des 
deux  seules  pièces  qui  composent  la  liasse  du  lo*  ar« 
rondissementj  page  298  et  299  du  i^  volume^  la  preuve 
qu'il  a  été  question  de  nommer  successivement,  pour  cet 
arrondissement,  deux  correspondants,  mais  on  a  été  obligé 
de  reconnaitre^en  même  temps,que  cependant  pas  un  d'eux 
ne  l'avait  été.  Comment,  après  cela^  a-t-on  pu  bazarder 
de  vouloir  déterminer  quels^evaient  été  les  correspondants 
des  autres  arrondissements^  lorsqu'aucune  pièce  de  cor- 
respondance ne  donnait  pas  les  mêmes  renseignements 
sur  les  noms  ?  Il  faut  convenir  qu'alors  ce  fut  avec  une 
excessive  légèreté  que  Ton  se  permit  de  prononcer  :  Ce 
sont  tels  et  tels  qui  ont  été  les  correspondants. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  II*  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  une  com- 
mission du  Directoire  de  salut  public,  sur  le  fonde- 
ment qu'une  lettre  (6*  pièce  de  la  1 1* liasse,  25  germinal, 
page  291  du  i***  volume),  porte  ces  mots:  «  Ton  dernier 

>  rapport  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  On  profitera  de 

>  plusieurs  vues  excellentes  que  tu  y  donnes...  >  —  Mais 
rien  encore,  ni  dans  cette  lettre,  ni  dans  aucune  dés  autres 
pièces  de  la*  correspondance  du  11*  arrondissement, 
ne  persuade  que  celui  qui  la  tenait  eût  connu  un  Direc^ 
teur  et  une  Agence  et  qu'il  se  fût  agité  contre  un  autre 
ennemi  que  le  royalisme.  Tout  induit  encore  à  croire 
qu'il  n'a  été  mû  que  par  l'instruction  émanée  de  la  Société 
des  Démocrates^  ayant  pour  objet  de  se  prémunir  contre 
les  dispositions  des  défenseurs  de  la  couronne. 

On  a  mis  en  accusation.  J.  Bodson,  comme  prévenu 
d'être  auteur  de  cette  correspondance,  par  résultat  de 
l'analogie  qui  se  trouve  entre  le    11*  arrondissement 
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auqael  elle  se  rapporte^  et  la  rencontre  de  son  nom^  sont 
le  n^  1 1 ,  dans  quelques  unes  des  nomenclatures  qualifiées 
de  listes  d'agents.  On  a  prétendu  corroborer  cette  analogie 
en  constatant  de  cette  maniéré  l'identité  de  récriture  :  Il 
existe,  à  la  page  52  du  a*  volume,  une  lettre  de  moi^  du  9 
ventôse  Tan  4,  avec  l'adresse  écrite  en  toutes  lettres  : 
à  Joseph  Bodson.  11  existe  à  la  suite,  jiage  55,  êé  qui  pa- 
rait en  être  la  réponse  du  12  ventôse,  signée  des  seules 
lettres  initiales  J.  B.  Toute  la  correspondance  dur  11* 
arrondissement  est  de  la  même  écriture  :  de  là  le  tribunal 
à  tiré  la  conséquence  que  les  pièces  de  cette  correspon- 
dance devaient  être  indubitablement  de  Joseph  Bodson. 
Mais,  lorsque  j*ai  parlé  amplement  de  ces  pièces  dans  la 
partie  de  ma  défense^  qui  se  rapporte  à  tout  ce  qui  à  pré- 
cédé l'époque  à  laquelle  on  assigne  l'activité  de  la  prétendue 
conspiration^  j'ai  expliqué  comment  Joseph  Bodson  était 
bien  le  compositeur  des  lettres  qu'il  m'écrivait  particulier 
rementy  qui  se  lisent  dans  les  deux  volumes^  et  qu'on  vevt 
faire  servir  de  pièces  de  comparaison  ;  mais  j'ai  dit  com- 
ment ces  lettres  n'étaient  point  écrites  de  sa  main.  J*ai  fait 
observer  par  le  style  et  les  choses  ifn'noricées  dans  ces  lettres^ 
que  Bodson  était  un  littérateur,  tandis  que  l'orthographe 
se  trouvait  celle  d'un  écolier  de  six  ans.  J'ai  expliqué  la 
raison  seule  de  ces  deux  incohérences.  J'ai  dit  que  Bodson 
était  alors  affecté  d'une  incommodité  à  la  main  qui  ne  lui 
permettait  point  d'écrire  lui  même,  et  qu'il,  fut  obligé 
d'emprunter  le'secours  d'un  jeune  citoyen  qui  lui  servit 
instantanément  de  secrétaire.  Ce  fut  ce  jeune  homAie,  que 
je  ne  nommerai 'poiilt,qui  devint  ensuite  le  correspondant 
du  ix^  arrondissement,  de  manière  que  tes  pièces 
de  cette  partie  de  la  correspondance  et  les  lettres  particu- 
lières decelle  qui' etista  entre  Bodson  et  moi  sont  de  la  même 
main^  sans  qu'aucune  néanmoiAs  se  trouve  être  véritable- 
ment de  celle  de  Bodson  ;  sans  que  Ies*dernières,  par  con- 
séquence^ puissent  servir  de  pièces  de  comparaison  pour 
les  autres,  et  sans  que,  par  la  même  cotiséqùence^  Bodson 
puisse  être-inculpé  d'inroir  été  le  correspondant  du '11  ' 
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arroodisiemeat.  Cela,  d'ailleon^  ne  doit  pts  parMtre  plus 
ârauige  que  ce  qu'on  a  vu  à  Vég^  du  concspondant 
du  5*  an^ndâsseiaem.  Le.  tribunal  est  contenu  que 
quoi  que  les  pièces  fassent  de  la  main  de  Geraaaia  et 
signées  même  d'un  G.^  il  étsit  persuadé  qu'il  n'était  point 
l'agent  du  5*  anondissemeni^  mais  qu'il  présumait 
que  c'était  Guilhem,  qui  sait  cependant  mieux  écrive 
queûermain 

Aipsî  se  détruit  donc  encore  ici  le  système  d'analogie 
des  accusateurs  nationaux^  fondé  sur  la  rencontre  du  nom 
de  Bodson  sous  Je  a"*  i  i,  de  quelques  unes  des  nooieDcli^ 
tures  qualifiéerde  listes  d'agents ^  où  ce  nom  ne  figure 
que  pour  des  abonnements  au  Tribun  du  Peuple ^qnt  son 
auteur  me  procurait. 

Je  dois  détruire  ici  une  autre  impression  qui  m'est  en* 
tièrement  personnelle,  et  que  lors  de  mon  débat  (séance 
du  29  iFentôse)^  on  a  cberché  à  fiiire  nfttre  tout  à  coté  de 
cette  correspondance  du  11*  arrondissement.  Après 
avoir  transporté  et  inventorié  officieusement  dans  oefte 
correspondance  une  lettre  de  ma  correspondance  parttctt- 
lière  arec.  Joseph  Bodson,  datée  du  12  germinal;  ajraèa 
en  avoir  fait  la  9*  pièce  de  la  1 1*  liasse^  puge  297  du  i« 
volume,  le  président  a  prétendu  que  cette  pièce  étsk  la  ré- 
ponse que  me  faisait  Bodson,  pour  m'accnser^  à  moi  par- 
tîcQlièrement,  la  réception  de  l'envoi  de  la  eodHoission  dn 
Directoire  de  salut  public.  Il  faut  raf^rter  cette  lettce 
pour  apprécier  si  elle  contient  quelque  chose  qui  présente 
un  tel  sens.  Bodson  me  disait  : 

<  Mon  ami,  je  ferai,et  tu  peux  y  compter,  tout  ce  qui  aéra 
»  en  mon  pouvoir  pour  seconder  tes  vues  ;  j'y  emirioyerai 
»  le  peu  de  talent  que  j'ai»  avec  plaisir  et  zèle,  mais  il  fiiut 
»  que  nous  nous  entendions  avant  que  je  puisse  me  melUe 
»  ii  l'ouvrage.  Je  crois  qu'un  moment  d'entretien  fera  ploa, 
>  etqiue  nous  nous  entendrons  mieux.  Jem'enre|q)orte.à 
»  ta  pr-udence,  pour  m'en  ménager  les  mQyeof .  Compte 
»  que  tu  n'auras /jan^b  è  te  repentir  de  ta  confiance^  ei 
a  qu'elle  m'est , absolument  indi^pensahlej  afin -(itte 'JKMis 


^i— ^— — — ^i^— — ^^—  M  ■  I  — <— ^»«    ■■■     ■■1—— 1^— ^ 

9-  pf^imiOM  mtrchcr  4é  iront  m  mta»  but.  Compte  mm 

>  qae  j€  ne  me  confie  à  penoime  0ur  ce  ^ui  peut  intéres- 

>  ter  dîrectemeat  des  intérêts  aussi  précieux  que  les  tiens^ 
^  et  ce  que  nous  evons  eo  vue.  w 

Ppur  bien  entendre  isette  lettne>  il  iiut  ttroir  celle  que 
le  mtme  Bodson  «n'écrivait  le  j8  ventôse^  page  i  8  du  a* 
vçhvûfiy  et  qui  termine  ainsi  :  e  Je  Jeraî  quelques  notes: 
»  m  ne  me  reprocheras  pas^  j*espirej  qu'elles  ne  sont  pas 
9  à  b  hauteur  ;  tes  principes  sont  teUement  les  miens, 
m  que  nous  ne  pouvons  diffécer  que  sur  les  moyens. 
»  Ûécrit  que  je  t'ai  fait  passer  était  fait  si  y  a  plus  de  cinq 
»  mois.  Autres  tefxxpn,  autres  mœuns.  Je  voudrais  que 

>  nouji  pussions  eoftvenier  ensemble,  nous  pourrions  dé»* 

>  velopper  qikelques  idées^  nous  diviserions  le  travail  :  ai 
»  je  pouvais  partager  tes  travaux  et  les  alléger,  je  m'esti^ 
p  foerais  heureux....  »  On  voit  clairement  ici  i^uefiodson 
témoignait  Tenvie  de  partager  mes  travaux  politico*litté^ 
•raires.  Eh  bien,  la  lettre  du  la  germinal  nist  que  le  dé- 
veloppement de  cette  proposition,  à  laquelle  j'avais  dû 
loépofidrje  dans  les  termes  qui  convenaient  à  TofiEre  aussi 
§énérjSMscment  faite  d*une  collaboration  dont  je  sentais  le 
prix.  Bodson  me  répliquait  le  12  germinal  :  «  Je  ferai,  et 
a»  tu  peux  y  compter^  itout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir 
M  pour  seconder  tes  vuea.  J'y  employerai  \e  peu  de  talents 
»  que  j'ai^  avec  plaisir  et  zèle,  mais  il  faut  que  nous  noue 
#  entendions  avant  que  je  puisse  me  mettre  à  l'ouvrage.  » 

Qttd  ouvrage  ?  Qui  ne  sent  pas  que  cette  phrase  est  la 
même  que  celle  de  la  lettnedu  18  ventôse  :  4:  Si  je  jpiouvaiie 
»  fûXXfi^gtr  tes  travaux  et  les  alléger.  »  Et  lorsqu'il  disait 
ce  même  jour  :  «  Tes  principes  sont  les  miens  ;  nous  de 
»  jpouvons  que  différer  sur  les  moyens...;  je  voudrais  que 
»  nous  puissions  converser  ensemble...  »  11  n*à  fait  que  se 
Répéter  le  1 2  germinal  en  disant  :  <  41  faut  que  nous  nous 
»  entendions  avant  que  je  puisse  me  mettre  ft  Touv/age..^ 
»  Je  crois  qu'un  moment^ d'jiintretien  ktA  plus....; 
)►  jcçmptes  que  tu  n'duras  îamaia  à  t^  cepeAttlr  de  tA  con<r 
»  fiance^  et  if u'elle  m'eat  ab^^ltrant  indtepeQsabk»  it&s 
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<  que  noos  puissions  marcher  de  front  au  même  but....  > 
Il  ne  s'agissait  donc' évidemment  dans  tout  cela  que  d'un 
concert  entre  un  journaliste  et  un  homme  de  lettres  qui 
s'offrait  pour  son  collaborateur.  —  Pourquoi  a-t*on 
cherché  à  envenimer  cela,  et  à  vouloir  faire,  par  cette  lettre 
de  Bodson  du  12  germinal,  de  moi,  le  régulateur  prin* 
cipal  et  le  concesseur  des  missions  du  '  prétendu.  DfVec- 
toire  de  Salut  public,. dt  [lui,  Bodson,  un  agent  de  ce 
Directoire  ;  tandis  qu'il  ne  le  fut  jamais  ?  Il  est  certain 
qu'on  a  voulu  prêter  ici  à  deux  hommes  chacun  un  rôle 
bien  éloigné  de  ceux  que  les  pièces  dont  on  a  prétendu  les 
faire  sortir,  présentent  sensiblement;  et  si,  en  forçant 
ainsi  le  sens  des  écrits  les  plus  innocents,  on  pouvait  faire 
fortune,  il  n'y  .aurait  pas  grand  peine  à  bâtir  tous  les  sys- 
tèmes d'accusation  possibles. 

Cette  digression  indispensable  m'a  entraîné  un  peu  loin . 
Je  demande  pardon  de  l'étendue  extrême  de  ce  plaidoyer. 
On  reconnaît  peut  être  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
l'abréger,  et  que  c'est  ici  un  dédale  immense  de  pièces  et 
de  faits  qui^  étant  entrés  dans  l'accusation,  nfcessitent 
bien  de  les  débattre  tous  les  uns  après  les  autres.  Il  ne 
faut/accuser  que  la  nature  de  la  cause  et  non  pas  nous.  Je 
reviens  à  mon  examen  des  prétendues  agences  civiles.  Il 
ne  m'en  reste  plus  qu'une  qui  est  celle  du  iV  arrondis- 
sement. 

Les  accusateurs  nationaux  ont  prétendu  qu'un  agent 
du  1 2«  arrondissement  avait  reçu  et  accepté  la  nomina- 
tion, sur  le  'fondement  que  la  10*  liasse  (page  244  du  i^ 
volume)  présente  la  correspondance  la  plus  suivie  entre 
lui  et  le  Directoire  insurrecteùr. 

Or,  il  faut  commencer  par  faire  observer  que  dans  toutes 
les  pièces  dû  correspondant  de  cet  arrondissemisnt,  on  n'y 
trouve  pas  une  fois  le  nom  de  Ùirectoire  insurrecteùr  ni 
même  de  Salut  public.  '      '        . 

Celui  auquel  on  attribue  cette  correspondance,  c'est 
Moroy,  co-accusé.  Il  a  bien  avoué  ici  d'avoir  été  k  cor» 
respondatit  d'une  iSocî^^^  if e  Démocrates^  qui  seprôpo- 
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sait  de  ranimer  l'esprit  public  et  de  le  garantir  des  pièges 
cki  royalisme  menaçant.  Il  vous  a  dit  positivement  qu'il 
avait  reçu  une  instruction  portant  ce  titre  :  Société  de 
Démocrates.  Il  a  aJQUté  que  dans  cette  instructiod  on 
exposait  un  tableau  très  touchant  des  maux  du  Peuple  et 
de  la  perte  de  ses  droits  ;  on  le  chargeait^  lui,  Moroy^  de 
répandre  l'instruction  en  distribuant  des  journaux,  de 
recuillir  des  renseignements  sur  les  variations  journa- 
lières de  l'esprit  public  et  d'envoyer  ces  renseignements. 

Le  hazard  de  l'analogie  a  encore  parfaitement  servi  les 
accusateurs  nationaux'  à  l'égard  de  ce  correspondant.  Le 
rapport  serait  incontestable  entre  la  rencontre  du  1 2*  ar- 
rondissement ef  le  n«  I)  s'il  n'y  avait  pas  encore  la  petite 
difficulté  qu'au  lieu  du  nom  Moroy^  on  trouve  celui  de 
Monroy^  dans  celles  des  nomenclatures  que  l'on  a  choisies 
pour  leur  prêter  la  qualité  de  listes  d'agents  du  prétendu 
Directoire  de  Salut  public.  Mais  dût-on  ne  pas  daigner 
prendre  garde  à  cette  petite  différence  entre  Monroy  et 
Maroy,  il  n'y  aurait  là  encore  qu'un  hazard  et  rien 
autre  ;  un  hazard  qui  ne  prouverait  rien  contre  Taffaire^ 
ni  contre  Morqy  co-accusé^  lequel  a  donné,  lors  de  son 
débats  les  explications  les  plus  satisfaisantes  sur  chacune 
de  ses  pièces  et  sur  son  unique  but  de  fournir  des  moyens 
de  se  mettre  en  garde  contre  la  féroce  faction  royale  qu*il 
craignait  peut  être  plus  que  perso^j^,' parce  qu'il  savait 
l'apprécier,  qu'il  entrevoyait  ses  plans  et  qu'il  lui  attri- 
buait tous  les  maux  soufferts  par  le  Peuple. 

J'ai  fini,  citoyens  Jur/s,ma  dissertation  sur  le  prétendu 
envoi  dans  Paris  à  des  agents  principaux  d'arrpndisse- 
mentj  d'instructions  à  la  suite  du  projet  de  .création  d'un 
Directoire  insurrecttur  et  d^orgarrisationd^une  agence. 
Il  en  résulte  la  démonstration  que  ces  instructions  sont 
restées  en  projet;  qu'il  n'y  a  point  eu  d'agents/ mais  de 
simples  correspondants;  que  les  listes  de  prétendus  agents 
ne  s'appliquent  pas  aux  correspondants  ;  qu'il  n'y  a 
d'analogie  bien  prouvée  que  pour  un  seul  sur  douze  : 
ce  seul  est  Cazin  {il  y  en  aurait  une  seconde  si  Moroy 


tassiy  correspoodaaty  de  spa  pfopTD  «na,  du  ly  snroii- 
dissement,  poayait  étr»  mxMuio  iaooniestaUemeot  le 
niéme  qa^*Moiiioy  port<  sont  le  n^  i3  de  quelques  unes 
des  Domenclatures),  Il  a*y  a  doncqve  le  seôl  correspoiw 
dant  Cazin  donc  Videuûté  soit  bîea  recoanue;  qu^eotoos 
cas  les  divers  correspondaots,  connua  et  mconiias^  n^exis* 
taient  que  sous-  rioatitutioa  d'une  Satiété  de  Démo^ 
craies  qai  n'avaient  qu'en  vue  d'édairer  et  de  vivifier 
l'opinion  publique  et  de  préserver  le  Peuple  des  atteotats^ 
du  royalisme  ;  et  qu'ainsi,  jusqu'à  cette  correspondance 
inclusivement,  il  n'y  a  point  encore  de  conspîratearsy  ni 
de  conspiration.  , 

Il  faut  passer  è  la  prétendue  organiaatidh  d'agents  min- 
utaires. , 

«  Cinq  liasses  (disent  les  accusateurs  nationaux»  page 
»  lo  de  leur  Exposé  du  6  ventôse),  cinq  liasses  des  pa- 
»  piers  saisis  avec  Babeuf  sont  compcMées  de  reoseigne^ 
»  ments  relatifs  à  la  partie  militaire,  en  sorte  qu'il  n'est 
»  pas  permis  de  douter  que  les  commissions  d'agents  ont 
»  été  envoyées  et  acceptées.  » 

€  Cinq  agents  militaires  (dit  Grisel  dans  ses  déposi- 
»  tions)oatété  choisis  pour  fonper  un  comité  militaire.  » 

En  sorte  que  voilà  encore  une  analogie  assez  bien  éta- 
blie, du  moins  entre  le  nombre  cinq  pour  la  division  des 
opérations  et  des  coogirateurs,  militaires. 

Mais  voyons  queues  sont  ces.cipq  liasses  et  ces  cinq 
agents.  _ 

i**  liasse,  intitulée  :  Partie  fnilH^irey  vol.  i«%  page  5. 

a*  liasse  .  Légion  de  police  et  autres^  corps  armés, 
même  volume^  page  14.      _  .  , 

3*  liasse  :  RégimenLde  Flandre^  bataHlons  de  ligne  et 
autres,  même  vol.^  page  40. 

4*  liasse':  Bataillons  intra  et  extroi  muro^^  même  vo^ 
lume,  page  48. 

5*  liasse  :  Bataillons  des  environs  de  Franciade. 

Grisel  a  dit  que  les  cinq,  agents  étaient  Fjron,  jRom* 
gnol,  Ma^sard,  Germafn  qi  lui  Grisei. 
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Cl]iachon9  H  QOU&  pourrons  appIjqjB^r  A  cbucun  de  çc& 
cinq  agents  une  des  cinq  liasses^ 

N'oublions  pas  que  les  accusateurs  nationaux  ont  dit 
(page  10  de  leur  Exposé)  que  le  contenu  de  ces  liasses  ne 
permettait  point  de  douter  que  les  commissions  d^ageniS' 
militaires  eussent  été  envoyées  et  acceptées, 

J*ouYre  la  i'*  liasse  (i^^*  volume^  page  5)  intitulée  : 
Partie  miKtaire,  J'y  cherche  la  trace  (Fune  commission 
d'agent  et  je  n'en  trouve  aucune.  J'y  vois  27  pièces  qui  ne 
sont  que  des  nomenclatures^  et  ce  n'est  qu'en  tête  de  la 
première  que  je  lis  :  Liste  des  hommes  propres  au  com» 
mandement.  Le  moment  n'est  pas  venu  de  parler  du  fond 
de  cette  pièce.  Nous  ne  cherchons  ici  que  l'organisation 
militaire  et  les  commissions  d'agents. 

J'ouvre  la  seconde  liasse  :  Légion  de  police  et  autres 
corps  armés,  page  14,  i*'  volume.  J'y  vois  quelques  pièces 
de  la  main  de  Germain  que  l'on  a  bien  priétendu  être  rela- 
tives à  la  qualité  d'agent  militaire,  mais  dont  il  a  détruit 
lui-même  cette  interprétation^  que  nous  détruirons 
aussi  dans  cette  défense  générale,  lorsque  l'instant  sera 
venu  déparier  des  prétendus  moyens  d'exécution.  Maïs 
ie  cherche  vainement  dans  cette  liasse  la  trace  d'une  cpm- 
mission;  je  ne  la  vois  pas. 

J'ouvre  la  3'  liasse  :  Régiment  de  Flandres,  bataillons 
de  ligne  et  autres,  1^  vol.,  page  40.  —  Là  seulement  je 
mneontre  les  traces  d^une  mission  remplie  par  Grisel.  J'en 
suspends  pour  deux  minutes  rexâmen,  pafte  qu'elle  doir 
rae  conduire  un  peu  loin,  et  que  je  trouve  convenable  de 
présenter  dé  suite  deux  mot»  seulement  que  j'ai  à  arti-* 
caler  sur  les'4*  et  5^  liasses. 

J'ouvre  la  4*  liasse  \:  Bataillons  intra  et  extra  muros, 
premier  volume,  page  48.  -^  J'y  trouve  un  seul  chiffon. 
C'est  la  copie  d'un  simple  profet  de  lettre  du  35  germinal, 
adressée  au  citoyen  Van.  et  annonçant  l'envoi  de  deux 
commissions^  Tune  d'agence  civile^  l'autre  d'agence  mili- 
taire. Rien  du  tout  ne  paraît  à  la  suite.  Aucune  réponse^ 
aucune  continuation  de  la  correspondance  du  préteûdtt 


\ 
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comité.  En  sorte  qu*on  voit  que  ce  n'est  là  qu'un  projet 
pur  et  simple  qui  n'a  pas  reçu  le  moindre  accomplisse- 
ment; rien  ne  prouve  même  que  la  lettre  d'envoi  fut  expé- 
diée. Le  citoyen  Van.  d'ailleurs  n'est  pas  connu  dans  les 
dépositions  de  Grisel  et  ne  fait  point  partie  des  dnq  pré- 
tendus agents  militaires. 

J'ouvre  enfin  la  5*  liasse  :  Batailtbn  des  environs  de 
Franciade,  premier  volume^  page  49....  J'y  trouve  encore 
un  chiffon  absolument  pareil  à  celui  de  la  4"  liasse.  C'est 
la  copie  d'un  simple  projet  de  lettre  du  25  germinal, 
adressée  au  citoyen  ^055.  et  annonçant  l'envoi  de  deux 
commissions^  l'une  d'agence  civile^  l'autre  d'agence  mili- 
taire. Rien  ne  se  volt  encore  â  la  suite.  Aucune  réponse  du 
prétendu  agent,  aucune  continuation  de  correspondance 
du  prétendu  comité  :  de  telle  manière  qu'on  aperçoit  que 
ce  n'est  qu'un  projet  pur  et  simple^  qu'il  n'a  point  eu 
d'accomplissement»  et  rien  même  n'atteste  que  la  lettre 
d'envoi  fut  expédiée. 

Je  cherche  en  vain,  l'organisation^  la  mise  en  activitéj 
ses  rapports  suivis  de  la  correspondance  des  cinq  agents 
militaires^  indiqués  par  Grisel^  savoir  :  Fyon,  Rossignol^ 
Massard,  Germain  et  Grisel.  Je  ne  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à  cela,  si  ce  n'est  dans.la  partie  qui  regarde  Grisel. 

Je  vais  l'examiner  : 

Citoyens  Jurés  I  Le  chapitre  Grisel  est  très  important  et 
il  devrait  occuper  la  plus  grande  place  dans  ce  solennel 
procès.  Je  n'entreprendrai  point  de  le  traiter  en  entier. 
J*ai  tant  d'autres  choses  à  développer  que  je  ne  peux  sans 
doute  y  cotisacrer  tout  le  temps  qu'il  exigerait.  Je  m*en  re- 
pose sur  plusieurs  de  mes  co-accusés  et  sur  leurs  défen- 
seurs qui  pourront,  mieux  quemoi,  entrer  dans  les  détails^ 
pénétrer,  pour  ainsi  dire,  ^ans  l'âme  atroce  du  vil  per- 
sonnage^ et  le  suivre  dans  tous  les  défilés  tortueux  de  son 
rôle  infâme.  Je  renvoie  encore  à  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
les  débats  pour  le  démasquer.  Je  n'esquisserai  donc  qu'une 
faible  partie  du  tableau  ^ouvantable  que  le  pinceau  des 
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amtemporainSy  comme  celui  de  la  postérité,  auront  à  faire 
de  ce  monstre. 

Les  preuves  administrées  dans  le  débat,  du  fait  que 
Grisel  était  revêtu  du  titre  de  mouchard  de  la  police,  bien 
avant  Tépoque  à  laquelle  on  &te  Torigine  de  la  conspira- 
tion ;  qu'en  cette  qualité  il  était  chargé  d'épier  les  démar- 
ches des  plus  ardents  républicains,  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  entr^  dans  leur  plus  intime  confidence,  d%  les  pro- 
voquer aux  mouvements  les  plus  extrêmes,  de  les  dénoncer 
ensuite  et  de  les  livrer  pieds  et  poings  liés  à  l'autorité  ;  les 
preuves  de  ce  fait,  produites  par  les  débats,  ne  le  laissent 
plus  en  doute,  et  il^est  même  certain  et  devenu  clair  aux 
yeux  de  tous,  que  Grisel  était  parvenu  à  s*insinuer  dans 
la  confiance  de  quelqu'une  des  personnes  qui  approchaient 
la  Société  dite  des  Démocrates^  qu'il  a  le  premier  trans- 
formée devant  les  autorités  et  le  public  en  un  comité  JP in- 
surrection. Il  est  certain  qu'il  était  parvenu,  à  force  de 
traîtresse  et  d'hypocrisie,  à  ce' terme  d*approximation,  à 
ces  accointances  et  à  ce  degré  d'initiation  qui  était  le  but 
de  ses  vœux,  lorsqu'il  fit  au  24  germinal  la  trop  fameuse 
brochure  :  Lettre  de  Franc  Libre  à  son  ami  La  Terreur. 

Il  n'y  a  point  encore  de  doute  qu'il  voulut  par  là  ac- 
quérir de  plus  grands  droits  à  cette  confiance  qu'il  recher- 
chait^ et  qu'il  désira  Faccroitre. 

A. 

Pe/sonne  n'a  contesté  que  cette  brochure  ne  f.ût  parvenue 
en  manuscrit  à  la  Société  dite  des  Démocrates  et  que  ce 
ne  fût  elle  qui  l'eût  fait  im]>rimer  ;  mais  je  n'ai  pas  accédé 
à  la  prétention  que  ce  fût  par  l'intermédiaire  de  Darthé 
qu'elle  y  est  parvenue.  Je  sais  seulement  qu'elle  y  est  ar- 
rivée, mais  j'ignore  comment  et  par  qui. 

On  s'est  gardé,  citoyens-Jurés,  de  vous  faire  connaître 
cette  brochure  ;  car  elle  n'est  point  dans  les  pièces  impri- 
mées, et  on  a  été  forcé  d'en  parler  beaucoup  dans  les  débats, 
sans  que  cependant  on  en  soit  venu  à  la  lire.  11  est  utile  de 
la  disséquer  ici  parce  que  peut-être  on  y  trpuvera  une 
grande  partie  de  la  prétendue  conspiration,  et  parce  que 


le  rAlt  tttb9équci;t  de  Gmel  ne  peut-^tee  biea  apprit* 
qu'après  la  connaissaDce  prise  de  cette  remarquable  pièce. 

La  lettre  ultra-démagogique  de  Grisel^  sous  le  titre  de 
Franc  Libre  à  la  Terreur^  commence  par  une  sanglante 
exposition  de  la  situation  déplorable  des  défenseurs  de  la 
patrie,  des  tristes  résultats  de  la  révolution  et  de  l'inutilité 
de  tant  de  sacrifices  pour  la  conquête  de  la  liberté  publique. 

«  En  vain  (leur  cÛt-il)  avons  nous  ébréché  nos  sabres 
»  sur  le  casaquin  des  plats  soutiens  des  loups  cAuronn^  ; 
»  en  vain  nous  avons  bivouaqué^  jeûné^  combattu^  sué  sang 
»  et  eau  et  tué  des  poux  et  des  esclaves  durant  quatre  ans; 
»  nous  avons  tiré  notre  poudre  aux  moineaux;  et  cette 
»  liberté,  ce  digne  objet  de  nos  vœux,  c6  but  sacré  de  nos 

>  travaux,  ainsi  que  la  douce   égalité^  son  inséparable 

>  compagne,  ne  sont  plus  que  de  vaines  images  empreintes 
»  sur  les  torchons  de  la  cuisine  des  héritiers  de  Capet, 
»  qu'une  vaine  fumée  comme  celle  de  ma  pipe.  Sous  les 

>  mots  d'ordre  et  de  discipline,  nous  et  tous  nos  frères  les 
»  Sans-Culottes^  sommes  enchaînés  comme  des  chiens 
»  de  bassc'cour,  avec  la  différence  qu*on  jette  aux  dogues 
»  de  quoi  se  passer  par  le  cou,  lorsqu'ils  aboyent  ;  et  que 

>  nous^  .on  nous  traite  à  bouche  cousue.  > 

Il  peint  ensuite  la  misère,  la  famine  et  la  ruine  du 
peuple  : 

«  Eussions  nous  jamais  abandonné  nos  foyers,  nos 
»  femmes^  nos  enfants,  nospères^  nobmères^  pour  terrasser 
»  les  coquins  qui  menaçaient  notre  patrie^  si  nous  avions 
»  cru  que  durant  que  nous  fi>uetterions  sur  le  bec  des- 
»  émigrés,  et  sur  la  gueule  aux  rois,  des  tigres,  à  poil 
»  doré,  auraient  étranglé^  déchiré  et  dévoré  nos  parents, 
»  nos  amis^  la  liberté  même  ?  Oui,  mon  ami^  oui  :  quel^ 
»  qu'étrange  que  soit  œ  que  je  t*an nonce,  ce  n*en  est  pas 
»  moins  aussi  vrai,  qu'il  l'est  de  dire  qu'un  B.  comme  toi, 
»  vaut  mieux  que  cent  J.  F.  comme  ceux  qui  nous  goa- 
»  vernent;  et  le  croquis  que  je  te  vais  faire  du  tableau  que 
»  )'ai  ici  dq>uis  dix  mois  sous  les  yeux,va  t'en  convaincre  : 
»  je  n*y  ajouterai  aucun  serment  pour  te  le  faire  croire  ; 


»  car  depais  le  serment  de  fidélité  â  la  Constitutibn  de 
»  1793^  je  n'ai  vu  que  des  grédias  sans  flme  et  sans  hon- 

>  neur^  faire  des  serments.  » 

II  trace  avec  d'horribles  couleurs  le  gouvernement  de 
1795  ;  il  le  peint  bien  plus  détestable  que  celui  de  la  mo- 
narchie ;  il  maudit  les  auspices  sous  lesquels  il  a  été  ins- 
titué : 

«  L'insolent  orgueil  de  la  cour  des  ci-devant  grands 

>  (s'écrie-t-il)  bous  a  forcés  à  renverser  le  trône.  Nous 
t  avions  établi  un  gouvernement  populaire^  oti,  comme 
»  dit  père  La  Tulippe,  chacun  avait  le  droit  de  se  croire 
»  bourgeois.  Durant  que  nous  ramassions  de  toutes  parts 
^  au  demi-çercle  les  J .  F.  qui  trouvaient  à  redire  sur  ce 

>  qu'il  nous  avait  plu  de   faire  chez  nous^  des  coquins  ' 
»  de  commis,  auxquels  nous  avions  confié  le  soin  de  nos 

>  afiTaires^  après  avoir  égorgé  ceux  d'entreeux  qui  voulaient 

>  nous  être  fidèles,  ont  établi  sous  le  nom  de  Directoire 
>.  exécutify  cinq  lyonsqu^iis  ont  caparaçonnés^  harnachés  ^ 
»  et  panachés  comme  des  mulets  de  Provence^  et  entoures 
»  de  scapins,  de  scaramouches  et  de  cartouches,  qui, 
»  tous  ensejxible,  ont  q^uintuplé  la  morgue,  l'insolence, 

>  la  tyrannie  et  le  despotisme  de  feu  Cochon  Capet,  leur 

>  digne  prédécesseur.  > 

Grisel  fait  un  pompeux  éloge  du  Gouvernement  de  93  ; 
il  déplore  Taffreuse  dépopulation  que  la'famine  a  produite  : 

«  Le  Gouvememcdit  que  nous  avions .  laissé  en  93, 
>r  mettait  Fégolsme  à  contribution,  pour  établir  des  ma- 
»  gasins  d'efiets  et  de  comestibkftj  nécessaires  au  salut 
»  de  la  patrie;  celui  que  nos  perfide^  cpix\lni8  lui  ont  subs- 

>  titué,  n'établit  d'autre  uiagaain  pt^bliq  que  celui  de 
»  ClaoMrt  composé  de  milliers  de  Cii4avres  4ie  répubUcaina 
»  morts  de  faim,  qui  viennent  depuis  dix-huit  mois»  à 
»  chaque  heure,  par  charretée,  Qçcombrer  cet  horrible 
»  dépôt.  > 

Il  peint  les  armées  livrées  au  despotisme  des  anciens 
G^Sders  nobles,  tandis  que  lea  héros  plébéiens  ^ui  ont 
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conduit  nos  soldats  à  la  victoire  en  sont  indignement 
chassés  : 
<  Les  nobles  nous  avaient  toujours   trahis,  et  nous 

>  nkivons  vraiment  vaincu  qu'après  les  avoir  chassés  de 
»  nos  armées;   aujourd'hui  les  braves  B.  d'officiers  de 

>  tricot^  qui  nous  ont  conduit  à  la  victoire^  qui  ont  ainsi 
»  que  nousj  la  peau  toute  recousue,  sont  indignement 
»  supprimés  et  remplacés  par  des  chouans^  des  castes 
»  nobles  et  musquées.  » 

Il  compare  Tétat  de  Paris  en  93  et  en  96  : 

€  Paris,  ce  beau  Paris  de  93^  oti  la  liberté,  légalité  et 
»  l'abondance  formaient,de  tout  le  Peuple,  la  plus  heureuse 
»  famille^  n'est  plus  qu'une  affreuse  forêt  remplie  de 
»  loups  dévorants  et  de  brebis  expirantes,  ces  loups  sont 
»  les  gouvernants  et  les  riches  ;  et  les  •  brebis  sont  les 
»  patriotes^  nos  parents^  nos  frères.  > 

Grisel  revient  ensuite  au  tableau  de  l'ignominie  qu'on 
déverse  sur  les  défenseurs  de  la  liberté,  sur  le  sort  futur 
qui  les  attend  et  il  leur  fait  une  première  provocation  à 
la  révolte  : 

€  Nos  compagnons  d'armes  mutilés  aux  combats,  sont 
»  ici  écrasés  ou  éclabousés^  couverts  de  boue  et  de  mépris, 
»  par  les  gouvernants  et  leurs  bas  valets  ;  et  la  plupart 
»  d'entre  eux  sont  réduits,  en  mendiant,  à  maudire  l'ingra- 
»  titude  d'une  patrie  pour  laquelle  ils  ont  versé  leur 
»  sang  ;  ils  ont  tort,  cher  camarade,  diras-tu.  Non,  mon 
»  ami,  ils  ne  l'ont  point.  Les  douloureux  accents  de  leur 
»  désespoir  cesseront  quand  nous  les  aurons  vengés,  et 
»  cela,  j'espère,  ne  tardera  pas.  » 

11  enchérit  surVette  première  proposition.  11  peint  l'état 
d'asservissement  et  d'oppression  honteuse  dans  lequel  on 
retient  les  troupes  campées  sous  Paris  ;  il  annonce  les 
prochains  effets  de  leur  ressentiment  : 

%  Les    généraux   qui     nous    commandent    ici,  vils 

>  flagorneurs  et  flagornés  des  cinq  mulets  panachés,  nous 
»  tiennent,  sous  Tombre  de  disdipline,  dans  l'eklava^e  le 

»,  plus  abject.  Parqués  comme  un  vil  troupeau,  à  l'Ecole 


t 
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»  militaire,  on  nous  empêche  de  communiquer  arec  nos 

>  amis,  nos  parents.  Ah  I  sans  doute,  on  craint  que  leurs 

>  larmes  n'émeuvent  nos  cœurs,  et  n'inspirent  à  notre 
»  courage  une  juste  vengeance  ;  mais  ils  ont  beau  faire 

>  f.....  1  Quoiqu'on  nous  croie  des  machines  oppressives, 

>  essentiellement  obéissantes^  les  tyrans  sauront  bientôt 
»  que  nous  sommes  aussi  les  vengeurs  des  droits  de 
»  l'homme  et  de  l'humanité.  ». 

Le  £biuXj  le  Judas-Grisel  rappelle  le  milliard  promis  aux 
soldats  républicains  en  1793^  afiecté  sur  les  domaines 
nationaux,  et  il  se  récrie  amèrement  contre  la  banque- 
route qu*il  accuse  le  gouvernement  de  leur  en  avoir  faite, 
cumulativeméht  avec  tant  d'autres  banqueroutes.  Voici 
ses  termes  :        .  % 

4L  Le  gouvernement  de  93  nous  avait  assuré,  mon  cher 
»  camarade^  la  dépouille  des  ennemi»  de  la  patrie,  pour 
»  prix  de  la  victoire.  Le  gouvernement  actuel  donne,  sous 
»  le  nom  de  restitution,  à  nos  ennemis,  ce  que  nous 
»  avions  conquis  sur  eux,  et  ce  qui  servait  de  ga* 
»  rantie  à  notre  monnaie  républicaine,  d'où  il  résulte 
»  que  les  scélérats  qui  nous  gouvernent,  après  avoir  foulé 
»  aux  pieds  le  bonnet  rouge  qu'ils  étaient  indignes  de 
»  porter,  sans  pudeur  en  ont  mis  un  vert  sur  leurs  t0tes; 
»  et  que,  pour  compléter  leur  infamie,  en  continuant  de 
»  nous  promettre  un  milliard,  ils  nous  réservent  en  réalité, 
»  pour  récompense,  les  tentes  dont  ils  nous  ont  p/ivésde- 

>  puis  trois  campagnes,  pour  nous  faire  à  chacun  une 
»  besace.  »  1 

Il  conclut  par  une  dernière  excitation  à  l'insurrection  : 

<  Je  n'aurais  jamais  fini,  mon  cher  la  Terreur,  si  j'en- 

>  treprenais  de  te  tracer  toutes  les  horreurs  qui  m'envi* 
»  ronnent  ici  ;  mais,  plus  habitué  à  më  battre  qu'à  me 
»  plaindre,  aussi  patient  dans  la  douleur  que  terrible 

>  dans  la  vengeance,  je  n'attends,  mon  cher  camarade, 
»  avec  dix  millions  de  démocrates  opprimés,  que  l'instant 

>  où  la  paix  extérieure  te  permettra,  ainsi  qu'à  tes  com- 


[^ 

>  pagnons  d'armes,  de  rentrer  dans  vos  foyers.  Alors, 
»  nous  prouverons  ensemble  à  la  France  et  à*  l'Univers, 
»  que  nous  savons  aussi  bien  punir  les  traîtres  et  main- 

>  tenir  nos  serments  de.  93,  que  nous  avons  su  vaincre 
»  la  meute  des  rois.  » 

Je  vou?  le  demande,  citoyens  Jurés,  ou  avez  vous  va 
dans  le  procès  une  pièce  qui  valût  celle-là,  pouc  l'exaspé- 
ration^ l'audace  des  idées,  et  la  violence  apparente  des 
intentions  de  son  auteur  ?  Si  quelqu'un  doit  être  coiiii- 
déré  comme  provocateur  au  bouleversement  de  Tordre 
existant^  quel  est  celui  qui  peut  s'^aler  à  Grisel  ?  Mais 
que  direz^Vous  si  une  multitude  de  circonstances  rap- 
pnxrhées  vous  portent  à  croire  que  ce  tft^  point  Grisel 
seul,  ni  mÇme  Grisel  en  principe,  qui  fournit  ces  excita- 
tions ?  Y  reconnaissez-^us  bien  son  style  et  ses  moyens 
intellectuels  ?  Certes,  ce  ne  furent  point  des  observations 
si  oiseuses,  si  futiles  que  celles  que  l'on  fit  sur  la  piteuse 

orthographe  du de  floréal.  Quand  vous  avez  vu  la 

cbétive  aéfectuosité  de  la  premiôre  révélation  de  Grisel, 
qui  était  destinée  à  être  offerte  à  un  directeur,  comment 
eoncevez^vous  qu'il  ait  pu  faire  povrr  des  Sans-Culottes 
une  pièce  si  remplie  d'art,  'd'esprit  et  de  logique  ?  Que 
direz  vous  s'il  vous  paraît  que  c'est  avant  Grisel  le  mi*» 
nisti^  Cochon,  et  avant  le  ministre  Cocfion  le  directeur 
Carnot,  qui  a  conçu  ces  ingénieux  moyens  défaire  tomber 
dans  des  pièges  atroces  les  plus  ardents  des  républicains  ; 
afiti  de  sb  mettre  en  mesure  de  les  immoler  pour  effrayer 
ensuite  tous  ceux  de  leur  religion,  tirer  de  là  même  un 
moyen  de  prononcer  leur  proscription  générale,  et4éfini« 
tivement  d'ensevelir  la  République?  Contiendrez-vous  bien 
votre  indignation  à  la  vue  de  cette  immortalité  sans 
exemple,  de  cette  hypocrisie  monstrueuse,  qui  se  foit  lip 
procès  à  elle-même,  qui  sait  si  bien  feindre  le  langage  du 
Peuple,  parler  comme  lui  de  ^çs  mœurs,  paraître  les 
sentir  comme  lui  et  s'en  plaindre  comme  lui  qu'on  les  a 
soi-même  fomentés  et  qu'on  ne  veut  foncièrement  que  les 
con^lider?».^.  11  faui  voir  la  conduite   successive  du 
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Gdsdj  po  w  faire  édalier  d'avaiiugecet  premièni  lamières 
«cfnre^Ulir  fenemeotla  vérité. 

A  la  page  4a  an  i*'  vahime»  eet  ane  lettre  de  Gmel  da 
d6gsnnittal.EUe  est  aioii  intttiilée  :  L auteur  itU  lettre 
de  Franc  Libre ^  aux  frèree  répubHeains  du  DmacromB 
rnsonaenim.  Il  débute  ensuite  par  cette  phrase  :  «  J'ai 
»  reço  avec  on  plaiair  inexprimable  les  instructions  et  le 
»  breifet  d'agent  secondaire  qoe  votre  confianee  m'a 
»  accordés....  » 

• 

Rapprochant  de  ces  expressions  l'offre  faite  par  Grîsei 
et  le  tribunal  de  représeirter  les  instructions  et  le  brevet 
tTagent  que  Grisel  a  prétendu  avoir  reçu  le  34  germinal^ 
Favair  caché  ensuite  dans  son  matelas  en  attendant 
Pinstant  favorable  pour  le  mettre  au  Jour,  Pavoir  cru 
égaré  ou  perdu  pendant  quelque  temps,  parce  qu'il  ne 
pouvait  plus  reconnaître  ce  'matelas  qui  avait  été  con-- 
fondu  avec  une  foule  d? autre  s  dans  un  déménagement, 
Pavoir  ensuite  retrouvé,  environ  quinze  jours  après  la 
découverte  de  la  prétendue  conspiration  ;  (i)  et  Pavoir 
laissé  entre  les  mains  du  directeur  Carnot,  qui  tf avait 
pas  jugé  essentiellement  nécessaire  de  la  joindre  au 
procès  avant  la  demande  quietPfut  faite  en  conséquence 
f  un  jugement  de  la  Haute^Cour  du  2g  ventôse,...  (2); 
rapprochant  la  représentation  efiectiTement  faite  dans  la 
séance  du  38  germinal^  d'une  pièce  de  la  main  de  Pillé^ 
contenant  copie  de  l'acte  qui  se  lit  dans  les  volumes  soug 
h  titre  de  Création  d*un  Directoire  insurrecteur,  avec 
Porganitation  dfun  agent  militaire  et  une  instruction  à 
la  suite.,.  ;  rapprodiant  ensuite  l'apparence  d'authenticité 
du  fiât  du  recouvrement  de  cette  pièce  dans  le  matelas  en 
question,  par  résultat  du  procès  verbal  de  découverte 
rédigé  par  un  commissaire  des  Guerres  près  le  Camp,  à 
peu  près  d  Tépoque  mentionnée  par  Grisel....  ;  rappro- 

% 

(i)  Tpnto  li.  iBafc  993  du  Moographe. 
i%)^âtuk.  Pans  S94. 
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cbant  tDOtes  ces  choses,  il  a  pa  parattre  assex  ▼raisembla- 
Ue  qoe  Grisd  eût  été  iosdtaé,  au  nom  d*an  DirtcOrire 
insurreeieur^  agent  militaire  pour  um  projet  de  coa^firm^ 
tion  oniqoeineiit  dirigée  contre  le  gom^ememeni.  Ceb^  do 
moins  je  le  crois  fortement,  n'est  cependant  pas. 

Il  avait  pu  se  faire,  à  la  vérité,  qoe  Grisd  eût  reço  one 
commission  conforme  à  l'adoption  qoe  j'ai  d^plaré  qui 
avait  d'abord  été  foit  do  projet  de  création  de  Directoire 
insurrecteur^  et  que  nous  avons  prouvé,  plusieurs  de  mes 
co-accusés  et  moij  avoir  été  substitué  par  un  autre  projet 
sous  le  titre  de  Société  deDémocrates,  ayant  uniquement 
pour  but  la  revivification  de  l'esprit  public  et  la  surveil- 
lance des  manœuvres  du  royalisme.  Mais  je  répète  ce  que 
j'ai  dit  à  cet  égard  dans  les  débats^  que  j'ai  plus  qu'une 
forte  présomption^  que  j'ai  la  presque  certitude  qu'il  ne 
fut  jamais  envoyé  à  Griset  et  qu'il  n'eût  jamais  entre  les 
mains  de  pièce  semblable  à  celle  qui  a  été  représentée 
dans  la  séance  du  28  germinal. 

Voici  les  indices  que  je  peux  donner  à  l'appui  de  cette 
opinion.  .    • 

11  a  déjà  été  porté  attention,  dans  le  cours  de  la  discus* 
sion,  sur  un  procès-verbal  rédigé  par  le  ministre  Cochon* 
le  a  2  floréal^  pour  reconnaître^  coter  et  parapher  les  pièces 
saisies  à  côté  de  moi  la  veille.  On  lit,  dans  ce  procès-ver- 
bal ces  paragraphes  : 

€  Le  citoyen  Gracchùs  Babeuf  étant  en  notre  présence 
»  lui  avons  fait  la  représentation  d'un  carton  renfermant 
»  les  papiers  saisis  en  la  susdite  chambre  au  moment  de 
»  son  arrestation,  lequel  est  scellé  de  son  cachet;  l'avons 
»  interpellé  de  nous  déclarer  s'il  reconnaît  le  scellé  apposé 

>  sur  icelui  le  jour  d'hier  en  sa  présence  pour  être  sain  et 

>  entier. 

»  Répondu  ^u'ilne  peut  savoir  si  le  scellé  qu'il  voit  est 
»  le  même  qui  a  été  apposé  en  sa  présence  le  jour  d'hier, 

>  en  ce  qu'il  a  eu~  l'imprudence  de  ne  point  réclamer  la 
»  remise  du  cachet;  seul  moyen  qui  loi  eût  donné  la^ 
»  garantie  que  l'emprunte  du  cachet  qu'on  lui  représente 
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»  fttc  la  même,  au  lieu  qu'il  est  érideiit  qu'on  ait  pu  ouvrir 
»  en  son  absence  le  qu^ton^  eo  ôter  ou  ajouter  des  pièces^ 
»  fienaer  le  cafton  ensuite  en  remettant  l'empreinte  du 
»  même  cachet;  que  k  moyen  de  pté^nii  cet  acte  auraic 
»  été  qu'on  lui  eût  remia  le  cachet  tfprèi  s*en  être  senri.  . 
>  En  conséquence^  il  se  réserve  dâ  fidre  à  cet  égaid  tou« 

>  tes  observations  et  protestations  Ultérieures. 

»  A  l'instant  ooos  avons  rompu  le  cachet  après  avoir 
»  reconnu  qu'il  était  sain  et  entier,  tel  que  nous  l'avions 
»  apposé  le  jour  d*hier^  en  la  présence  du  dit  citoyen.  Ba- 

>  beuf,  et  de  suite  av6ns  procédé  en  sa  pré^nce  à  l'examen 

>  des  papiers  renfermés  dans  le  sus  dit  carton.  » 

Citoyens  Jurés  I  Tout  ce  qui  est  possible  peut  s'admettre 
de  la  part  d'hommes  tels  que.  les  Cochons,  les  Grisels 
et  leurs  semblables.  Quand  on  a  vu  la  première  révélation 
de  Grisel^  écrite  de  sa  main,  ne  point  coptepir  lès  noms  de 
Buonarotti  et  de  Darthé»  et  s'augmenter,  dans  les  mains 
du  directeur  Carnot»  de  ces  deux  noms  qui  tilièrent  aussi- 
tôt figurer  au  premier  rang  des  chefs  des' conspirateurs  ; 
quand  on  a  vu  imprimer  et  publier  devant  toute  la 
France,  une  pièce  dont  oq  donnait  les  premiers  mots  pour 
être  ceux  tuer  les  cinq,  tandis  que  ces  mots  ou  n'ont 
jamais  existé  ou  ont  été  rayé>  de  manière  à  être  devenps 
absolument  illisibles;  quand  on  les  a  vus  néanmoins  ap- 
paraître dans  tous  les  actes  d^  l'accusation  ;  quand  on  a 
vu  mille  autre  choses  semblables  qu'il  serait  trop  long 
d'examiner  ici,  certes,  on  nedoit.plus  s'étonner  de  rien,  on 
ne  doit  plus  trouver  rien  d'incroyable.  Indépendamment 
de  la  possibilité  du  fait,  indépendamment  ^e  la  capacité 
et  de  l'aptitude  morale  dçs  hommes  qu'on  soupçonna  de 
l'avoir  commis;  indépendamment  des  preuves  qui  attes- 
tent qu'ils  sont  coutumiers  d'actes  équivalents,  nous  avons 
encore  beaucoup  d'autres  probabilités  à  offrir. 

Comment  nne  pièce  si  importatite  qui  eût  été  si  néces- 
saire à  Grisel  pour  étayer  sa  dénonciation,  s'est^elle  trou- 
vée perdues!  longtemps,  et  s'est-elle  recouvrée  tout  à  coup, 
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environ  i5  iQurs  aprte  la  découverte  de  U  prétendoe  cons- 
piration? 

Comment»  lorsqu'un  matelas  ressemble  ùM^t  ^  un  autre 
matelas^,  raison  ^XHir  laqueUe  Grisel  a  Cté  si  longtemps 
sans  reconnaître  Je: sien». Ri  t-il. retrouvé  avec  si  peu  de 
peine  le  jouroUil  a  DequisM^commissaiiedes  guerres  d'en 
faire  la  recheccho,;  comment ,  dis-je,  Grisel  a-t-il  «etrouyé 
ce  m^tela&Avec  si  pep  de  peine  que  I0  commissaire  ne  fait 
aucune  mention  dans  .son.  procès-yerbal  qu'il  ait  eu  des 
difficultés  à  le  trouver.?^    r      ; 

Cômmenl^  dai^  un  matelas  qui  parait  avoir  été  tant 
remuée  renversa,  tr^nsportp,  l^pièce  ést-elle  restée  si  in- 
tacte et  si  çeu  affectée  par  la  poussière  pu  l'humidité  ? 
Commertt  le  cachet  qaéme.n'était-ilnulleinent  brisé  le  jour 
où  on  nous  le  représepta  ? 

Comment  la  lettre  ^  d'en  vol  n'y  était-elle  pas  }ointe  ? 
Pourquoi  les  autres' pièces  que  Ûrisel  prétend  avoir  reçues 
de  ce  qu'il  appelle  le  Directorfë  insurrecteur^  n'y  étaient- 
elles  pas  jointes?         ^ 

Pourquoi  encore  a-t-bn  hésité  si  longtemps  de  joindre 
cette  pièce  au  procès  ?  Pourquoi  est-elle  restée  particuliè- 
rement dans  les  mains  de  Carnot  ?  '        . 

Ensuite^  la  pièce  n*est  jSas  remplie  du  tiom  de  Grisel.  Il 
y  a  seulement  de  ma  main  et  que  j'ai  dit  avoir  pu  faire  sous 
une  dictée^  le  remplissage  qui  annonce«*que  cette  pièce  a 
été  destinée  pour  les  bataillons  de  lîgne^  ci^devant  régi* 
ment  de  Flandres  et  autres,,  mz\s  qui/  si  eUe  restée  dans 
le  carton,  présente  un  indice  de  plus  en  faveur  de  la  pré- 
somption que  l'on  avait  renoncé  à  ^ire  usage  de  ces  sortes 
de  pièces.  Pillet  a  dit  dans  son  débat  qu'il  avait  âiitquatre 
ou  cinq  copies  d'une  pareille  pièce.  Il  ne  s*en  est  plus 
trouvé  une  seule  dans  le  carton  saisi  ;  il- est  possible  que 
CoclTon  les  en  ait  toutes  soustraites  dans  la  nuit  du  21  au 
22  floréal,  temps  durant  lequel  il  fut  exclusivement  mettre 
du  cachet  et  de  toutes  les  piècesdu  carton, sans  qu'il  existât 
de  procès-verbal  pour  les  spécifier  et  en  constater  le  nom- 
bre; il  est  possible  qu'il  ait  choisi  celle  d'entre  quatre,  ou 
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cinq  copies  doat  quelques  indices  de  destination  la  rendait 
plus  applicable  à  Grîsel....;  il  est  ensuite  possible  et  vrai- 
semblable qu'alors  cette  copie  ait  été  remise  à  Griséi,  qui 
laura  été  fourrer  dans  un  matelas^ qui  aura  reqàis  eèisuite 
les  officiers  rédacleuw  du  procès-verbal  d'eq  veniravec 
lui  faire  la  recherche,  qui  Taura  faite  et  peut-être  de  bien 
bonne  foi  et  sans  connivence,  qui  aura  néanmoins,'  avec 
l'aide  de  Grisel^  facilement  consommé  Pheureuse  dé(iou- 
verte^  et  encore  une  fois^  sans  être  participe  du  manège, 
l'aura  innocemment  constaté  par  son  procès-verbal  qui 
est  enfin  venu  ici  figurer  avec  des  dehors  et  des  caractère 
l^aux  et  assez  imposants.  Nous  demanderons  encore 
pourquoi  des  officiers  civils  n'ont  point  été  chargés  de  cette 
recherche,  plutôt  qu'un  officier  militaire. 

Si  je  consulte  encore  la  3*  pièce  de  la  3«  liasse  (page  42 
du  !•' volume)  je  me  couvains  davantage  que  ce  n'est 
point  la  pièce  représentée  que  reçut  Grisel  ;  ^mais  des  ins- 
tructions sous  le  titre  de  là-Société  dite  des  Démocrates^ 
et  dans  le  genre  de  celles  pressées  par  elle  à  des  corres- 
pondants civils^  ayant  en  vue  le  redressement  et  la  revi- 
vificatîon  du  bon  esprit  public  parmi  les  troupes.  En  accu- 
sant réception  de  pièces  qui  lui  furent  envpyées,  il  dit  : 
<  J'ai  reçu  avec  u;a  plaisir  inexprimable  les  instructions 
>  ek  le  brevet  d'agenf  sbcondairb  que  vo^re  confiance 
»  m'a  accordés....  »  Agent  secondaire  /  O^  moti  sont 
remarquables.  Si  Grisel  eût  parlé  de  la  piè^  qu'on  veut 
reproduire  aujourd'hui,*  il  aurait  dît  agent  principal,  car 
je  sais  que  ce  mot  y  est  consacré  et  que  celui  secondaire . 
ne  s'y  trouve  paf.Il  y  est  (le  mot  agent  principal^  jusqu^A 
cinq  fois  dans  les  articles  i,  3,  6,  7,  8  et  9  de  Vorganisa-- 
tion.  Il  convient  même  de  rappcvtar  ces  articles  on  entier^ 
car  ceci  est  extrêmement  essentiel,  et  il  importe  de  con- 
fondre l'infâme  imposture  et  la  perfidie  assassine.  Ouvrons- 

les  pages  4  et  5  de  l'appendic^  de  r£'jifj9'p5^  des  accusa- 
teurs nationaux  et  lisons  : 

«  Art.  1".  Il  y  aura  des  agents  révolutionnaires princi 
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»  faux  employés  sccrètemeat  auprès  des  différents  corps 

>  ^rmés  placés  daas  l'intérieur  et  autour  de  Paris. 

"  »  Art.  i.  Chacun  de  ces  agents  est  chargé  de  former  et 
»  àirigtr  yesprit  public  des  soldats  en  général,  et  en  par- 

>  ticulier  des  corps  et  bataillons  qui  lui  seront  assignés. 
(Nota,  àt  article  çst  très  à  remarquer.  On  y  voit  que 
lors' nféme  que  c'aurait  été  cette  instruction  qui  eût  été 
envoyée  k  Grisel,  il  n'y  était  question  que  de  Vesprit 
public.  Le  mot  y  est  bien  et  dûment  consacré.) 

»  Art.  6.  Il  y*nura  des  agents  intermédiaires  pour 
»  entretenir  les  communications  entre  les  agents  princi- 

>  paux'ti  le  Directoire  secret. 

»  Art.  7.  C'est  à  ces  agents  seuls  que  les  agents  prin- 
»  cipaux  remettront  les  notes  de  leurs  observations  jour- 

»  nalièrès. 

»  Art-  8.  Les  agents  intermédiaires  iront  chercher  suc- 
»  cessivement  ces  notes,  tous  les  jours  ou  de  deux  jours 
»  l'un,  au  domicile  même  dé  chacun  des  agents  princi- 

»  paux.  » 

»  Art.  9.  La  présente  organisation,  avec  celle  du  Direc- 
»  toire  secret  et  l'instruction  suivante,  seront  remises  à 
»  chacun  des  Jgents  principaux.  » 

On  voit  donc  que  si  Grisel  eût  reçu  cette  pièce  et  l'ins- 
truction à. la  suite,  il  se  fût  infailliblement  reconnu  agent 
principal  et  non  secondaire.  On  voit  qu*il  n'y  avait  point 
d'agenf  secondaire  dans  cette  orgtmisation,  mais    des 
agents  prindipaux  et  intermédiaires^.  Les  intermédiaires, 
on  Ta  vu  aussi,  n'étaient  que  de^ 'commissionnaires  ou  des 
•  facteurs  pour  entretenir  les  communications  entre  les 
agents  principaux  et  le  Directoire  de  Salut  public,  pour 
porter  et  rapporter  les  ngtes  des  observations  journa- 
lières des  agents  principaux   :  or,  Grisel  n'aurait  pu 
être  un  tel  facteur  ;  il  n'a  donc  pu  entendre  agent  inter- 
médiaire quand  il  a  dît  agent  secondaire.    11  eut  "été 
agent  principal  d'après  la  pièce  représentée;  il  n'était  que 
secondaire  d'après  celle  qu'il  écrit  avoir  reçue  ;  il  résulte 
ncontcstablemcnt  que  cette  dernière  était  une  autre  que 
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celle  repràeatée.  C'était  donc  celle  au  nom  de  la  Société 
dite  des  Démocrates,  qui  était  réduite  au  simple  point 
de  rexpan&ion  des  lumières  civiques  et  de  la  surveillance 
de  Tesprit  royaliste. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s*arréte  aux  mots  Directoire  ttisur^ 
recteur  que  Grisel  a  affecté  de  mettre  dans  son  adresse. 
Dans  l'esprit  et  le  but  d'excitation  qui  le  dirigeait^  il  devait 
toujours  tendre  à  forcer^  à  grossir  les  expressions»  à  tout 
pousser  vers  l'exagération  la  plus  outrée....?  Voilà  pour- 
quoi, lorsque  la  Société  dite  des  Çémoerates  a  tu  la  faci- 
lité de  lui  confier  une  de  ses  instructions  pour  tendre  k 
une  insurrection  morale,  une  insurrection  des  esprits,  il 
parle  dans  sa  lettre  du  26  gçrminal  d'une  insprraction 
physique,  et  il  s'évertde  à  prouver  quels  moyens  existaient 
pour  cela  en  89  et  qui  n'elistAit  plus  maintenant.  Cepen- 
dant^ que  lui  répond^on  le  29  ?  (Voyez  page  45  du  i*^  vo« 
lame).  On  s'attache  essentiellement  t*  Pencourager  de 
faire  les  petits  ouvrages  qu'il  annonce,  et  que  Von 
s'oblige  de  Jaire  imprimer,  comme  on  a  Jait  la  lettre  à 
la  Terreur,  On  lui  disait  cela,  d'après  sa  promesse  dans 
la  lettre  du  26  (Voyez  page  46,  i«'  vol.)  de  s\occuper  im- 
médiatement d*un  ouvrage  quHl  intitulerait  :.Dialogub 

ENTRE  JAMBE    DE    BOIS   ET   FRANC-MBRE..  VoiU    Ce    que  l'on 

avait  principalement  fixé  datis  sa  lettre^  et  c'est  ce  qui 
explique  quelles  étaient  alors  les  dispositions' des. associés 
de  l'espèce  de  club  dont  on  a  voulu  faire  absolument  une 
réunion  de  conspirateurs. 

Grisel  connaissait  bien  ces  dispositions.  C'est  aussi 
pourquoi  il  en  revient  dans  la  conclusion  de  sa  lettre  du 
26,  à  cette  simple  idée  d& faire  qudques  écrits.  Il  ne  fal- 
lait pas  définitivement  heurter  ceux  qu'il  Avait  intérêt  dé 
ménager,  puisqu'il  se.réservait  sur  eux  une  dernière  dé- 
loyauté si  ■  importante  à  son  âme  atroce.  Mais  U-t-on 
remarqué^  en  confirmation  de  ce  qu'on  a  déjà  tant  dit  que 
la  tâche  exclusive  de  Grisel  était  de  provoquer  et  d'exas- 
pérer au  degré  le  plus  haut  qu'il  lui  ^ait  possible  d'at- 
teindre; a-tnon  remarqué,  dis-je^  par  c^el  tour  adroit  et 


(a«4) 

4 

presque  imperceptible  son  iaisear(car  ce  n'est  point  encore 
lui  qui  a  pu  concevoir  cette  lettre  du  26)  ramène  toujours 
aux  grands  et  prochains  projets  insurrecteurs  !  Rien  de  si 
simple  selon  lui  ;  et  c'est  en  calomniant  horriblement 
l'armée  qu^il  entend  qu'on  peut  se  servir  des  vices  et  de 
la  profonde  corruption  qu'il  lui  prête  pour  opérer  des 
merveilles  :  €  Le  Directoire  exécutif  île  veut  que  des  êtres 
»  essentiellement^  obéissants....  Il  n'y  aura  plus  désor- 
»  mais  que  de  ces  êtres....  vieillis  dans  l'esclavage....  La 
»  masse  des  soldats  est  composée  de  campagnards  ré-- 
»  qutsitionnaires,  qui*  servent  la  liberté  comme  les  for' 
»  çats  servent  sur  les  galères...^;  il  en  est  mille,...  qu 
»  donneraient  la  République'  pour  un  gâteau  de  leur 
»  village...',  un  tiers  sont  soldats  par  métier  et  destinés 
»  à  Vêtre,  n'importe  sous <iuel' régime...;  ce^ow^laplu- 
»  part  de  vrais  crânes,,.,  à  qui  il  ne  faut  que  du  vin  et 
>  r espoir  du  pillage.,. \  la  troupe  à  cheval  en  général 
»  est  de  cette  c/a^^e....qui  est  propre  à  tout  quand  on 
»  sait  l'employer;  elle  entraîne  toujours  les  timides  et  les 
»  apathique^  par  son  ascendant...;  il  faut  provoquer...  la 
»  désorganisation,...  V indiscipline,...  et  si  besoin  est  la 
»  dissolution  dt  l'armée.^.  ;  il  faut  parler  à  la  fois  aux 
»  soldats  du  pillage  des  riches  et  de  congés  absolus;  on 
»  saura  éluder  l'accomplissetnent  de  ces  promesses  sui- 
»  vaut  les  circDnstanœs....;  lorsque  le  jour  du  grand 
»  œuvre  approchera^  on  fera  boire  les  soldats^  on  montera 
»  adroitement  Itur  esprit  à  la  hauteur  nécessaire....  » 

Telles  étaient,  citoyens  Jurés,  les  maximes  à  la  fois  per- 
verses, extravagantes  et  gigantesques  qu'à  travers  un  flux 
de  phrases  bien  astucieuses^  des  esprits  impurs  cachés 
derrière  un  rideau  républicide  faisaient  souffler,  par  l'or«- 
gane  deGriselj  à  l'oreille  d'hommes  que  le  fanatisme  du 
bonhftir.  social  pouvait  '  rendre  aisés  à  séduire  ;  que 
l'extrêtnQ  dési^  de  coopérer  à  l'établissement  de  ce  bon- 
heur pouvait  rendre  peu  difficiles  sur  le  choix  des  moyens^ 
pouvait  les  disp^r  à  adopter,  avec  une  sorte  d'avidité^ 
plutôt  que  par  u^  choix  assez  réfléchi,  toutes  les  idées. 
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quelles  qu'elles  fussent^  et  de  quelque  part  qu'elles  vins- 
senc^  pounru  qu'elles  leur  offrissent   la  moindre  lueur 
d'espoir  de  concourir  à  leur  but.  Il  iaut  avouer  que  les 
ressorts  qu'employaient  les  patrons,  les  inspirateurs  de 
Grisèl  étaient  assez  grossiers.  Mais  on  le^  savait  suffisants 
pour  attirer  dans  k  trébucbet  des  hommes  candides  qui 
étaient  peut  être  les  derniers  de  la  République  auxquels  le 
titre  de  conspirateurs  eût  pût  convenir.  Je  ne  sais  par 
quelle  aveugle  condeyendance  ces  hommes  simples  pu- 
rent n'être  pas  indignés  et  détrompés  à  l'aspect  des  blas- 
phèmes révoltants^  de  l'atroœ  et  immorale    diffamation 
vomis  par  le  corrompu  Grisel  contre  la  masse,  entière  de 
nos  frères  d'armes;  et  assurément  si  je  manquais  de  moyens 
pour  prouver  que  ce  qu'oaa  pris  pour  autant  de  minutes 
de  moi  n'étaient  que  de  simples  notes,  très  fidèlement 
copiées  ou  extraites  sur  les  vraies  minutes  des  divers  asso- 
ciés de  la  réunion  dite  des  Démocrates^  et.  cela  dans  la 
simple  vue  de  m'en  servir  pour  renseignements  particu- 
liers comme  journaliste^  je  présenterais  cette  deuxième 
pièce  de  la  3*  liasse,  déjà  citée,  et  qui  semble  jêtre  la  réponse 
à  la  lettre  infime  de  Grisel  qui  fournit  matière  à  ces  ré- 
flexions.... J'alléguerais  que;  quoiqu'on  ait  pu  dire  sur 
mon  compte^  nulle^  part  cependant  on  ne  m'avait  encore 
vu  S}  peu  raisonnant  que  d*avQir  l'air  d'approuver  des 
principes  et  des  vues  aussi  détestables  que  ceux  de  Grisel  ; 
je  conduerais  de  là  que  cette  réponse  n'est  pas  de  moi, 
qu'elle  est  de  quelqu'un  encore  plus  bonâce  que  pioi  ;  car 
je  ne  vois  que  de  la  simplesse  dans  cette  sorte  d'approba- 
tion^ de  même  qu^  dans  la  facilité^ue  l'auteur  de  la  même 
réponse  parait  encore  avoir  eue  de  la  commencer  ainsi  : 
«  Nous  avons  reçu,  le  26  de  ce  mois,  tes  observations  en 
>  réponse  à  Pinstruction  insurrectionnelle,       ^ 

Il  est  évident  que  ces  expressions  oe  viennent  que 
parce  qu'on  a  sojis  les  yeux  lalettjrf  de  Grisel  qui  coqtient 
le  mot  d^  insurrection  à  chaque  ligne;  et  toujours  par 
condescendance  pour  cet  homme  dont  on  admire  les  talents 
et  le  zèle,  on  se  coordonne  à  son  style,  en  même  temps  qu'à 
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ses  nobles  et  grandes  vues.  Il  fant  pourtant  finir  par  Re- 
connaître qu'autant  il  est  tranchant  et  acerbe^-  autant  il 
vise  constamment  aux  coups  de  force  et  demain,  autant 
ceux  dont  il  vSut  faire  des  conspirateurs  tendent  toujours 
à  se  retrancher  dans  le  cercle  qui  n'a  pour  objet  que  de 
révolutionner  les  esprits.  Tous  leurs  mots  insurrection* 
nels  ne  signifient  que  cela.  On  conclut  dans  la  lettre  dont 
je  parle,  par  engager  Grisel  de  com^str  de  petits  ouvra-^ 
ges...  qu'on  fera  imprimer^  promq|-on^  comme  on  a  fait 
la  lettre  à  la  Terreur.  Du  commencement,  à  la  fin,  on 
voit  qu'on  en  revient  toujours  là  ;  c'est  toujours  d'écrits 
républicains^  et  seulement  d'écrits,  dont  il  est  question, 
avec  Grisel  comme  avec  tout  autre.  S'il  a  pu  s'insinuer 
près  dé  quelqu'un  qui  approchait  la  société  démocratique^ 
c*est  qu'il  a  promis  dé  fournir  et  qu'il  a  en  efiet  fourni  le 
manuscrit  de  Franc.  Libre  à  la  Terreur,  S'il  a  reçu  une 
instruction  et  une  mission  d^agent  secondaire  de  cette 
société^  on^ne  lui  parle  essentiellement  dan^  cette  pièce 
que  de  la  formatioA  de  l'opinion  publique,  car  il  s'engage 
en  réponse  de  faire  un  dialogue  entrée  Jambe  de  bois  et 
Franc  Libre^ttune Réponse  de  la  Terreur  à  Franc  Libre 
(Voyez  page  46],  i^  volume).*Dans  une  lettre  du  18  fioréal 
(i'«  pièce,  3*  liasse,  i®'  volume,  page  46),  îl  propose  encore 
défaire  une  brochure  pour  dissuader  les  soldats  de  la 
légion  de  police  de  l'opinion  qu^on  leur  a  fait  prendre 
que  leurs  frères  du  camp  de  Gr£nelle  sont  indisposés 
contre  eux,  etc.;  on  voit  que  toujours  les  écrits  sont  à 
peu  près  l'objet  exclusif  des  rapports  entre  Grisel  et  les 
prétendus  conspirateuiy /malgré  tout  ce  qu'il  fait  de  son 
côté  pour  les  diriger  vers  toutes  autres  choses. 

Citoyens,  je  quitte  pour  le  moment  Grisel.  J'ai  cra 
utile  de  lous  présenter  en  cet  endroit  de  ma  défense  une 
bonne  partie  de  l'historique  du  rAIe  qu'il  joua  dans  la 
conspiration  qui;  On  a'est  peut  être  pas  maintebant  à  le 
reconnaîtra,  peut  ne  devoir  soi)  existence  et  sa  publicité, 
qu'à  lui.  Je  me  suis  attaché  il  démontrer  qu'il  n'a  point 
reçu,  comme  il  l'a  prétendu,  une  commission  d^àgènt 
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insurrecteur  de  la  part  d*un  Directoire  ;  mais  seulement 
une  instruction'  de  la  part  d'une  réunion  de  citoyenSi 
prenant  le  titré  de  Société  de  Démocrates  et  qui  s'était 
proposé  et  imposé  la  tâche  de  régénérer  l'opinion  publique 
et  de  surveiller  les  trames  du  royalisme.  En  établissant 
avec  quelques  succès^  je  crois,  cette  démonstration,  j'ai 
prouvé  que^  de  même  'qu'il  n'y  avait  point  eu,  comme  le 
porte  l'accusation^  d'agence^  civile  pour  la  soi-disant 
conspiration,  il  n'y  avait  point  eu  non  plus  d'agence  mi-? 
litaire  ;  car  des  cinq  agents  que  l'accusation  désigne^  il 
ne  restait  d'incertitude  que  pour  Grisel,  l'un  d'eux,  II  n'a 
fallu  que  peu*  de'  paroTes  pour  convaincre  que  les  autres 
n'avaient  ni  agi  ni  reçu  mission  d'agir.  Grisel  n'atyant 
reçu  que  celle  de  propager  des  maximes  démocratiques  de 
la  part  fPun  cercle  d'hommes  qui  avaient  vouln  fixer  Je 
point  central  d'un  tel  apostolat^  il  en  résulte  que  téute 
agence  militaire  d'un  Directeur  insurrecteur  s'évanouit 
entièrement.  .  •  '* 

Je  crois^  citoyens  .Jurés^  que  darfs  ces  examens,  sans 
doute  pénibles^  fastidieux  et  longs,  mais  tvécessaires^  mais 
ifidispensables  pour  obtenir  la  vérité  da'ns  «ne  cause  qui, 
intéressé  autant  que  ceHè-ci  la  République;  je  crois^  dis- 
je,  que,  dans  ces  digressions  fatigantes  pour  l'attention,  il 
est  bon,  il  est  utile  d  vous  et  à  moi  de  nous  reconnaître 
de  temps  à  autre.'  Où  en  sommes  nous  maintenant  ? 
Noos  avool  décomposé  et  l'échafau/iage  de  la  conspiration 
jusqu'à  ce  terme  :  Le  projet  de  création  d'un  Directoire 
insurrecteur  y  d'organisation  d'une.ègenie  civile  et  mili- 
taire et  les  instructions  à  là  suiie  n'ont  point  été  suivis. 
Il  n'y  a  point  eu  de  Directoire;  il  n'y  a  point  eu  d'agents. 
Ce  qu'on  à  paru  crdire  être  des  listes  d'agents  n'en  étaierit 
point.  Les  prétendues  cofrespondânces  d'agents  avec  un 
Directoire  insurrecteur  ne  sont  poifit  du  tout  cela,  tl 
n'y  a  pas  eu  de  plan^  sérieusement  arrêté,  ni  comftiencé  à 
être  suivi,  de  tetiter,  à  forci  ouverte,  le  renversement  du 
gouvernement. 

11  y  a  euj  en  pUce  de  toutes  ces  choses,  une  réunion 
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Le  principal  conciliabule  est  coiinù^  de  même  fe  nom- 
bre et  lit  qualité  des  principaux  artisans  du  complot. 
Mais  nous  avons  besoin  de  savdir  combien  il  existe 
de  points  majeurs  qui  se  rafnifient  à  Clichy.  Nous  avons 
besoin  de  connaître  les  chefs  de  la  fameuse  intrigue. 
Ecoutons  : 

a  11  existait  plusieurs  foyers  de  contre  révolution  dans 
»  Paris,  tous  se  rattachant  à  Clichy^  entre  autres  un  rue 
9  Dominique,  iaubourg  Germain^  un  à  la*^lace  ci-devant 
»  rô^ale^  un  rua'LouilLe  Grand,  un  rue  Neuve  des  Ma- 
D  thurins.  A  ce  dernier,  se  rendaient  journellement  les 
»  représentants  dés  égorgeurs  du  Midi^  Isnard^  Cadroy, 
9  Cbambouj  Rovère^  Jourdan,  Dumas  et  autres...  » 

Voilà  ee  qu'on  savait  encorcr^  et  ce  que  plusieurs  accusés, 
entre  autres  Morelj  vous  répétèrent,  citoyens  Jurés,  dans  le 
cours  des  débats.         .  *      * 

Indépendament  des  chefs,  membres  du  Corps  législatifs 
qu'on  vient  de  désigner,  on  savait  aussi  que  de  premiers 
agents  de  Tautorité  executive  étaient  liés  au  même  projet. 
On  savait  en  particulier  ce  que  la  découverte  de  Taffaire 
de  lavillebeurooie  a  si  bien  confirmé  depuis  ;  on  savait 
que  Bénezech,  ministre  de  l'intérieur,  était  intimement 
lié  a<ette  infernale  trame.  Lisons,  i*<' vol.,  page  3i5,  dans 
les  notes  du  correspondant  du  8*  arrondissement  : 

«  Le  ministre  de  rintérieur  est  non' seulement  ven- 
»  du,  mais  sert  ouvertement  le  mouvement  anti-popu- 
»  laire >     ' 

Nous  trouverons  «nsuttè  la  trésorerie  qui  subvient  aux 
frais  immenses  de  cette  royale  entreprise.  Nous  trouverons 
des  fabrications  d'armes  ;  2*  vol.,  page  s  16,  notes  du  7* 
arrondi ssèment»  on  lit  :  '     • 

<  Dans  la  rue  des  Vieux  Augdscins,  la  porte  cochère  à 

>  coté  du  passage  à  droite,  est  un  particulier  q  1  paye 
»  tes  Chouans  à  bureau-  ouvert  ;  demain  on  me  donnera 
»  des  détails  plus  circonstanciés.  -^  Rue  de  la  Hu- 
»  chette,  ^maison  et  cour   de  l'Ange;  oti    fabrique  des 

>  poignards....  » 
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Nous  trouveroas  4ts  fabrique»  d'babits  d*uaiforiM3  ; 
2*  vol^  page  i88,  notes  du  7*  arrondissement  : 

«  Les  royalistes  font  faire,  dit-on,  des  habits  d'unifor- 
»  mes  pour  introduire  dans  les  rangs  des  soldats  de  la 

>  patrie,  des  scélérats  qui,  tirant  sur  le  peuple,  donnç- 
»  raient  le  sigiial  de  la  guerre  civile.,..  » 

Nous  |rou vous  de^  traces^de  disposi^ons  prises  pour  les 
earôlcmehts;  x*^  yol.,  pa^e  %iS,  notes  du  correspondant 
du  1 1*  arrondissement  :  ^ 

€  On  a  arrêté  à  St-I](ems  trois  ou  quatre  individus 

>  char|^  de  corresponc^înces  aviçcles  Chouans  :  on  croit 
»  qu'ils  étaient  chargés  des  recruten^ents....  > 

Nous  voyons  le  Gouvernement  lui  même  aveugl^ 
jusqu'au  point  de  paraître  seconder  les  vues  de  ce  parti, 
par  les  moyens,  cectes,  les  plus  puissants  ;  au  z*  volume, 
page  i35,  ut^note  du  correspondant  du  3*  arrondisse* 
ment  fait  lire  :      *  ^  , 

<  Ceux  qui  ont  préservé,  qui  ont  ménagé  et  sauvé,  Icf 
»  royalistes  du  i3  vendémiaire,  commandent  aujourd'hi^i 
»  le  désarmement  des  braves  qui  ont  défipnd.u  la  repré- 

>  sentation  nationale  dans  cette  journée....  —  Le  général 
»  de  brigade,  président  ^\i  Conseil  militaire  jéant  au  chef- 

>  lieu  de  la  section  Le  Pelletier,  —  lé  nommé  ViUiers. 
»  chef  de  brigade,  longtemps  chef  du  bataillon  de  la  sec- 
»  tion  Le  Pelletier,,  et  qui  la  commendait  le  jour  du  désar- 
»  mement  du  faubourg  Antoine  en  Prairial,  —  un  anglais, 
»  ci -devant  aide  de  camps  du  traître  Menou  —....,  sont 
»  maintenant  employés  par  le  Gouvernement...  » 

On  aperçoit  que  le  parti  royal  qui  a,  lui,  le  bureau 
d'esprit  public  le  mieux  organisé,  en  dirige  tous  les  res- 
sorts vers  les  moyens  'de  i;établir  paAni  la  masse  du 
Peuple,  la  même  couleur  d'opinion  qu'en,  vendémiaire. 
On  lit,  2*  volume,  page  164,  note^  du  !•'  arrondisse- 
ment :  .       " 

«  ....Le  Peuple....  attribue  ses  maux  à  la  Révolution  et 
»  revient  à  clire  qu'il  était  plps  heureux  dans  1  ancien 
>  régime.  » 
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On  rencontre  ensuite  ft  chaque  pas  des  preuves  de  la 
poursuite  constante  de  la  même  machination.  Prenons 
quelques  unes  de  ces  preuves  au  hasard.  Page  3i8^  i*' 
volume^  note  du  correspondant  du  8*  arrondissement,  on 
voit  encore  ce  qui'suit  : 

€  Tout  est  calme  en  apparence  et  tout  est  agité  dans  le 

>  fait.  Plusieurs  veadémiairistes  qui  étaient  à  leuifcampa- 

>  gnessonten  mouvement.^  Leur  physique  annonce  des 

>  combinaisons  secrètes  qui  paraissent  prêtes  à  s'exécuter. 

>  La  troupe  parait  indécise,  quoiqu'elle  obéisse  à  ses 

>  chefs.  Tout  présente  uîie  explosion  générale.. ..  Le  crime 
»  feint  de  vouloir  soutenir  le  Gouvernement  pour  asservir 
»  le  F'euple.  >     *  • 

Dans  son  débat,  le  même  correspondant  au  8*  arrod- 
dissement^  Cazin;  co-àccusé,  déclarera  l'occasion  de  la 
lettre  du  24  germinal,  i*'  vol.*,  page  329,  oti  il  parle  de 
réunion  de  citoyens  qui  connaissent  la  manœuvre  du 
canon  et  qui  ne  '  veulent  être  connus  qu^au  moment  de 
r expédition^:.,..  Cazin  déclàrik,  dans  son  débat,  que  la 
Société  des  D^mocrafe^ avec  laquelle  il  correspond,  Ta, 
par  une  lettre  qui  ne  3e  trouve  par  aux  pièces  (il  en  est 
beaucoup  d'autres  qui,  malheureusement  sans  doute  pour 
notre  décharge;*  n'onl  pu  être  conservées),  la  averti,  dis-je, 
d'un  mouvement  prochain  de  la  part  des  royalistes,  et  il 
ajoute  qu^en  effet  les  mêmes  symptômes  qu'en  vendémiaire 
s'annonçaient. 

Moroy,  correspondant  du  i2«  arrondissement,  à  l'occa- 
sion de  la  lettre  du  3  floréal,  i*"" volume,  page  269,  14®  et 
i5^  pièces  de  la  10^  liasse,  oîi  à  la  suite  d*une  nomencla- 
ture de  patriotes^  il  dit  :  QuHls^  sont  tous  dévoués  à  la 
chose  publique^  que  leur  dessein  est  de  la  sauver  ou  de 

mourir  sur  ta  place ^ Moroy  déclare  dans  son  dAat 

que  Ir  Sociéfé  des  Démocrates,  avec  laquelle  il  correspon- 
dait, l'avait  prévenu  par  une  lettre  qui  ne  se  retrouve  pas 
aux  pièces,  c<  que  le  royalisme  était  tout  prêt  à  faire  éclater 
»  un  mouvement,  que  le  Club  de  Clichy  devait  faire  sortir 
»  les  armes  de  Paris,  etc.  »...,  et  à  la  suite  de  cet  avis  Ce 
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correspondant  découvre  Idi  même  (Voyez  sa  lettre  du  5 
floréal^  i*'  volume^  page  257,  12*  piède,  10*  liasse)  que  les 
royalistes  de^n  quartier^  le  finsbourg  Marceau^  qtii  sont 
touioors  les  derniers  à  se  remuer,  le* faisaient  alors  ;  que 
particulièrement  ceux  de  la  section  Sa  Finistère  you^- 
latent  renouer  ou  au  moins  tcUHHer/t  (Pen-cherèher  les 

moyens *'  /     ' 

Enfin  à  la  page'  1 38  dû  a®  volume^ liote  dà  correspon- 
dant du  3^  ârrondiéseitaent.  on  fit  :  ^  '    t^ 

« Un-député  ^chouan  de  Lyon  disait 'a%at?t-hier  (27 

To  germinal)  :  Noos  avons  remporté  uife  demi-victoiré  par 
»  la  1<^  rendée  "contre "les^ttroupements;  mais  nous  en 
»  remporterons  une  toute  entière  sous  quelques  jours;  nos 
»  batteries  sont  dresséet,  et  nous  sommes  'feûrs  de  ieur 
9  réussite.  ^Nous  feronï'^airf  un  mouvement  que  nous 
»  actribuerona  aux  anarchistes,  et  Aous  détruirons  enfin 
9  cette jecte  abomiflable  .qui  entrave*  nos  desseins.  Hier 
T9  enopre,  le  àiéme  h  dit  :  Patience,  ça  ixal  i>' 

Ainsiv  il  sort  des  pièces  mêmes,  la  preuve  bien  établie 
de  l'existendè'des  complots  royalistes,  conduits  avec  la 
plus  grande  activité  et  disposés  vSrsj'unetrès  prochaine 
exécution  à  répo<{ue  oii  brSociét^  dis  Démocrates  s'or- 
ganisa et  se  mit*  en  mesure  de  las  cdmbattfe!  On  voit  que 
tout  en  était  apecçu  :  fdods  du  plan,  but,  moyens,  résul- 
tats; acteurs  principaux,  personiiages  auxiliaires,  lieux 
de  rassemblement,  caisse  de  finànces,^enrôlements; fabrique 
d'armes  et  (^'harbillop^nts?  influence  de  l'éisprit  public,  etc. 
Et  qui  poufrait  douter  qu'olti  eût  eu  envie  '  alors  de  faire 
incessamment  éckter  b  projet  royal,'quand  on  rapprbche 
les  lumières  jaillies  de  la  procéchire  des  commissaires  du 
prétendant^  qui- nous  donnent  le  complément  du  plan  dont 
les  pièces  de  l'affaire  de  floréal  n'offrent  qu'un  tableau  im- 
parfait ?  Les  pouvoirs  de  Lodis  XVIII  datent  précisément 
de  ce  temps  là.  Ils  sont'des  25^anvier  et  20  février  1796. 
En  quel)  tehnes  soÂt-ils  bénçus  ?  Qu'exigent  fils  qu'il  soit 
fait  ?  Le  voici  :  <  Le  Roi  donne  j!>ouvoirà  MM.  Brotier  et 
»  Duverne  de  Presle d'agir  et  de  parleren  son  nom  en 


»  tout  ce  qui  concerne  le  rétablits^maicot  du  ti^at.  »  Qjyi'4- 
t-iï  été  fait  efifectivementet  c^ue  tout  ce  que  dqus avons  vi) 
n'indique  point?  C'est  dans  le  procès  des  comouissaîref 
royaux  qu'il  faut  le  chercher.  Voici  ce  que  j'y  ai  lu; 
€  L'Angleterre  el  les  puissances  étraogèrc|s  fournissaient 
»  autant  d-afgent  q«i*iletl  ^lait.,..  Qéjà  1 8  iiii|}|e  I^Qinni^, 
»  d'une  part,  étaient  enrôlés...  Poly  tout  seul  en  avait 
»  recrutfS  la  mille  autres  dana  les  montagne^  du  Jfifra.... 
»  LyoUj  inondé  des  officiers  de  Coi^dé^  4(AÎci|t  ^^^  1<8 
»  meilleures  dispositions.....  On  s'é|ajit  assuijé  ç)e  Lapar- 
»  irière,  chef  de  l'irtillerie  du»  camp  «oq3  Paris,  lequel 
»  devait  faire  livrer  3oo  chevaux  quir^-se  trouyeiaient  ^ 
»  Meudon,  et  répondait'  des  dispositiops  4e  i>MA^xoii, 
»  commandant  de  TartiUerie  de  LfL  Fère^ .  j  Bed/ofiet,  anr 
»  ciea  administrateur  général  des  postes,  avait  é^  visitée 
»  tous  les  maîtres  de  postes  le  long  dje  la  rqulte  que  devait 
»  parcourir  Lpuis  XYIII,  et  s'assurer  4p  k^r  activité 
»  lors  de  sa  rentrép  en  France...;  tout^  à  cet  4gard^  était 
^^  parfaitement  organisé.... î  8o  millions  étaie|»ten  réserve 
>,  pour  être  distribués  au  Peuple  au  momeiUfit^de  la  com- 
»  motion.. .i  II  ne  s'agissait  plus  que  de  gagner  le  caoïp 
»  sous  Paris,  et  l'on-avait.  calculé  que. ce  ne  serait  pas  une 
»  chose  énorme  que  la  dépense  de  3^6oo  fr.  par  jour  qu'il 
»  en  coûterait  pour  solder  les42|ôoo  hojnmesdontilétaif 

»  composé »         " 

Tel  est,  6itoyens  Jurés,  le  cor^pl^e  du  plan.de  la  c<vijs« 
piration  contre  laquelle  vous  avez  vu^e  fa  Sçciété  4ite 
des  Démocrates  conspirait  ;  %t  de  laquelle  elle  n'avait  su 
éventer  qu'une  branche  dont  le  tegips  a  découvert^  avec 
toutes  celles  qui  l'accompagnait,  ïeur  véritable  et  coipqiun 
tronc.  Avait-elle  donc  tort  cette  Society  de  se  metti« 
en  mesure  de  disputer  pour  Iç  Peuple  la  prqie  de  la 
République  aux  monstres  qui  se  préparaient  ainsi  à  .la 
dévorer!  Loi]pque  les  fondés  de  pouvoir  dq  Prétendant  ont 
pu  faire  admettre  comme  eqficuse  Intime  celle  de  dire 
qu'ils  n'auraient  voulu  rétablir  le  trône  quç  dajns  le  cas 
où  ils  juraient  vu  le  Gouverniement  cqn^titutioniiel  de 
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1795  renversé  parles  patriotes  de  93,  ceux-ci  ne  doivent- 
ils  pas  être  aussi  favorablement  reçus  à  justifier  qu'il 
leur  était  permis  de  se  4îsposer  à  rétablir  la  Démocratie^ 
dans  le  cas  où  ils  auraient  vu  le  Gouvernement  ébranlé 
par  les  sicaires  delà  rnoxi^archie  9  Ce  ne  sera  point  encore 
ici,  en  la  présence  de  répubUcain5  comme  ceu^  qui  s'y 
trouvent^  qu'on  osera  dire  qu'un  Gouvernement  très  po- 
pulaire n'est  point  uéférable  au  despotisme  d'un  seul. 
Et  si  le  rapporteur  du  jCon^l  de  guerre  a  jugé  à'  propos 
d'entrer  assez  ^ans  les  raisons  des  accusés  traduits  devant 
ce  tribunal^  pour  convenir  «qu^en  supposait  le  Gouver- 
»  nement  ren versé j{out  à  coup  par  une  faction j  cçlui-là 
»  acquerrait  des  droits  sacrés  à  la  reconnaissance  de  ses 
»  concitoyens  qui^  pour  les  arracher  aux  borreujrs  de 
»  l'anarchie^  a'empresseratt  de  leur  faire  hommage  du 
»  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  méditations^  et  braverait 
>  tous  les  périls  po\ir  rattacher  les  liens  rompus  du  fais- 
»  ceau  p<di tique.../»  sî^ai-je  dit„  le  rapporteur  du  Con- 
seil de  guerre^  a  bien  pu  parler  ainsi,  dans  un  sens  si 
rapproché  du  système  de  défense  des  athlètes  de  la  cou- 
ronne, de  notre  côté,  nous  avons  le  citoyen  BaiDy^  accu- 
sateur^ qui,  le  ^9  ventôse,  a  jcco|:dé  à  la  vérité  de  dire  : 
qu'il  fCy  aurait  pas  eu  de  crime  à  prendre  des  mesures 
de  précaution  pour  qu'un  mouyement  du  parti  contraire 
<iii  Peuple  arrivant,  pnpui  le  faire  tourner  à  son  profit 
et  empêcher  qu'il  ne  Jût  souillé  par  les  malheurs  qui 
accompagnent  ordinairement  les  grandes  crises  poli" 
tiques. 

Peut-êtoe  voudrait-on  encore  objecter  aue  le  royalisme, 
à  répoque  oîi  l'on  veut  placer  les  mesures  de  précaution 
a^noncéea  prises  congre  lui^  n'était  point  si  imminem- 
ment  menàçant^que  je  voudrais  le  faire  entendre^  puisqu'il 
est  vrai'  qu'il  n'a  poiqf  éclaté  alors;  qu'en  supposant  le 
succès  des  contre-manœuvre$  des  Démocrates,1a  réduction 
de  ceux-ci  aurait  mis  à  l'aise  les  partisans  du  trône;  que 
puisqu'ils  n'ont  rien  fait,  c'est  qu'ils*  ne  l'ont  jdteais  voulu 
et  qu  ainsi  on  a  eu  tort  de  prendre  tant  d'ombrage  et  de 

i5 
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faire  ^cs  br^tkiîts^ât  ûé^"^  x^i  Mtbièfènt  lôuk  Uk 
'pai^is,lt  db'f/nércMt  malà-^^^^  ytftemV  P^i^^ 

ïchcVaés  'c^n^il¥s1fes;ï)ftls  rtiioiafaBfes. 

'J'eiïe'peVa'i^îpàs'ab  tehi^s  à'ré^ohafc  (j[t!ic  la   libëHé 

»i"gV<îe  ses  ardents  (ftf^ed^ar&;6}^^  léih  cf^lë&f'èh  f»ife 

un  cfînîè,  àiiHs  'foftnt  46bjo\iTs  én'ftat  Hc  prfeftiiflon* 

de'  l>bnne  défelisive  icoûtrfiès'âftténtats  p^tus  da  imprêtiis 

àe  ses 'cnàemis.-Nlfi^>  ferai  tôit  ^;il  'ûTést  péi  vrai  t^tk 

;te  rbvaltsflié,  'après  la  à&eciidà  des  IJéUëci^lîtës'tln'&^éàl, 

'n'ait  poîût  atiaqùé  te'  GéuVèrriettiënft  et  la  R^j^felîqiie  par 

la  raisbn  Oiill  n'en  sfurait  jàibàis  tm  9e  préfet.  J<e  'àéAdii- 

4reMî  'qufc^c'^ftit  pafce  qulltHinà^^ftè  pttfjèt. 

U  ^e  fàbt/ pour  Veh'  ùoiîtàîhtf^,  '^ii'ecbùtër^mfti  ctts 
'comi^rs^tes  âù  t^fëtendaift^  Cfirveime ^fe  P^Càfe/^IàfM  ta 
*'ié^c  (fêWnrle  Cottseîl  de  Querre  : 

.  /i5  Au  mois  â'avril  ^ô/ait-il,  ie  vis  toiais  XVîtl^à 

\  'Zurîch.'ïe  luidémbrttrari^tit  la'b3n»è^>6Vbliif!kfïi  <taît 

\  impossible  à  faire  iitimédrâteti^ent.  Je  Itii'lfis  iiMr^fie 

"»''tous  Ib's  èSôtts  'qù^e  Pdn'fentâ-aft'âé^MiféHs  à 'ibfllii 

»  ârmée^  toufnerai^entinedéskirètnântcbiittè'tes  ft)iyâll9fl0ls. 

"»^Je  iiii  dis  (fùe  ^î  le  lidt(Veau19dtfveriîcrtréàtf«taIt^««tà- 

'  »  blement  bélùi'que  vofaltisitt  leslP^fatlçais^  txin  ou  tklira- 

A  vaA,  dû  ne parvîctidrèfir pàsâ te  rènVeHcr-;  qat  M^-iu 

'  »  coii traite^  les  Fratirçâîs  '  Tie*'  le  i^«ft tàifeht  pbtttl,  *  i^tt  ^  lie 

»  pouvait  pas  faïtelèUr'WMiënr;  il  àffWît"*n  lûî-tti«ftc 

'»  dès  moyens  àé  lui  substïtiierMùi  qui  pâàirârit  miinx 

»  leur  convenir.  » 

On  voit  donc  que  si  les  royalistes  n'ont  pas  tenté^^^s 

floréal  de  Tari  4,  Xïncoup^dê  fbrfce  pour  le  rgtabHtecmcnt 

de  la  monarchie,  ce  n'est  pas  qûlis'nWaîent  )HttMns  Msu 

le  dessein^  ni  qu'ils 'àîent  abatidonné'  leurs  projets  ;  iffest 

'  seulement  qu^iIs  avaient  chàirgé  de*  syscè^. 

Et  (iettç  vérité  ée  déVebppe'  eicore  'mîeUx'd'tfjiffts  '^cs 
autres  paséagesdui  plaidoyer  de  Du  Vei^ire  de  Pitâle  : 

«  j'et^s  convaincu  c^e  le  temps  sèùl'))ouVflit  înëtàMir 

:»  la  monarchie  en  F^àn<îe;qne'sî  lé'féfeéht,tjuî'^«nait»dc 

»  préndreMe  nom  !de  rbi,:ne  renonçait  pks  à  retiionter  sur 
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»  ,),e  tiAne,  il  cuvait  adopter  ui^  marche  directement  op- 
»  pps^e  X cdle  qui  avait  été  suivie  jusqu'aïoré  -,  il  devait 
»  comi^ênçer  par Jaife  d^rç^te^  tous  ceux  qui  se  battaient 
p  en  ^'n  nom  dans  l'i^tirieur.;  paraître  ne  s'occuper  en 
^>  .rien  du  gouvernement  ipépublicainj  et  s'il  était  vrai  que 
»  cette  ^esp&e  de  ^puverà,ep:|icht  ne  convint/  pas  à  la 
>  Pràpce,  rien  ne  serait  plus  "propre  à  ramener  que  le 
»  malheureux  essai  qiie.  l'on  feraft  de  la  République.  » 

Qn  ne  peut  pas  s  expliqu^  avec  plus  de  franchise.  Il 
est  impossible  âé  croire  que  ce  p^n  «oit  dégfiiséy  en  le 
ctimpaiànt  avec  toute  k  conduite  que  Von  à  tenue  et  que 
IpntÎQnt.  Ony  'e«t.  certainement' très  fidèle,  et  tant  de 
cooj^érateurs  .s'accordent  à  y  concourir,  qu'il  est  main- 
tenant très  difficile  de  douter  qu'il  ne  réussisse  complète- 
.ment.  Qu'à  t^ôn  négligé  pour  rendre.la  République  détes- 
table ?  Oti  sont  Ui  hommes  en  pface  jiui  ne  font  pas  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  insinuer  généralement  cette  opi- 
nion ?  Oh  oui  !  bien  dçs  géhs  conviennent  déjà  qu^on  a 
^j^ait  un  trop  m4Me.i/reiix  essai  de  ce  gouvernement  ;  on 
ne  ^y  cache  plus  guéries  pour  dire  qu'il  fie  convient  point 
^a  la  France.  . 

Que  l'on  miaudisse  donc  la  Société  des  Démocrates^ 
d'avoir  existé  pour  le  maintenir  et  pour  le  préserver  d'être 
snpphniéfSit^^Gouvern^mentpateiiteldetx>\ils  XVIII  !.. 
Qu'on  nous  e;(ècre  de  ce  que  noi^s oserons  x^é voiler  ici  com- 
ment ce  dernier  s^éta^blira  avec  tranquillité^  aussitôt  que 
Tiçimolation,  dans  le  procès  actuel^  aura  marqué  le  signal 
diTcariiage.^j^s  amis  de  la  .liberté  dans  toutes  les  parties  de 
là  République.  11  ne  faut^  pour  se  le  persuader^  que'  par- 
couifif  encore  quelques  paragraphes  des  plénipotentiaires 
de  Vérone. 

Un  de  leurs  défenseurs  (Guicbard)  a  osé  faire  cette 
odieuse  et  abominable  ji^iction  :  ^  -^ 

»  ÏJsfiouvernemen  t  Républicain  si*  anéantira  de  l^hnéme 
>  sans  quHl  soit  besoin  de  secousse ^  d'tJTbris,ni  de  révo^ 
»  lution....  Les  agents  du  Prétendant....^  dans  leur  sjs- 
»  tème,  ne  voient  qu'un  vice  essentiel  dans  la  Constitqtion 
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»  de  1795  ;  ils  voudraient  seulement  que  le  pouvoir 
»  cutif  fût  plus  concentré,  que  les  cinq  directeurs  f  ustent 
»  réduits  à  un,  et  là  Co&stitutîon  leur  convient.  —  Le 
»  pouvoir  législatif^  les  corps  'administratifs,  le  pouvoir 
j^  judiciaire^  tout»  excepté  le  pouvoir  exécutif  leur  paraît 
>  bien  organisé;  et,  '  conséquemment  à  ce  systèiAe,  non- 
»  seulement  ils  consentent  à  ce  que  les  élections  aient  lieu^ 
»  mais  encore  ils  veulent  les  favoriser  ;  ils  veulent  les 
»  diriger  vers  les  meilleurs  choix  possibles;  ils  veulent 
»  que  le  Peuple  n'appelle  aux  fonctions  publiques  que 
»  des  hommes  probes^'  instruits  et  vertueux;  ils  veulent 
M,  que  de  bons  législateurs,  que  de  bdns  admiiiistrateurs, 
»  que  de  bons  juges  con^ourrent  à  rétablie  le  calme;  la 
»  tranqullité,  le  bonheur  parmi  leurs  concitoyens.  » 

Remarque-t«on  avec  quelle  fidélité^  quelle  rapidité  cette 
prédiction  s'accoÉiplit  ?  Le  Gouvefnethent  Républicain 
s^anéantira  de  lui-même,  sans  secousses,  sans  effotts,  ni 

révolution/ Dieux  I  Nous  en  sommes  donc  arrivés  là... 

Nous  en  sommes  arrivis  à  ce  que  les  défenseurs  des 
ministres  du  roi  puissent  proférer  de  tels  blasphèmes  dans 
les  tribunacrx  !  C'est  précisément  la  raison  pour  laquelle 
nous  avons  été  arrêtés  ici;  nous^  en  voulant  foire  publique- 
ment notre  profession  de  foi  aux  plus  pures  maximes 
pôpuràires.  Et  parce  que  les  agents  du -roi  sont  sauvés  pour 
vouloir  que  le  Gouvernement  Républicain  s^anéantisse. 
C'est  précisément  la  raison  pour  laquelle  on  veut  que  nous 
périssions^  nous  qui  avons  osé  nous  opposer  contre  eux  à 
ce  ^ue  le  Gouvernement  Républi(fain  s'anéantisse...  C'est 
là  notre  crime^  c'est  là  pourquoi  nous  avons  été  amenés 
sur  ces  gradins,  c'est  là  la  faute  que  nous  tievons  nous 

préparer  à  expier Que  la  peine  en  serait  douce  !  si 

nous  n  'apercevions  pas  derrière  nous  tous  les  fauteurs  de 
la  révolution,  la  foule  imniftfse  des  républicains,  une 
partie  .même  de  ceux  qui  nous  condamneront!!  Veut-on 
savoir  de  quelle  manière  on  rétablira  et  calme,  cette  tran- 
quillité et  ce*onAtfMrquc  la  révolution  a  chasa(és dé  France, 
et  comment  on  corrigea  le  vice  essentiel  dt  la  Constitution 
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de  93  qai  a  placé  inconsidérément  cinq  oikicteuiii  au 
lieu  d'un}  D'abord,  par  les  meilleurs  choix  possibles  y 
c'est-à-dire^  f^Ltlt  choix  des  partisans  du  système  Sun 
seul  directeur  au  lieu  de  cinq^^  Le  défenseur  Guichard 
l'a  prophétisé,  et  son  collègue  Lebon,  plaidant  pour 
Brotier^  l'a  développé  encore  plus  cUiremcnt  : 

<  La  guerre  civile  (a  dit  ce  dernier)  n'asservi  qu'à  aug- 
»  mentçr.dans  le  cœur  des  Français  la  haine  da  trône. 
»  Toutes  les  ressourcesdu  roi  Louis  XVIII  étaient  épui- 
>  Ua  de  ce  côté.  Il  ne  pouvait  donc  plus  avoir  d'espoir 
»  que  dans  la  révision  delà  Constitution^  dont  le  Peuple 
»  français  s'est  réservé  le  droit.  De  là  cette  invitation  à  ses 
»  agents  de  veiller  à  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées 
»  primaires^  d'engager  les  cultiv^ti^Y^rs,  les  gens  de  bien 
»  à  s'y  porter.  >     ■  \ 

Eb  !  le  Roi  n'a  pas  à  se  plaindre  !..  S^uf  bien  pieu  d'excep- 
tions (il  en  est  encore  sans  dont»),  sauf  en  très  petit  nom* 
bre  d'exceptions^  dis-je,  il  a  été  servi  à  souhait  par  ses 
agents  dans  les  assemblées  primaires .  On  reconnait  qu'il 
en  a  eu  bien  d'autres  que  ceux  traduits  devant  le  conseil 
de  guerre  !  Les  choix  sont  si  excellents  qu'il  a  tout  lieu 
d'attendre  la  très  prompte  révision  du  seul  article  consU" 
tutionnel  qui  le  choque  dans  Je  code  de  gS,  surtout  si  l'on 
se  débarrasse  ici'Bes  démagogues  qui  ont  bien  osé  vouloir 
prévenir»  il  y  a  un  an^  l'arrivée  du  doux  avenir  qui  le 
flatte^  à  juste  titre^aujourd^h\ii;....  de  ces  démagogues^ 
qu'il  est  d'autant  plus  intéressant  de  faire  disparaître, 
qu'ils  pourraient  être  encore  assez  audacieux  pour  entra- 
ver ses  succès...... 

Le  Roi  s'est  rendu  aussi  intelligible  par  sa  propre 
bouche  que  par  celle  de  ses  commissaires  et  de  leurs  dé- 
fenseurs. Leur  langage  est  tout  un.  Entendez  Fui  même 
Louis  XVII I^  dans  sa  proclanlation  aux  Français.  Vôiis 
reconnaîtrez  ensuite  que  les  T'rançais  de  la  caste  qui  do- 
mine maintenant  partout^  n'ont  point  été  sourds  à  sa  voix  : 

€  Dirige^  les  choix  qui  vont  se  faire  sur  des  gens  de 
»  bien^  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  mais  incapables  de 
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»  trahir  la  Jigaité  <iu  nom  francâiis;  it  àotot  les  vérHtf. 
»  les  lumières,  le  courage  puiissènt  nous  aider  à  ramener 
»  notre  Peuple  «u  bonheur.  Assurez  des  récompensés  pro- 
»  portionnées  à  leurs  serticef  aux  militaires  de  tous  lés 

>  grades,  aux  membres  de  toutes  les  administrations  qui 
»  coopéreront  au  rëUblisseiôent  de  la  religion^  des  lois  et 
»  de  Y  autorité  légitime.  » 

Hélas  t  ô  République  !  cù  as  vu  que  Sa  Majesté  règne 
déjà.  Sa  puissance  est  seule  respectée^  son  ndià  est  exclu- 
sivement chérij  ion  rovaume  existe  parmi  nious.  Cette 
proclamation,  reçue  avec  enthousiasnAe;  a  eu  l'edet  le  pins 
heureux.^  Les  choix  réunissent,  aux  vertus  et  aux  te- 
mières,  le  courage  requis  pour  aider  rhëritiér  de  tant  àe 
rois  à  ressaisir  VaUtorUi  légitime  II! 

Du  Verne  4e  Preste  a  encore  dit  dans  sa  défense  : 

»  Nous  étioni  persuadés  que  le  pouvoir  exécutif  n'était 

»  pas  assez  concentré,  q^'^  lui  fallait  un  chef  ûniijùe  au 

"f  lieu  de  cinq,.,.  11  nous  a  semblé  que^  dans  un  état  ausiî 

j^  étendu  que  la  i^raàcè.  le  gouvernement   devait  être 

>  confié  à  un  seul  hçmme,  et  que  cet  Hbmmè  pourrait 
»  être  Louis  XVIII,  qûi^  plus  que  tout  autrd^  a  Sbs  pré- 
»  tentions.  » 

Cet  oracle  sera  accompli.  Il  le  sera  sous  p^u  dé  temps. 
Tarquina  tellement  fait  fortune  avec  sa  pirôclamation,  les 
choix  se  sont  tellement  dirigés  sur  seis*  meilleurs  âiids^ 
qu'il  est  sur  de  rentrer  dans  Rome  de  Ik  manière  éi  par 
la  porté  que  son  ministre  plénipotentiaire^  bû  Vetiîe  de 
Preslè  à  précise  comme  il  suit:  >^ 

«  Le'  renouvellement  périodique  du  Cbrps  législatif  est 
»  le  mojèn  que  f  ai  montré  comme  là  pierre  ide  totic&e  du 
»  nouveau  gouvernement.  Lé  corps  législatif  peut,  A 
»  toutes  les  époques,  proposer  la  concentration  dû  pou- 
>  voi;*  exécutif^  concentration  qui,  suivant  moi,  manque 
»  seule  à  ta  nouvelle  Constitution  pour  la  re'b'drë  fa  plul 
»  parfaite  de  rEurôpe....  Ce  système  épargné  csichtïel- 
»  lement  le  sang  f raiîctais,  puisqu'il  '{ieùt  àrrivéV  qh*en 
»  vertu  a  un  seul  aà(e  du  corps  tégUtàiif^tl  pkr  lé  cïftid- 
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^  gfipi$nX  d\M  ^ulç  dQ$  nQuvçdles  itmitutions^  la  nou- 

>  vjeUe  Constitution  (icqjiiçrt  ce  que  fEcrois  lui  manquer 
»  de  forcç,  et  ta  pai:^  et  Iç  bçnheur  scraTent  rendus  à  la 
;^  Çrnnce.  » 

Ainsi  Ton  espàre  que  le  Çénat  nouveau^  composé  de 
gens  de  Hen^  amis  ae  tordre  et  de  fa  paix,  doués  de 
vertui,  de  lumières  çx  de  courage^  selon  le  vopu  et  la 
lecomm^pdatÎQndeliOUisXVIU,  prononcera.. le  plutôt 
qu'il  lui  sera  possible^,  ce  sguL  àcts;  qui^  eQ  çqncsntrant 
le  pouvoir  exécutifs  donneront^  à  la  Constitution  de  gS, 
cette  perfectit>ilité  qui  réduira  à  \éro  toutes  nos  agita- 
tions^ nps  sacrifice^,  nos  trsivau^c,  mtre  sang  consacrés, 
depuis  %^f  pour  la  liberté. 

Et  tout  cela  $e  feri»/ s'est-pu  jpfpmjsi  saQs  secousses^ 
«ans  efforUf  san«  fiévolution  / 

Maïs  on  ae  renonce  pourtant  p^  à  verse|[  plus  ou 
moins  de  sang,  slcçU  est  vLxi]f^  pour  ^leverj  avec  plus  de 
certitude,  }ç  d^is  du  monarque.  Sa  Majesté  dit,  dans  s^ 
proclamation  : 

«  ....  S'il  fallait  recourir  à  la  force  des  armes^  ne  vous 
f  j^rvez  de  .cette  cruelle  ressource  qu'à  la  dernière  extr^- 

>  mité,  et  pour  faire  donner  ùh  ;ppui  juste  et  néçes- 
*  sairç.  >  *    ,         *. 

£t  son  commissaire  Du  Verne  avait  ç^çlaré,  dans  sa 
défense  ; 
jf  N^on  plm  fQt  adopté.  Mais  ^Quis  XVJtl  observa 

>  qu'il  était  ^ ossitile  que^  pendant  que  nous  suivxions 
^  i^Qtrj^  systémç  paçifi^ue^  des  factions  cherchassent  à 

>  renvenie^  le  epvivernement  par  la  force  ;,  il  m'eng^ge^ 
»  donc  de  ne  rien  négliger^  avec  njon  collègue  Brottier^ 

>  pourr  connaître  tous  les  mouvements,  et  .pour  f/iire  en 
^  ^orte,  soit  de  faire  tourner  au  prp&t  de  notre  système 

>  les  efforts  gv^'ils  pourraièçt  faire^  soit  de  les  paralyser,  ^i 
p  .CCS    etfpds  tendaient    à  '  lui  substityier  '  qullqufautre 

>  pri^ce.  »    ^  .^  ^^ 

C*eat  à  dire^  que  tandis  que  les  républicains  'surveil- 
laient le  royalisme^  le  royalisme 'pren$iit  le  inéme  spjn 
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auprès  d'eux  et,  c^un  des  partis  attendait  que  le  parti 
adverse  engage^  Incombât.  Les  circonstances  ont  Yoalo 
qu'il  ne  put  jamais  avoir  lieu.  Mais  Tissue  que  l'un  et 
Tautre  des  partis  pouvait -en.  désirer,  est  toute  entière 
tournée  au  profit  du  royalTsme.  Il  en  est  venu  à  pouvoir 
fonder  de  très  solides  motifs  d'espérance  de  voir  bientôt  le 
Gouverftèmènt  républicain  s'c^péantir  de  lui-même  ;  et, 
sur  ses  ruines^  l'idole  capétienne  rétablie,  sans  secousses^ 
sans  efforts  ci  sans  révolution  / 

Et  c'est  pour  avoir  voulu  prévenir  cet  anéantis- 
sement du  système  i^publicain,  «c'est  pour  avoir  voulu 
éviter  sa  chute  et  U'nôtre  que  le  gouvernement  a  pour- 
suivi, qu'il  a  envoyé  sur  ce  ^éâtre  judiciaire  tous 
ceux  qu'il  a  pris  au  hasard  comme  les  ayant  cru  participes 
de  ce  fait!....  O,  étrange  aveuglement  !  Faut-il  cependant 
s'en  étonner?  Ceux  qui  tramaient  contre  la  République  et 
tous  les  républicains,  avaid&teu  Tart  perfide  d'environner 
les  gouvernants  d'un  prisme  exécrable,  à  travers  lequel 
ceux-ci  ne  voyaient  en  eux  que  de  vrais  amis,  parcequ*ils 
les  flattaient  pou/  se  ménager  les  moyens  de  les  étouffer  * 
et  dans  les  ardents  soutiens  çle  la  patrie,  que  des  monstres, 
parcequ'ils  leur  adressaient  des  vérités  dures  pour  leur 
désiUer  les  yeux  et  leur  montrer  qu'ils  se  perdaient  avec  le 

peuple  en  se  détachant  de  lui Le  gouvernement  fut 

jeté  si  loin  dans  le  cercle  immense  de  Terreur,  qu'il  seconda 
sans  s'en  apercevoir,  toutes  les  mesures  de*ceux  qui  cons- 
piraient réellement  contre  hii  et  contre  la  République,  et 
qu'il  traita  de  conspirateur  ceux  qui  voulaient  préserver 
la  liberté  en'  l'arrachant,  lui,  au  charme  funeste  qui  le 
dominait.  Sans  doute,  1  la  Vue  de  tels  écarts,  le  chaud 
patriotisme,  alarmé,  dût  témoigner  partoiit  sa  douleur  et 
son  indignation.  C'est  l^ourquoi;  dans  les  pièces  du  procès 
dé  flqréal,quoiqu*eliessoiei}t  dirigées  en  principal  contre  le 
royalisme,  on  y  trouve 'd'assez  fréquentes  sorties  contre  le 
gouvernement  parce  qu'il  semblait,  par  tous  ses  aetes, 
marcher  de  concert  vers  le  but  de  ceux-  dont  la  Société 
dite  des  Démocrates  avait  pris  à  tache  de  déjouer  sur  les 
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odieuses  trames.  Mais,  si  l^n  y  fait  attentioOj  on  y  dis- 
tinguera pourtant  que  ce  n'était  qu*access(Mrement  qu'on 
se  plaignait  du  Gouvernement.  Je  vais  faire  toir  que  les 
plaintes  étaient  réellement  basées  sur  la  triste  remanque 
que  les  gouvernants^  loin  de  se  convaincre,  avec  les  sin- 
cères amis  de  là  Liberté,  des  complots  de  Louis  XVIII, 
et  d'aider  ceux-ci,  pour  en  détourner  k  funeste  résultat, 
s'abusaient  au  point  de  céder  à  toutes  les  insinuations  qui 
pouvaient  gkrantir  la  réuasite  des  vœux  de  tous  les  esclaves 
de  ce  prétendu  roi. 

On  lit  à  la  page  92,  du  i^  des  volumes  accusateurs,  le 
plan  suivant  d'une  Siint- Barthélémy  de  républicains. 

Les  accusateurs  nationaux  n*ont  pas  }6gé  à.  propos  de 
le  produire  dans  leurs  diverses  expositions. 

(16®  pièce  de  la  6^  liasse).  Avis  essentiel  àjaire  circu- 
ler parmi  les  patriotes  :  <  11  est  plus  que  probable  qu'il 
»  y  a  dans  ce  moment  plusieurs  ateliers  à  Paris  où  il  se 

>  fabrique  des  poignards. 

»  A  quel  usage  les  destino-t-on  ^  |       . 

»  Sans  doute  à  une  Saint-fiart&élemy  de  patriot^^. 

»  On  sait^  en  eutre,  qu'il  se  •  fabi||que  un  gsfpz  grand 
»  nombre  d'habits  de  volontaires,  mllejirs  qA  dant  les 
»  ateliers  de  la  République.  ^    -  ^ 

>  Que  veut-on  faire  de  ces  uniformes  ?  En  revêtir  de 

>  fausses  patrouilles,  lesquelles  doivent,||Ja  faveur  de  la 
»  nuit,  se  transporter,,  sous  le  prétexte  ^e  visites  domi- 
»  cîliaires^  chez  les  patriotes  les  plus. connus,  et  les  poi- 
»  gnarder  ainti  à  domidle.  ;    s 

»  On  doit,  sous  peu  de  johrs,  porteribneloi  très  rîgou* 
»  reuse  en  apparence  contre  les  émigrés  et  les  prêtres, 
»  pour  rexéefttion  desquelles  le  Gouvernement  ordon^ 
»  nera  des  visites  domiciliaires»  * 

»'Mais  ces  visites  n'auront,  en  effet,  d'autre  but  que 
»  d'atteindre  lek  patriotes,  et  ^le  les  assassiner  chet  eux. 

»  Quel  parti  les  patriotes  ont-ils  à  prendre  pour 
;r  échapper  au  fer  des  assassins  ? 
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»  i<^  Ne  poial  m  tfOuver  dêpis  les  rue^'à  des  heures  .trop 
»  Utfdives^  encore  nioios  pendant  la  ouit;  ^ 

»  ^  Se  rtûferinertd«D$  leur  domicile  sous  de  bons  et 
»  f0F^  verrous,  néme  s'y^  barricader,  depuis  le  coucher 
»  du  soleil  jusqu'à  son  levçr  ; 

»  3^  N'ouvrir»  pendant  la  nuit,  à  qui  que  ce  soit,  ni 
»  sous  aucun  preste,  surtout  point  au  rtom  de  la  loii 
!►  car  c^est  au  mm  de  la  /oî  que  les  a$sassios  dpivent  péné- 
»  trer  cher  les  patriotes.  ^  -1^ 

»  Il  faut  observer  que  la  Constitution  actuelle  déclare 

>  inviolable^  pendanf  la  niiîtj  le  domicile  de  tou$  les 
»  citoyens»  sauf  les  c|is  dtincendie,  <lp  flagrant  déGt  et  de 
»  damçur  pubU^ue. 

»  Psr  conséquent,  tout»  demande  et  tentative  pour 
»  entrer  de  nuit  chez  un  citoyen  qui  ne  se  trouve  pas 
»  dans  l'un  des  trois  cas  susdits^  est  illégale  et  inconsci- 

>  tutionnelle. 

»  Et  par  conséquent^  il  est  du  devoir  de  tout  patriote 
»  d'invoquer  la  loi  et  la  Constitution,  pour  n'être  pas 

>  égorgé  au  nom  de  la  .loi  et  de  la  Constitution.  » 
Qnelqu'atroce  que  fut  cepr^'et,  étàh^il  incroyable?... 

N'était-ilJKit,  au  cdbtraire,  comme  la  pre&Mère  ligné  de 


l'av!^  rezp)4meA>7/is  que  probable  ? Quelle  ooinci- 

deoce  n'avait-îl  point  'avec  k  plaç  royaliste  dont  nous 
ivohs  vù  les  détails  t  Cette  iiirbrique  de  poignaixls^  oes  uni- 
formes, Ht  scmt-^filr  pas  identiques  avec  oenx  q»'o«  y  « 
trouvés?  N^estnee  donc  pas  pour  la  seconde  fois  qu'ils  se 
rencontrent  ?  Et  quand  on  rapproche  les  relations  qui  noua 
venaient  alors  du  Midi  ;  lorsque  Tes  horribles  masMms  de 
Lyon,  de  MtarseSfe^  accotés  en  plein  jour^  IMS  aucune 
répMttioft^  avec  protection, "pour  ainsi  dire»  des  magis^ 
trats  dignes  accdytes  des  Issasdj  dea'GadiiHi  <^  Cham- 
bons^  des  Mariettes,  des  Rovètê^des  Jour<lwn...  ;  lorsque 
l'asMésinat  était  organisé^  que  le  ssog  républicain  ruisse- 
lait t  grands  flots^  que  la  Saînt-iBarthélqpay  était  pecma- 
nente  dans  œs  malheureuse  contrées,  qu'un  long  crêpe 
funèbre  en  couvrait  toute  la  surface,  que  les  ami^  de  la 
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libtrté,  fugitifs^  poursuivit,  cherchant  en  vain  des  re- 
traites hospitalières  dans  les  coins  les  fAus  reculés  des 
bois  et  dans  les  antres  des  animaux  sauvages,  y  renoon* 
traient  des  hommes^  plus  féroces  que  ces  animaux^  qui 
les  y  attendaient  pour  leur  déchirer  les  entrailles...  ;  alors 
qu'on  savait  que  ces  horreurs  étaient  dirigées'  par  les 
hommes  aft-eux  que  je  viens  de  nommer,  qui  ne  pre- 
naieqt  même  pas  le  soin  de  démentir  la  notoriété  publique 
qui  les  en  accusait  chaque  jour  dans  vingt  journaux...  ; 
lorsqu'on  savait  que  ces  mêmes  hommes  étaient  les  cory- 
phées du  club  royal  de  Clichy^  dont  les  Compagnons  du 
Soleil  et  de  Jésus  étaient  les  sicaires  reconnus,  qui  ne  sui- 
vaient que  l'impulsion  de  ce  G>nseil  humanicidt....  (in* 
terruption);  lorsqu'on  connaissait  toutes  ces  chosesj 
devait- on  <tre  difficile  à  se  persuader  de  la  vérité  d'un 
projet  semblable  à  celui  dont  je  viens  de  faire  ^voir  que 
l'avh  sérieux  avait  été  donné  ?  Les  réflexions  suivantes, 

ne  devaient-elles  point  i'ofirir  tout  naturellement? 

{Arrivé  à  cet  endroit  de  sa  dé  fente  ^  la  parole  fut  reti- 
rée  à  Babeuf) 


T 
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QUATRIÈME  PARTIE 


iJ  <• 


CITOYENS  JURÉS, 


Le  tribunal  a  voulu  hier  qu^  je  tempêtasse  mon.  discours; 
il  a  prétendu  qu'il  contenait  des  choses  étrangères  à  ma 
défense;  il  m'a  ordonné  de  le  rectifier  et  dé  le  restreindre 
assez  pour  pouvoir  être  terminé  aujourd'hui.  Je  ne^  puis 
ni  ne  veux  résister  à  la  ^aute-Cour^  ses  jugements  sont 
sans  appel  pqur  nous,  et  nous  n'avons  que  'la  faculté  de 
nous  y  soumettre. 

J'ai  donc  tâché  de  châtier  ma  défense^  autant  qu'il  m'a 
été  possible  de  me  faire  une  juste  idée  de  ce  qui  serait 
capable  dé  ne  point  trop  choquer  me»  Juges.  J'ai  bien  été 
auâsi  contraint  de  resserrer  les/Iéveloppemeots  de  ma  justi- 
fication^ et  ceux  de  la  cause  générale,  jusqu'à  un  terme 
tel  qu'ils  ne  puissent  pas  excéder  là  séance  de  ce  jour. 

J'ai  lu  dans  tons  les  bons  livres  et  dans  celui  de  la  raison 
naturelle,  que  la  sagesse  consiste  a  céder  à  toutes  les  né- 
cessités et  à  toutes  les.  forces  contre  lesquelles  on  ne 
pourrait  qUe  s'irriter  en  vain. 

Je  ne  puis  reprendre  le  point  de  ma  défense  sur'  lequel 
j'ai  été  arrêté  hier,  je  ne  puis  vous  remettre  sur  la  route 
que  je  dois  poursuivre,  qtr'en  rappelait  le  point  de  départ 
et  le  fond  du  sujet  qui. m'y  avait  conduit.......  J'avais  fait 

sortir  des  pièces  m*éme  de  la  prétendue  conjuration  de 
floréal,  les  preuves  de  l'existence  réelle,  à  la  même  époque, 
de  la  conjuration  de  Louis  XVI II.  J'ai  rapproché  de  ces 
preuves^  celles  qui    résultent   du  procès   des    commis- 
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saires  de  cet  aspiraot-roi,  nouvelles  preuves  dont  j*ai 
marqué  la  coïncidence  étroite  et  palpable  avec  les  premières. 
J'ai  dit  easuite  que  la  connaissance  acquise  de  cette  con- 
juration royale^  par  le  club  de  floréal,  était  ce  qui  avait 
concouru  puissamment  à  le  déterminer  à  se  cflnstituer 
en  Société  dite  des  Démocrates^  29^  contreminer  ex- 
clusivement 4aa  agents  diû  tfeÉttndant.  \l!ùi  dit  que  le 
gouvernement  s'était  lui-même  laisfé  aveugler  par  les 
partisans  de  la  faction  rof  aie  au  point  de  céder  à  toutes 
leurs  Inspirations  cotttre  les  meilleurs  appuis  de  la  Repu- 
bUque.  C'est  de  là  quqj'cai' suis* venu  à  pouvoir  citer  l'avis 
effrayant  du  projet  d'une  Saint  Barthélémy  de  patriotes. 


n^i^s^çres^impunis^  excessLvémçnt  multipliés  du  Midi,  ^r 
Içs  eopipagnies  dites  du  Soleil  ^  de  Jésus.  Je  disais  que 
,çes  j^p.rrpurSy  la  Saint  Barthélémy  jpermanent;e  du  Midi, 
donnaient  extrêmement  de  probabilité  à  l'avis  du  projet 
4'une  prochaine  S.  Barthélémy  de  patpot^s  à  Paris,  çt  que 
cela  dçyait, singulièrement  inquiéter ,  devait  donner. sjn- 
^gulièin^ei^t  Téveil  à  ceux  qui  n'itaient  poinf  indifférents 
ie^U;sprt4^s  répu1)liçams  :  toutcela  m'avait  paru  très  lié  et 
corrélatif  à  la  démonstration  des  caisses  qui  avaient  dû 
porter  la  Société  des  Démocrates  à  prendre  toutes  les 
Qiesuifesppur  découVHr  d'aussi  sinistres  desseins. 

C'^t-là^qv'on.m'à  arrêté,  et  parce  qu|oH  a  pfun  croire 
qi^eje  sortais  de  ma  défense^  el^  parce  qu'on  a  pàcu.  blessé 
de  ce  que  j'avais  nommé,  en  tété  des  crimes  du  Midi,  àes 
hommes  qui,  pour  être  maintenus  au  poste  éminent  de 
représentants  du  Peuple  français,  n'en  ^ont  pas  moins 
accpsés  par  la  vo^e  publique,  et  tous  les  jours  encore  par 
trente  journaux.  Je  veux  bien  ne  plus  les  nommer,  ne  plus 
parler  d'eutrji^uoi  qu'on  le  fafsant)  faie  été  très  loin  d'en- 
tendre attaquer  et  calomnier  Tahcienne  représentation. 
Je,n!ai  pasplus  eptep.c|u.  9ilbmnijeir  le  Peuple^  les  assem- 
blées primaires  et  les  nouveaux  représentants,  lorsquej'ai 


ait«  te  qMiitppÊâftittii  afliiiti  à  mtiiMtasé,  que  «te  «Ait  4e 

Louis  XVIIMftdc^rtth^tous  lenn  éÊottÈpoÊtMtmfHklts 

ihtUxtiôiisde^prodaaat)6ft'emAet  4a«miétfOiift  k  $^ 

commissaires,  pour  diriger  les  choix  des  assemblées  pli- 

-'ttiaitts.^e^ais  frtsc&ttvttifieu  4oeie»a6S«r<Qbléeepniiiaires, 

inialgi^totis'lts^mbTehs  d'iiitffliliefiee  des  fiaftfseï»  Al  Pr<«- 

'teûdatit,  ôtifeilcdfe  &{t  ^n^Mtetrire  niedMilx  eapeUe..... 

de  rottipre  "seâ  'es|)érsnid»i/'d%fiâpééber  ^m,  'siiii«eit  les 

eippésijrôhs  '^  la  déTense  Ue  8<m  -f^  agent  'Ott*¥ef«e  de 

'Presle,  le ^gourèl^rtemertt' i^àthéflii  ne  È'imémHsê^iê 

'hip^niéniej'SMsquHl s6UttS(rin\ié^seeéusi§,  ^êg^ffiis^  ni 

He  fé¥ctutiàfi;  dTempécfa^iHicere/qoe^xoiiferméiiteatm 

désfr  si'fraodtetneiMt,  si  naTVettiept  éxprimiS  ^  de  ces  Mes-> 

'^èietirs,  ¥bt)  ne  ittiâete^ûldé<^t<}tti«inrige«âir1e  vke 

^ésàentiél^ÎBÎCotistMti^At  i7$5y  qiiieil40f«it7lacons* 

littttidn  k^^lus   pàttàitt^dêPEutopeyit  déetiit  qu'ils 

appellent  <^oncMtmfty  du*  pouvoir  'exécutif , -et  -Pêâuùtif 

des  cinql>iret:teafs'eh'un.  Je  -'smstnfts  cefi^iMu<qlie  la 

-République  sef  a  igàtantie  partèux'des'éllusidu  Peuple  qui 

untété protlainés  tels  dans  les  Utuxotf*! le '  Peuple  a  pu 

exercer  sa  Véritable  Souveraineté*  par  ceux  4ee<Aus  du 

-Peuple  qui  tmt  déjà  étéprécélemuiént'hofArés^  Teeennus 

dignes  de  to  coÉBance  dans  Ats  diters  '  -emprois  ^evés  qu'il 

lès^  a  appelés  à  tempUi'.  ^  tSe  ly'ést  point  -)à  calomnier  le 

t^uple^uî  ceux  qui  sont  digner  de  lerepFésfemer,<etper-> 

'^Ofine  Hetn-oira  que  ^isuis  eapAUe  it  lesealMiâiM-JMais^ 

'  ônàeth^èttipécherarpas  dé'cfoire  à  ce. \9ue^fe>voi«  encore 

ttyurle^'^euirs  dàtisleefmitnaax,  que  j'aicu^Mison^ily  a 

^'Un  *an^  'que  tl'afutres'fépùblicalns - dairvoTums^  ont  ^eu 

ms<)n?de  tt6ht&.^à1a  conspiMtiën^  ro)»ale,  'et de  la  craindre^ 

"qu'ils -ont  encoreTaison  aufourd^tfi'de  4a  redouter^  et  delà 

^^gef^ou jours flagfsfnte,  tôrsqueeèS^nAâtefouinaux nous 

^-attc^nt^ue  le  Peut)le''(quetje^'ne  ealoomie  pas)  a  été 

"  lixpûlsé  de  quanAté'd'Msèmblées  primaîres,:  ^vin^é^de  son 

droit4é  plus 'Sflctéf  et  que  "par^suite^  beaucoup  de  ciioix 

^^Mss^et  «Toir  ^élHé^eonfopme's  aux  mtenf ions  de'la  >proda- 

mationilu'tof  Louis'XVllI Geci  eppartenait^ucoie  jt 
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ma  défente,  car  le  jugement  d'hier  était  un  nouveau  chef 
d'accusation.  Je  crois  m'^n  être  assez  justifié. 

Je  cQnttnae  donc^mon  autrç  défense  sur  Le  procès  de 
floréal.       .       .      /  ^ 

J'éviterai  de  parler  de  certains  hommes,  puisqu'on  ne 
Je  vent  pas,  mais  il  faudra  bien  que  je  parle  encore  des 
choses.  J'eui^uis  resté  aux  justes  appréhensions,  aux 
transes  cruelles  qu'à  dû  causer  à  la  Société  dite  des 
£iémoQr4t$s  VaYÎs  du  projet  de  la  S,.  Barthélémy  de 
petriotes,  et  à  Pinânehce  que  ces  craintes  ont  dû  avoir 
sur  leurs  ectef,  sur  leurs  déteridî nations  ultérieures.  Je 
disais,  tn  terpiinant  hier,  que  les  horreurs,  les  massi^res, 
les  crimes  du  'Midi,  l'activitét  et  les  moyens  connus  des 
principaux  conciliabule»  monarchiques  existants  dans 
Paris,  piebirfbilisaient  singulièrement* à  l'imagination  de 
ces  Démocrates  le  desseitt  réel  d'exécution  du  projet 
dénoncé.  Je.voûlaîs  dire,  déplus,  que  les  réflexions  sui- 
vantes devaient  s'offrir  à  eux  tout  naturellement  : 

Paris  a  été  fjéservé  jusqu'à  ce  jour  du  spectaple  des 
atrocitésidont  fis  malheureuses  communes  méridionales 
sont  affliges.  Paris  cependant  est  leufoyer  de  la  sanglante 
contre- révolution  !  Paris  est  le  siège  des  ordonnateurs  des 
forfait  qui  couvrent  la  (République  !  Pffis  est  le  point  de 
vue  de  leurs  plus  grands  attentats.  !.  Paris  est  la  ville  cou- 
pable, le  point  de  la  France  le  plus  criminel  à  leur  yeux  ! 
C'est  sur  ce  point  qu'ils  veulent  Q}x'unjour  le  voyageur 
étonné  demande  sur  qqel  bord  de  la  Seine  la  ville  a 
existé  l  Paris  fourmillait  alors  de^es  exécutei^rs  des  bar- 
bares, volontés  de  la  horde  populicide..;  ;  ses  rues  oUraient 
partout  la  figure,  le  costume,  et  l'insolence  menaçante  des 
égorgeurs,  frères  de»  compagnons  de  Marseille  et  de 
Lyon...  ;  ils  sefiblaiènt  à  chaque  instant  n'attendre  que 
Taflreux  signal  !!...  Pourquoi  n'eût-on  pas  dû  croire  que 
Paris  n'avait  été  réservé  le  dernier  aux  coups  meurtriers, 
que  pour  en  être  plus  effroyablement  atteints;  que  pour 
servir  d'exemple  plus  épouVantable,et  pour  marquer,  à  tous 
les  contre  ^révolutionnaires  de  la  République,  le  moment 
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de  frapper  à  la  foiaceux  qui  ont  le  plut  concourra  à  la 
fonder  et  à  la  soutenir  ?  Devait-^n  être  froids  et  tranquil- 
les, en  apprenant  les  dispositions  si  prochaines  d'un  tel 
événement  ?  Fallait*il  dire  ;  Eh  bien  !  nous  nous  laisse^' 
rons Barthélémiser...  C^pe  résignation  évangélique.doit 
elle  être  le  partage  d'énergiques  républicains  ?  Et  comment 
se  soutiendra  la  République^  si  on  veut  Tériger  en  vertu 
première  et  en  devoir  ?«•• 

Mais  faHait-il  placer  cet  article  sous  le  cadre  de  la  par- 
ticipation et  du  concours  du  Gouvernement  ai^  plans  fu- 
nestes des  ennemis  de  la  patrie  ?  Eh  1  ne  voit-on  pasj  dans 
ravis*essentiel  que  j*ai  lu,  le  projet  d'une  loi  de  visites 
domiciliaires,  mesure  certaine  pour  assurer  Texécution 
du  crime  horrible  qu'annonce  ee.profet  ?  Et  n'a-t-on  pas 
su  que  cette  loi  fût  effectivement  proposée  à  la*  fin  de  ger- 
minal de  Tan  4  ?  Et  n'a-t*on  .pas  su  que  le  £lub  de  Clichy 
comptait  parmi  ses  affiliés -3qo  membres  des  Cebseils? 
Et  n  a-t-onpas  eu  l'expérience  de  leurs  décrets  remportés 
sur  la  proposition  ^f  dans  Tesprit  des  meneurs  de  ce 
dangereux  conciliabule,  qui,  seul,  a  conduit  les  patriotes 
et  la  liberté  près  d*un  'dénouement  tragique  dont  on 
ne  peut,  s*il  arrive,  caluler,  sans  frémir^  les  affreux 
désastres 

C'est  par  une  suite  du  même  entraînement  du  Gouver- 
nement vers  les  mesures  favorables  au  trionfphe  de  Louis 
XVIII,  qu'il  fut  engagé  dans  un  autre  complot  qui  ne 
réussit  pas,  parce  qu'il  fufr  dénoncé  â  temps  aux  républi- 
cains, et  déjoi^é  par  eif x  au  moyen  de  la  publicitç.  Il  n'était 
pas  moins  exécrable  que  le  premier,  et  lés  accusat^ars  na- 
tionaux se  sont  encore  bien  gardés  d'en  parler.  Le  voici, 
tel  qu'on  le  peut  lire  à  la  page  127  du  second  volume  des 
pièces,  7®  de  la  19*  liasse  :        .  ,  • 

<  Le  machiavélisme  de  nos  ennemis  a  conçu  le  projet 

>  suivant  :  une  quarantaine  de  femmes  se  réuniront  dans 
»  un  quartier  désigné;  elles  crieront  beaucoup  contre  les 

>  accapareurs  et  les  agioteurs,  diront  qu'il  y  a  assez 
»  longtemps  queges  hommes  affament  le  Peuple^  qu'il  est 
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»  juste  qu'ils  dégorgent  de  bonne  Volonté  ou  de  force; 

>  elle  échaufferont  et  provoqueront  ceux  qui  les  écoute* 

>  ront  ;  et,  enfin^  elles  satisferont  leur  indignation  en  se 
»  jetant  avec  fureur  chez  quelques  marchands  ;  des  indi- 
»  vidus  placés  eïprès  se  répaïA'ont  dans  Paris^  disant  que 
»  les  coquins  de  Jacobins  ont  enfin  mis  à  exécution  le 
»  projet  affreux  de  faire  piller  les  honnêtes  gens,  les  bons 
»  citoyens.  Ce  bruit  s'accréditera  considérablement,  les 
»  mesures  répressives  seront  mises  en  activité.  Les  jour- 
»  naux  feront  retentir  tout  Paris  et  la  République  entière 
»  dé  cemouveai\  crime  des  Jacobins,  des  Terroristes,  etc.: 

>  de  là  rimpulsion  contre  eux,  de  là  la  persécution  moti- 

>  vée  ;  et  bref  la.  destruction  totale  de  ces  hommes 
»  affreux.  >  •  '     * 

N'est-de  point  là  é^demment  une  des  grandes  concep- 
tions du  génie  ministériel  de  Cochon  ?  C'est  un'premier 
essai  Se  sa  théorie  des  conspirations.  On  voit  qu'avant  le 
21  floréal  on  avait  rêvé  aux  mo]2pns  de  créer  les  grands 
complots,  considérés  comme  mesi^iV  certaine  pour  affer- 
mir le  Gouvernement  en  anéantissant  tout  ce  qu''il  quali- 
fiait de  partis  contraires  à  lui.  Qu'on  révoque  encore  en 
doute  cette^  politique,  d'après,  la  pièce  que  je  viens  de 
rappeler  ? 

U  y  a,  dans  ce  projet,  tout  ce  qu'off  retrouve  dans  ceux 
ultérieurs  de  floréal  et  de  Grenelle*  On  médite  les  dispo- 
sitions, pour  engager  les  démarches  capables  d'assigner  aux 
jetions  qu'on  se  propose  d'incriminer,  un  degré  suffisant 
de  vraisemblance;  on  se  ménage  la  certitude  de  faire  ar- 
rêter «eux  auxquels  on  aura  donné  l'ioGipulsion  ;  et  Ton 
arrive  enfin  au  but  de  consolider  sa  puissance  en  terrifiant 
des  masses,  en  faisant  voir  à  tous,  que  la  àioindre  démons- 
tration^ opposée  aux  principes  qui  régnent  peut  les  signa- 
ler comme  conspirateurs. 

Voici  t:e  qUe  je  soupçonne  encofe  d'avoir  pu  être  un 
premier  embrion'du  trébuchet  de'Grenelle.  Je  lis  dans  la 
6*  pièce  de  la  20®  liasse,  page  146  du  2^  volume  :  €  II  se 
<  trouve  aussi  des  militaires  dans  les  groupes  ;  ils  y  mani- 
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»  festent  hautement  les  pripcipes  d'égalité  et  d'indépen- 

>  dance  ;  hier  (5  floréal)  (rois  volontaires  très  échauffés 

>  disaient  :  qu'il  vienne  à  notre  camp  à  Crénelle  seule- 

>  ment  quatre  dégu^  de  la  pi^rt  du  Peuple,  et  tout  k 

>  camp  marche  avec  eux  pour  secouer  le  joug  qui  no\is 
>•  oppresse > 

Qu41e  similitude  ces  provocations  n'ont-ellet  pas  avec 
celles  qui  quelque  temps  après  ont  conduit  à  la  mort, 
tant  de  bons  pèri^  de  famille,  de  trop  confiants  et  géné- 
reux citoyens»  qu'on  a  livrés  aux  sabreurs  de  Malo»  et  aux 
bouchers  de  la  Commiisioni  infiUne  €t  à  jamais  exécrée, 
dite  du  Temple  ?  "       . 

Eh  !  lea  Grisels,  les  Romainvilles  (car  le  rôle  joué  ici 
par  et  avec  ce  dernier,  *n'a  point  effacé  la  vérit4  affreuse 
qui  le  place  au  premier  rang  des  Tigillins  modernes),'  les 
Romainvilles^  lÂ  Grisels,  dis-je,  n'existent  pas  d'un  jour 
et  ils  ne  sont  pas  à  la  solde  du  Gouvernement,  seulement 
depuis  le  temps  .oti  leurs  exploits  pour  lui^jes  ont 
{dt  connaitref  H^  sera*  pas  impossible  que  moi  ou 
quelqu'autre  précisionsja  somme  de  If urs  dignes  travaux 
consommés  antérieuremeot  à*ceûx  que  l'on  connaît.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  là  en  ce  mopent.  Mais  nous  éta- 
blirons que  ces  braves  gens  n'étaient  pas  les  seiMs  qui  fus- 
sent livrés  à  ce  délicat  emploi.^  Nous  allons  leur  trouver 
des  co-agents  qui  s'en  acqiyttaient  avec  non  moins  d'hon- 
neur et  d'intelligence  qu'eux  mêmes.  Lisons  l'avis  suivant 
inséré  sous  là  date  du  24  germinal,  à  la  page  102,  du  2* 
volume  accusateur  : 

« Le  nommé  Prou,  sergent  de  la  4*  compagnie  du 

3»  2"  bataillon  de  la  légion  de  police,  caserne  à  la  Courtille, 
»  doit  être  signalé  commti'espion  le  plus  actif  du  Gou* 
»  vernement,  prenant  toutes  sortes  de  déguisements, 
»  couchant  de  temps  à  autre  dans  les  corps-de-garde, 
»  pour  savoir  ce  qui  se  dit  pour  ou  contre  le  Gouverne- 
»  ment.  Ses  principales  galeries  sont  le  Pala}&-Roya}|  les 
»  Tuileries  et  les  Boulevards...  Il  existe  parmi  les  autres 
x>  corps  de  pareils  êtres » 
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Cest  donc  ainsi  qae  le  nioachàrdsge,  k  Grisélifoie 
écaient  partout  oipnÛsé.  En  veut-on  de  oonveaut  téOiof* 
gnages  ;  qu'on  lise  à  la  page  245  du  i*'  volume,  le  ikmi- 
mencement  de  la  3*  pièce  de*  la  ic^  fiaase  : 

*«  .  :..Le  bureau  central  à  donné  ordre...  de  surveiller 
»  les  cafés'Boudrait  et  Chrétien,  ceux  de  la  rueTfat^nàft 
»  et  de  la  porte  Honoré.  Enfin  tous  les  cafés  patriotes^ 
m  mais  d'une  manière  la  plus  stricte^  de  tâcher  même,  s*il 
»  est  possible,  de  corrompre  -des  télT(»îstes,  ou  aif  moins 
»  d'aposter,  dans  chacun- de  ces  cafes^  îi^5  hommes  qtU 

«  sachent  en  jouer  le  rôle « 

Les  débats  ont  encore  £ait  sortir  le.  personnage  A\m 
capitaine  Péesse^  de  h  l^ion  de  ^  police^  qui  stimulait  les 
républicains,  les  excitait  à  rinsurrection»  leur  ofifrait  3oo 
fqsils,  leur  disait  un  soir  qi^il  avait  la  sarde  du  Luxem- 
bourg, et  qu'il  le  leur  livreraît's'ils  étaient  prêts  à  profiter 
d'un  tel  avantage  ;  on  a  vu  cet  homme  compris  dans  l'ar- 
rêté d^  Directoire  portant  ^ordre  d'arrestation  de  tous 
ceux  qui  furent  laissés  le  21  floréal/fect  if  vint  quelques 
)ours  après  nous  gardef  ,av^  sa  compagnie  à  l'abbaye  et 

au  Temple  !  Les  réflexions  ici  sont  superflues 

Et  le  rôle  de  ce  général  Gaoier,  échappa-t-il  donc  aux 
Jurés,  et  devpns  nous  manquer  de  le  rapprocher  ici  ?  C'est 
kii  qui  fourhîssait,  sans  qu'on  les  lui  demandât,  les  plans 
militaires  pour  l'exécution  d!uné  conspiration.  On  les  a 
vus,  je  les  ai  fait  sortir  dans  tout  leur  mérite;  on  a  dû 
remarquer  que  les  mesures  tranchantes  et  extermina- 
trices n'y.sont  pas  épargnées Cependant,  ce  sont  ceux 

à  qui  il  a  envoyé  ces  plans  qu'on  en  veut  rendre  unique- 
ment responsables.  Et  leur  auteur  n*est  pas  accusé,  et 
(chose  dont  le  citoyen  Viellart  lui-même  n'a  pu  s'empê- 
cher au  moins  de  paraître  étonné)  il  n'a  pas  même  été 
décrété  d'arrestation  ! 

ToutprouVe  qu'on  cherchait  à  provoquer,  de  la  part  du 
Peuple,  un  içouvement  quelconque,  qu'on  était  sûr  de 
taire  tourner  contre  lui,  et  dont  on  avait  -besoin  pour 
achever  de  l'anéantir,  et  de  tuer  le  reste  de  son  énergie  : 


r^utot  dans  lequel  le  royalicmç  était  parvenu  à  faire. en- 
trevQÎr  au  Gouvernement  actuel  la  seule  garantie  de  son 
affermissement^  tandis  que  lui^  le  royalisme^  y  voyait 
l'acheminement  à  son  triomphe.  Tantôt  on  faisait  entre- 
voir aux  Démocrates  que  telif  membres  marquante  dans 
yt  Gouvernement  étaients  prêts  i  se  mettre  en  tête  du 
oiouvemenlj  tantôt  qu'un  parti  tout  entier,  expert  pro* 
fond  et  versé  dans  l'art  des  révolutions,  que  le  parti  de 
thermidor  enfin,  repentant  de$  maux  de  la  réaction  dont 
il  reconnaissait  la  cause^  voulait  les  réparer  en  aidant  le 
Peuplée  recouvrer  sa  première  gToire.  Voici  ce  qui  prouve 
cea  insinuations. 

Page  296  du  1^  vol.,  8«  pièce,  1 1*  liasse,  on  lit  : 

€  On  a  demandé  à  un  patriote  s'il  avait  vu  jlossignôl  ; 
»  qu'on  av|ût  quelque  chose  de  bon  à  lui  communiquer  de 

>  la  part  de  Tallien.  Ce  particulier,  dont  je  n'ai  pas  su. le 
»  nom,   lui   dit  r  tu  n'es  pas  de   trop;  tu  es  pa'trfotf  :  il 

>  faut  que^  sous  quelques  jours^  la  bombe  éclate  ;  il  faut 

>  que  le  tocsin  sonne.   Je  .chy*che  -Rossignol  afin  de  le 

>  mettre  au  courant...^» 

Page  19^,  2*  vol.,  Sçièce,  22?  liasse  : 

«  Ce  matin  un  citoyen  vint  me  dire  que  l'on  avait  dé- 
Tf>  couvert  d'où  partait  la  fausse  alerte  de  décadi  dernier 
»  (10  floréal);  que  les  thermidoriens  l'avaient  excitée; 
»  mais  que  Ton  connaissait  et  leur  comité,  et  le  général 

>  qu'ils  ont  choisi;  que  c'était  le  général  8u  Tertre.  » 

Je  remarque  en  passant  qu'il  s*agftsait  ici  du  mouve- 
ment de  la  légion  de  police  vers  le  10  floréal  jet  qu'on  l'at- 
tribue à  un  comité  secret  d6  thermidoriens  ;  que  c'est  un 
trait  de  lumière  qui  vient'  singulièrîement  à  la  décharge 
des  Démocrates  auxquels  on  a  attrioué  peut-être  plus 
mal  à  propos  ces  mouvements.  Au  moins  ceci  doit  appren- 
dre à  ceux  qui  sont  appelés  à  prononcer  sur  des  laits  mal 
éclaircis,  qui  importent  tant  dans  cette  grande  affaire,,  de 
quelles  précautions,  de  quelles  défiances  ils  doivent  s'en- 
tourer avant  de  se  permettre  un  jugement.  Rien  n'est 
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__y __^^^ 

encore  si  incertain  que  les  motears  des  agitations  de   la 
légion  de  police  auxquels  on  attache  ici  tant  d'intérêt. 
Mais^  revenant  au  fond  de  la  question^  nous  venons  de 

• 

voir  que  l'on  donnait  à  induire  que  tous  les  partis  étaient 
en  fermentation  dans  Tattente  d'un  changement  flans 
l'ordre  politique^  dont  chacun  se  flattait  de  profiter.  On 
calculait  bien  que  ces  opinions  répandues  produiraient 
l'effet  de  déterminer  les. Démocrates  et  le  Peuple  à  se 
mettre  le  plus  en  avant  pour  faire  touiper  les  chances  au 
profit  de  la  majorité  toujours  trompée  dans  le  résultat  des 
grand»  événements  antérieurs. 

Et  par  UQ  machiavélisme  plus  raffiné  encore,  on  sem- 
blait prendre  à  tache  d'exécuter  tout,  ce  qui  pouvait  porter 
à  son  comble  le  mécontentemenf  contre*le  Gouvernement, 
au  nom  duquel  se  faisaient  des  actes  qui  le  présentaient 
comme  portant  à  un  plus'  haut  degré  que  n'avait  jamais 
fait  aucun  despote,  le  méprfs  et  laiiainedu  Peuple.  Il  est 
dans  les  volumes  accusateurs,  particulièrement  une  pièce 
qui  a  ceçsAractère.  EUleest  à  I4  page  i3i  du  i*^  volume, 
32*  pièce  de  la  6*  liasse.  CJest  un  discours  prononcé  le  29 
germinal  par  le  comn)^ndant  du  2*  bata^lon  de  la  légion 
de  police,  i^*  demie  brigade,  caser Aée  à  la  Courtille.  11  est 
utile  de  le  rendre  ici  tout  entier  : 

«  Mes  camarades,  j'ai  appris  avec  peine  qu'hier  des 
»  légionnaires  avaient  eu  la  lâcheté  de  se  fourrer  au  milieu 
»  des  groupes  fermés  par  la  canaille;  qu'ils  s'y  sont  permis 
>.  d'assurer  aux  assistants  qu'ils  se  laisseraient  plutôt  tuer 

>  par  le  Peuple  que  de  prendre  les  armes  pour  le  Couver* 
»  nement  contre  le  Peuple. 

»  Ces  propos  infâmes^  ces  sentiments  dignes  de  la  po- 
»  pulace  de  g3,  o^t  été  portés  au  général  en  chef.  J'ai 
»  pris,  comme  je  le  devais',  votre  défense,  et  je  l'ai  assuré 
»  que  (se  ne  pouvait  être  que  quelques  intrigants  qui, 
»  sdus  notre  habit,  avaient  pu  tenir  de  semblables  (Hs- 
»  cours.  Camarades,  on  vous  trompe  sur  l'état  des  choses 

>  actuelles;  songez  que  votre  existence  tient  à  l'existence 
»  du  Gouvernement  ;  que  si  le  Gouvernement  est  ren- 
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»  versé,  vous  .restez  sans  chefs^. comme  un  troupeau  de 
»  moutons.  Quelle  honte  pour  vous!...  CaAiarades,  ayez 
»  confiance  dans  vos  chefs;  combattons,  sous  les'ordres  de 
»  nos  supérieurs^  les  anarchistes  et  les  royalistes.  Le 
»  salut  de  la   République  tient  à  cette  détermination. 

>  Sans  elle^  c'en  est  faii|  les  factions  de  Tétranger^  d*Or- 
»  léans^  des  Capets^  se  disputeront  le  trône,  et  vous  aurez 

>  servie  sans  le  savoir^  de  marchepied  àVusurpateur  qui 

>  viendra  vous  commander  en  maître,  en  despote..:.  Une 
»  sera  plus  temps  alors  de  vous  plaindre  de  l'erreur  où 
»  vous  auront  conduits  -des  sentiments  d'une  fausse  pitié 
»  pour  un  peuple  qui  vous  trahit,  qui  veut  un  ^oi  :  vous 
»  serez  indignés  dé  vous  être  laissé  tromper;  vous  re* 
»  commencerez  la  Révolution  ;  tandis  que  si  vous  sou- 

^  »  tenez  le  Gouvernement,  la  Constitution  s^affermit,   ce 

>  Peuple  rentre  dans  l'ordre  ;  vous/  vous  allez  dans  vos 
»  foyers,  couverts  des  lauriers  de  la  victoijre,  accompagnés 
»  des  applaudissements  de  tojas  les  amis  de  l'ordre  et  des 
»  lois.  *•** 

»  Camarades,   songez  y  bien^  Te   Peuplé  n'a^ecte  de 
»  crier  à  la  famine  que  pour  se  rebellionner  contré  leGou- 

>  vernement'  actuel,  que  pour  vous  livrer  plus  sûrement  à 

>  un  Roi^  que  pour  rejeter  sur  vous  seuls  toutes  les  hor- 

>  reurs  de  la  guerre^  afin  de  pouvoir  vous  accuser,  en.  face 
»  du  tyran  qu'il  se  sera  choisi,  d'être  les  seuls  auteurs  des 

>  calamités  qui  ont  désolé  la  France  pendant  la  Révolu- 
»  tipn....  Ouij  soldats,  voilà  la  perspective  que  ce  peuple 
»  vil  et  barbare  vous  réserve.   Voyez-le  se  déchaîner  sans 

>  cesse  contre  le  gouvernement;  qui  fait  tous  ses  efforts 

>  pour  lui  donner  du  pain;  voyez  comme  il  discrédite 
»  déjà  les  mandats  qui  ne  sont  pas  encore  faits  ;  entendez- 
»  le  murmurer  contre  l'augmentation  de  paye  que  le  corps 
»  législatif  dans  sa  justice  vient  dé  vous  donner  pour  que 

>  vous  puissiez  vous  procurer  quelques  douceurs.  Ne 
»  son t-ce  pas  de  vrais  scélérats,  ceux  qui  médisent  ainsi 

>  du  Gouvernement,  qui  entravent  la  marche  cohstitu- 
»  ttonnelle,  ceux  qui  vous  méprisent  ?  lis  savent  bien, 
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»  ces  brigaDd^  ces  anarchistes^  que  le  Gouvernement  fait 
»  tout  son  possible  pour  que  cette  grande  cité  soit  tou- 
»  jours  bien  approvisionnée,  et  que  ce  n'est  qu'à  sa  vigi- 
»  lance,  que  nous  devons  l'obligation  de  l'arrivage  de 
»  toutes  les  subsistances  dont  cette  commune  abonde. 
»  Ainsi  donc^  fe  suis,  catnme  Prbien  dit  le  général  en 
»  chef,  persuadé  que  la  légion  de  police  sera  l'exemple  de 
»  toutes  les  ^utres  troupes^  et  qu'elle  remplira  son  devoir 
»  quand  elle  en  se^a  requise.  Vive  la  République  I  » 

De  quels  sentiments- un  pareil  discours  ne  devait  pas 
pénétrer  les  hommes  qui  aiment  le  Peuple,  qui  respec- 
tent sa  dignité,  sa.  souveraineté  et  ses  vertus  I  Quoi  ?  41 
fallait  que  ce  fut  le  Gouvernement  qui  garantit  aa 
Peuple^  contre  sa  propre  corruption,  cette  République 
qu'il  avait  conquise, par  sept  années  de  courage  et  de 
travaux?  Le  Peuple  demandait  un  Roi!  Le  Peuple 
était  avili,  au  nom  du  Gouvernement,  par  les  plus  lâches 
épithèteaj  On  s'efforçait  de  'faire  haïr  le  Peuple  aux  sol- 
dats, et  d*établir  les  plu«  abominables  dissentions  dans  la 
grande  Elmille  des  Français.  Qui^n'eut  par  été  révolté  d'une 
perversité  si  profonde  ?  Qui  eut  pu  rester  spectateur  froid 
et  tranquille  de  tant  d'impudence  et  d'immoralité  ? 

D*un  autre  côté,  portant  les  yeux  sur  un  autre  coifi  du 
grand  tableau  de  notre  situation  politique,  on  était  encore 
pressenti  des  plus  grands  dangers  qui  menaçaient  nos  ar- 
mées, à  la  suite,  sinon  de  la  trahison,  de  l'impéritie  ou  de 
l'insouciance,  du  moins  de  l!(^aremeflit  déplorable  dans 
lequel  le  royalisme  avait  jeté  le  Directoire.  Voici  une  pré- 
diction qui  était  faite  à  l'occasion  de  l'armée  de  Sambre- 
et- Meuse,  et  que  Ton  vit  s'accomplir  à  la  lettre  au  moment 
marqué  par  celui  qui  Ta  transmis. 

Page  220  du  2«  volume  on  lit  : 

»  Voici  la  copie  d'une  lettte  de  Duhem,  en  date  de 
»  Lahaie,  le  26  germinal. 

»  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  les  chefs  de  thermidor 
»  se  repentir  de  leurs  promesses;  ils  en  auront  bien- plus 
>  de  motifs  plus  tard,  s'ils  aiment  leur  patrie,  lorsqu'ils 
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>  Terrent  toutes  les  trahisons  éclater  à  la  fois  :  car  je  ne 
»  doute  nullement^  d'après  tout  ce  que  |e  vois  et  entends, 

>  que  l'année  de  Jourdan  ne  soit  livrée  cette  campagne; 

>  il  est  détesté  à  la  droite,  et  surtout  ici  à  là....  oti  l'on 

>  n*adore  que  Pichegru,  et  oh  ^on  fait  Vélogt  d'Hou- 
»  chard,Custine,  et  autres  traitres.  Oti  en  sommes  nous? 
»^  Patrie!  O  Liberté.  O  Peuple.!  J'observe  qu'il  est  à 
»  même  de  savoir  ce  qui  se  passe^  attentiu  qu'il  mange 

>  fort  souvent  chez  Noel{  ambassadeur  de  France^  et  avec 

#  9  9 

»  l'état  major  de  l'armée  française.  »  ' 

Il  o'est  pas  peu  étrange  que  pour  avoir  produit*  cette 
prophétie  qui  se  réalisa  â  point  nommé^  son  auteur^  placé 
à  cette  armée  de  Jourdan^  reçut  sa  destitution.       *  • 

Telle  est^  citoyens  Jurés,  Ia**masse  de  farits  qui  durent 
psouver,  d'une  manière  péremptoire^  à  tous  les  vrair  amis 
de  la  République,  que  le  Gouvernement^  aveuglé  par  les 
plus  cruels  ennemis/*  les  partisatîs  de  l'îi/râme  4'o^autéj 
loin  d'entraver  leurs  menééà  exclusivement  conspiratrices^ 
lojn d'user  contre  eux  de  salutajresmesures  de  répression^ 
ne  faisait  pas  une  démarche  qui  ire  semblât  destinée  à  les 
servir^  et  à  préparer  des  effets  qui  finiraient  par  accabler 
elle  même  l'autorité  existante  sous  ie  triomphe  complet 
des  astucieux  monarchistes.  On  remarque  dans  le  tableau 
que  j'ai  fait  précéder^  complots^  pièges  affreux  et  provoca- 
tions^ mesures  funestes  et  irritantes....;  qui  eut*  pu  être 
content  après  tout  cela  ?  J^Eii  cru  ^evoir^  j*ai  voulu  vous 
faire  remarquer  ces  circonstance^  particulières,  pour  vous 
prémunir  contre  les  inductions  que  vous  pourriez  être 
portés  à  tirer  de  certains  traits  caractéristiques  de  la  cor« 
respondancede  la  Société  des  Démocrates.  Lorsque  j'ai 
établi  qu'elle  n'avait  pour  but  essentiel  qpe  la  surveillance 
des  complots  royalistes,  et  l'opposition  à  leurs  succès/j'ai 
senti  que  cependant  vous  auriez  pu  observer  des  saillies 
violentes  contre  le  gouvernement  actuel,  qui  vousajiraient 
portés  à  croire  qu'au  moins  la  haine  était  aussi  animée 
contre  lui  que  contre  le  roi  et  ses  amis.  Sans  doute,  il 
existait  bien  aussi  contre  le  Gouvernement  une  portion  de 
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haine.  Maj&  die  ne  résultait  que  de  ce  qu'on  voyait  dans 
ses  actes  tout  ce  qui  eût  été  capable  de  faire  croire  qu'il 
était  parfaitement  d'accord  avec  ceux  qui  tendaient  à  le 
renverser  en  même  temps  que  la  Réoublique,  Passé  cela, 
on  n'en  voulait  plus  qu'aux  esclaves  de  Louis  XVIII.  Si 
le  Gouvernement  eut  pafu  décidé  à  repousser  leurs  efforts^ 
de  concert  avec  k  Peuple  et  les  fondateurs,  les  constanis 
défenseurs  de  la  liberté/  on  aurait  été  satisfait  de  lui.  On 
ne  Tétait  pas^  parce  qu'il  opprimait  les  uns  et  accordait 
aux  autres  une*  protectioti  ouverte  qui^  ne  fut-elle  que  le 
fruit  de  l'inclairvoyancé^  pouvait  ouvrir  sous  peu  de 
temps,  le  tombeau  de  la  Patrie.  Si  Iç  Gouvernement^  par  sa 
faiblesse  et  ses  condescendances  envers  le  royalisme^  met- 
tait la  République  en  péril;  si  les  royalistes^  dans  le  choc 
que  nous  avons  fait  voir  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lui 
livrer,  avaient  «à  lui  exprimer  de  la  reconnaissance  pour 
toutes  les  faciKtés  qu|il  kur  en  aurait  procuré,  les  sincères 
patndies,  les  purs  démocrates,  ne  devaient  pas  le  bénir,  et 
voilà, à  peu  près  Tesprit  des  expressions  de  mécontente* 
mentVeodues  à  son  égard  dans  les  lettres  des  divers  cor- 
respondants de  k  Société  qu'il  accuse  d'avoir  été  conspi- 
ratricei  On  a  encore  pu,  sans  Crime,  ce  me  semble,  faire 
entendre-que  s'il  se  laissait  arracher  le  timon  par  ceux-là 
pour  qui  il  avait»eu  tant  -  J*indulgence,  il  serait  permis  de 
le  disputer  à  ces  derniers  pour  le  remettre  au  Peuple^  en 
profitant  de  toutes  les  dispositions  qu'on  aurait  faites  en 
prévoyance  d'un  tel  événement.... 

Je  vais  jeter  un  coiip  d'œil  général  sur  toute  la  corres* 
pondance  dans  les' divers  arrondissements  de  Paris;  j'en 
ferait  sortir  le  résultat.     * 

Dans  l'instruction  que  la  Société  dite  des  Démocrates 
avait  substituée  à  celle  qui  est  restée  en  simple  projet  sous 
le  nom  d'un  Directoire  de  Salut  public^  on  avait  réduit 
la  mission  des  correspondants  à  l'objet  «  de  vivifier  l'esprit 
»  populaire  dans  le  sens  de  k  Démocratie,  afin  de  neutra- 
»  User  l'esprit  royaliste. qu'on  cherchait  à  faire  prévaloir; 
»  de  faciliter,  dans  cette  vue  la  propagation  des  journaux 
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»  r^pirant  Tamour  du  Peuple  et  de  ses  droits,  le  seiiti- 

>  ment  de  ses  maux  et  le  désir  de  les  voir  alléger  ;  d'ob- 

>  server  les  progrès  de  l'opinion  ainsi  éclairée^  .et  d'en 

>  rendre  compte;d'observer'en'méme  temps  ia  situation 

>  de  l'esprit  public  contre*révoIutionnaire  et  d'en  corn-» 
»  parer  les  proportions  de  force  avec  le  b&n  esprit  repu-* 
»  blicain  ;  de  surveiller  les  dispositions  du  royalisme  et  de 

>  rendre  égajement  compte  des  mouvements  qu'il  para!- 
»  trait  se  donner  pour  renverser  totalement  le  système  de 
»  la  Répubbque  ;  de  recueillir  enflo  des  renseignements 
»  pour  mettre  le  Peuple  en  mesure  de  défense  en  -cas 
»  d'attaque  de  sa  part.  »  .      • 

Les  lettres  des  correspondant  sont  précisément  con- 
former  à  ces  dispositions.  '      ^       . 

Par  les  nombreux  extraits  aue  j'en  ai  déjà  donnés^  on 
a  vu  qu'elles  expriment  partmc  l'extrême  défiance  et  le 
profond  sentiment  de  hahiè*  contre  les  Royalismes^  le 
résultat  d'une  active  surveillance  envera  lui.  les  rensei- 
gnements  lés  plus  sérieux  sur  les  mesures  par  lesquelles  il 
semblait  prêt  ^rbaque  jour  à  ensevelir  les  restes  de  la 
liberté. 

Les  mêmes  lettrçl  pfésentent  le  thermomètre'  journa* 
lier  de  l'esprit  populaire;  elles  annoncent  ce  qu'on  peut 
en  attendre  dans  le  cas  d*uneexpIosiqp  provoquée,  prévue^ 
et  regardée  comme  infaillible,  décisive  et  prochitine  4e  la 
part  des  factieux  puissants  de  la  direction  de  Clichy  et  de 
leurs  innombrables  partisans.  *  * 

Et  comme  tout  annonce  le  besoin  immédiat  de  leur 
résister,  les  correspondants  s'empressent  de  fourpir  les 
renseignements  demandés  pour  pareilles  circonstances. 
L'ardeur  du  zèle  les  emporte  peut-être  souvent  à  dépas- 
ser la  ligné  que  \sL  Société  centrale  des  Démocrates  leur 
avait  déterminée;  dans  la  précipitation  où  ils  se  voient 
nécessités  d'agir^  ils  ne  compassent  ni  les  expressions,  ni 
l'extrême  ponctualité  des  renseignements  à  fournir;  les 
uns  vont  jusqu'à  proposer  des  mesures  excessives  que  per- 
sonne ne  leur  avait  demandées^  qu'on  était  bien  loin  dans 
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toute  espèce  decas^  de  vouloir  accueillir;  et  doot  il  ierait, 
par  conséquent,  bien  injuste  de  faire  peser  la  coupe  sur 
ceux  qui  u'en  peuvent  être  reconnus  les  auteurs. 

Les  correspondants  ont  propagé  le  bon  esprit  public  par 
les  mo;^ns  qui  leur  avaient  été  indiqués  .par  la  Société 
dite  des  Démocrates. 

Ala  vue' des  préparatifs  menaçants  du  RDyaliame»  ils 
s'indignent  de  ce  que  le  Gouvernement  les  laisse  faire  ou 
semble  même  les  seconder  ;  ils  gémissent  des  maux  affreux, 
de  la  misère  épouvantable  qui  assiège  et  tue  le  Peuple  ; 
ils  voient  que  ses  ennemis  calculent  sur  cet  excès  d^ 
détresse  pour  achever  de  Fasservir,  qu* ils  ne  veulent  plus 
ajourner  très  Join  leur  dernière  catastrophe,  et  qup  le 
Gouvernement  parait  ne  rien  voir  ou  que  la  force  de  Cli- 
cby  répbuvante  à  tel  point  qu'il  n'ose  pas  s'exposer  à  y 
résister;  des  considérations  si  importantes  provoquent 
d'abord  sur  le  Gouvernement  les  manifestations  du  moins 
équivoque  mécontentement  de  la  «part  de  tous  les  corres- 
pondants démocrates.  Mais  ensuite  ces  mêmes  considé^ 
rations  les  déterminent  à  coopérer  à  la  recherche  de 
quelques  contre-batteries  qui  puissent  sauver  le  Peuple^ 
et  de  la  fureur  dies  phalanges  de  Lotfis  XVIII^  et  de  la 
désespérante  inertie  du  Gouvernement. 

Ils  produisent^  daçs  cette  vuè^  des  nomenclatures  des 
patriotes'sur  l'énergie  desquels  on  pourrait  compter  dans 
le  cas  d'une  attaque^  et  en  même  temps  ils  mettent  à  côté 
la  iftmehclature  des  plus  Séterminés  défenseurs  du  parti 
qu*on  redoute,  afin  qu'on  puisse  balancer  les  forces  respec- 
tives dos  deux  partis,  juger  si  celles  du  parti  auquel  oi| 
tient  soiit  capables  d'être  mises  en  opposition  au  parti 
adverse,  et  pi^r  conséquent  si  l'on  peut  et  si  l'on  doit  ris* 
quer  le  choc. 

Tel  était  évideibment  le  seul  but  de  ces  nomenclatures 
At  royalistes  tx  dt  contre-révolutionnaire^  et  non  pas^ 
comme  Tout  voulu  faire  entendre  les  hommes  qui  se  plai* 
sent  à  tout  empoisonner^  et  non  pas,  dis^e,  d'en  faire 
des  listes  de  proscription  etd'assassinats  froids  et  réfléchis  « 
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Il  est  Trai  qu'ils  exprifaàenC  avec  des  couleurs  fortes,  à 
Tartide  de  chacun  des  zélateurs  intrépides  de  la  jroyauté^ 
leur  jttgemeat  sur  eux.  Mais  cela  ne  vient  qu'en  preuve 
iMcn  puissance  que  l'on  ne  formait  iies  projets  hostiles  que 
comte  le  Royalisme. 

Les  correspondants  produisent  Clément  des  rensei- 
gnementSt  de  simples  notes  indicatives  des  lieux  où  le 
Peuple^  dans  la  suppontion  du  choc  et  tle  Jl'attaque  pré- 
vus^ pourrait  trouver  des  armés  et  des  subsistances  pour 
se  mettre  en  mesure  de  n'être  pas  .jugulé  et  égorgé  au 
moins  sans  quelque  résistai^  préalâUe.  • 

Mais  il  fut  resté  malheureusement  encore  une  difficulté 
préalable,  qui 'n'était  pas  légère.  Cest  qu'il  eut  fallu  com- 
mencer par  conquérir  les  armes,  tandis  que  les  bandes 
royales  eussent'été  très  bien  années* sans  avoir  besoin  de 
faire  une  telle  conquête  ;  qu'elles  auraient  pû^  par  consé- 
quent, s'opposer  presque  àxoup'sûc  à  l'entreprj^e  qu*au- 
raient  eu  envie  de  faire  les  républicains.  Quelle  d^érence 
donc  entre  les  moyens  de»  deux  partis  ?  Et  cependant  on 
procédure  celui  qui  n'avait  d'autre  intention  que  de  pré- 
server la  République  ccmtre  le  péril  imminent  dont  ses 
ennemis  la  menaçaient  ;  on*  le  procédure  pour  de  sim- 
ples notes  d*indication  de  quelques  dépôts^  comme  si^ 
avec  des  vœux  bien  moins  purs;  on  avait  déjà  été  en  pos- 
eession  réelle  d'immenses  magasins  etde  formidables  arse- 
saux.  ^        ^ 

La  correspondance  centrale,  c'est-à-dire^  celle  de  la 
Société  dite  des  Démocrates^  offre  le  même  qsprit.  Les 
accusateurs  nationaux  ont  beaucoup  argué  du  caractère 
conjurateur  de  cette  partie  des  pièces,  de  ce  que  sur  quel- 
ques-unes on  trouve  les  mots  Conjurés  et  Conjuration, 
Sans  doute  la  Société  des  démocrates  conjurait,  mais 
c^était>  comme  je  l'ai  déjà  tant  dit,  contre,  le  royalisme 
prêt  à  fondre  sûr  ce  qui  restait  encore  de  l'établissement 
nipûblicain.  En  plusieurs  endsoits  des  lettres  de  votre 
Société^  ajoute-tv-on,  elle.prononce  le  nom  du  Gouv^erne" 
ment,  elle  déclare  qu'elle  agit  contre  ie  Gouvernement  f,.. 


Mais  Toici  ce  qu'on  entendait.  On  se  souvient  des  rensei- 
gnements qui  annonçaient,  de  manière  positive^  que  la 
Société  de  Clichy  avait  pour  coryphées  les  hommes  les 
plus  marquants  des  deuxQ>nsei]sl%isIatifs;  qu'ils  étaient 
suivis^  soutenus  etaidés^  dans  ces  ateliers  de  contre-révo- 
lution royale^  de  3oo  membres  des  mêmes  Conseils;  que 
l'influence  de  leurs  délibérations  déterminait  tout  ce  qui 
se  faisait  daq;;  leKîouvernement  •  que  c'était  là  non  seule- 
ment où  s'élaborait  le  germe  de  toutes  les  lois  qui  v^ 
naient  éclore  au  Copseil  des  Soo,  mais  qu'on  y  délibérait 
encore  et  qu'on  y  arrêtait  tqns  les  actes  exécutifs  qui  pa- 
raissaient ensuite  émaner  uniquement  du  Directoire  ; 
que  l'ascendant  des  Clichiens  étak  tel  qu'ils  maîtrisaient 
à  leur  gré  et  sans  craindre  d'opposition,  toutes  les  parties 
de  l'administration  publique^  soit  parce'  qu'ils  y  avaient 
un  grand  nombre  de  leurs  créatures^  soit  parce  qu'ils 
étaient  <^tains  d'immobiliser  et  de  contraindre  à  se  taire 
tous  çpuz  qui  n'étaient  pas  de  leur  avis  :  de  manière  qu'on 
disait  que  le  Gouvernement  n'était-  pas  ailleurs  qu'à 
Clichy,  et  que  Clichy  ferait  la  contre-révolution  envers  fct 
contre  tous.  Alors^  la  Société  dito  des  Démocrates^  qui 
voyait^  dans  de  &meux  conciliabule^  d'abord,  les  membres 
les  plus  distingués^  et  ensuite  un  si  grand  nombre  de 
membres  du  pouvoir  le  plus  influent  de  l'Etat;  qui  voyait 
encore,  dans  cette  coalition^  *  l'arc-boutant,  la  cheville  ou- 
vrière de  toute  la  machina  politique,  disait  le  Gouverne^ 
ment  ou  les  meneurs  du  Gouyememen  t  pour  parier  des 
Clichien^;  parce  qu'en  effet,  elle  voyait  en  eux  seuls  les 
gouvernants.  Je  ne  sais  pas^  à  présent^  si  elle  se  trompiait 
beaucoup. 

On  a  considérablement  parlé  d'un  prétendu  mouvement 
de  la  légion  de  police  ver)  les  9  et  10  floréal,  mouvement 
qu'on  a  Voulu  considérer  comme  un  commencement 
d'exécution  de  la  conspiration.  J'analyserai  en  peu  de 
mots  les  explications  que  Germain  a  données  sur  cet  évé- 
nementj  dans  son  débat.  Les  causes  du  licenciement  de  la 
légion  de  police  en  floréal  de  l'an  4,  et  de  l'effervescence 
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qu'il  a  excitée^  sont  encore  couvertes  d'un  voile  très 
obscur.  L'opinion  que  les  prétendus  conspirateurs  qui 
sont  ici  y  ont  contribué  pour  quelque  chose,  est  peut- 
être  la  plus  &usse.  Il  existe  dans  les  voluitoes  une  pièce 
déjà  relevée  sous  d'autres  rapports^;  c'est  la  8*  de  la  22» 
liasse,  page  194  du  2*  volume^  qui  écarte  d'abord  cette 
imputation.  Oif  y  lit  : 

«  Ce  matin,  un  citoyen  vint  me  dire  que  Ton  avait 
»  découvert  d'oùj>artàit  la  fausse  alerte  de  décadi  dernier; 
»  que  les  thermidoriens  l'avaient  excitée^  mais  que  Ton 
»  connaissait  et  leur  Comité  er  le  général  qu'ils  ont 
>  choisi  ;  que  c'est  le  général  Dutertre...  ».  *    ^ 

Cet  avis  étant  daté  du  i3  floréal^  le  décadi  auquelil  se 
rapporte  était  le  10.  La  fapsse  alerte  dont  on  parie  est 
donc  celle  des  mouvements  de  fermehtation  de  la  légion 
de  police.      •  '  ^  *        *     ' 

Il  résulterait  donc  de  là  qu*il  y  aurait  eu  un  Comité  de 
thermidoriens  qui  était  aussi  à  l'affût  des  mouvements^ 
et  qui  avait  déjà  un  général  choisi  et  de^  moyens  de  mettre 
des  corps  armés*  en  agitation.  Il  résulterait  de  U  que  le 
soulèvement  de  la  légion  de  police  n'aurait  pas  été  l'ou- 
vrage du  prétendu  Comité  de  Démocrates-. 

Sans  doute  ce  n*'était  pas  son  ouvrage,  njals  si  ce  fut  en 
partie  celui  d'un  comité  de* thermidoriens  (j'ignore  s'il  en 
existe  un),  la  Société  dite  dts  Démocrates  crut  que  cette 
effervescence  appartenait  bien  plui  essentiellement  aux 
meneurs  royaux  de  Clichy.  Ces  derniers  savaient  que  cette 
troupe  de  police  était  particulièrement  attachée  à  l'habi- 
tude de  la  capitale  et  qui' s'y  étailt  crue'établie  sédentaire- 
ment  lors  de  son  institution,  il  lui  serait  infiniment  sen- 
sible d'être  déçue  ;  qu'en  conséquence,  rien  ne  serait  si 
facile  que  de  lui  monter  la  tête  pour  résister  à  son  licen- 
ciement ;  qu'ensuite,  au.moyen  des  intelligences  ménagées 
avec  les  chefs^  on  pourrait  là  mettre  en  action  et  se  servir 
d'elle  pour  Pavant-garde  de  l'insurrection  royale.  Voilà  ce 
qui  réossit  jusqu'à  certain  points  et  voilà  ce  que  je  sus  qui 
alarma   étonnemment  la  Société  dite  des  Démocrates 
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poar  qui  ce  coup  était  inattendu.  Elle  a^isa  alors  aux 
moyens  de  le  neutraliser.  Elle  disposa^  dans  cette  vue, 
quelques  écrits  eil  forme  d*adresses  à  là  l^ion  de  police, 
pour  la  prémunir  contre  toutes  insinuations  fallacieuses 
qui  pourraient  être  tentées  près  d'elle  à  la  faveur  de  son 
mécontentement.  'Dans  la -persuasion  qtie  ce  mouvement^ 
œuvre  très  adroit  du  machiavélique  rayalisme^  était  le 
signal  par  lequel  il*voulait  agiter  le  brandon  de  la  guerre 
civile/la5occV/^.  dite  des  Démocrates  faisait  les  premières 
démarches  pour  lui  disputer  le  cœur  d^  soldats  de  la  pa- 
trie,  pour  empêcher  ceux<i  d'être  engagés  dans  de  fausses 
démarches^  et  pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs  envers  le 
f^euple. 

Germain  put  m*adresser,  relativement  à.cet  événement^ 
quelques  avis  particulier^,  comme  à  un  journaliste  qui  a 
besoin  d'être  au  fait*de  tout  ce  qui  se  passe  ;  et  il  pu  aussi 
en  faite  passer ,polir  d'autres  par  mon  canal....  Une-bonne 
preuve  que  le  Cercle  des  Démocrates*  près  duquel  j'étais  ne 
fiit  point  le  moteur  de  l'émeute  dont  je  parle,  et  qu'il  n'en 
savait  rien  avant  qu*élle  arrivât^  c'est  cette  lettre  citée,  il 
y  a  un  instant,  d'un  de  se&  correspondants  d'arrondisse- 
ment, page  194  du  second  volume^  parjaquelle  ce  corres- 
pondant apprend,  le  i3  boréal,  «  'qu'on  avait  découvert^ 
»  d'oiipartaitcettealertefaus5equi*avaiteu  lieule  10;  que 
»  c'étaient  les  thermidoriens  qui  l'avaient  excité^  etc...  >. 
Si  un  corresponcfant  apprend  cela  à  la  société  centrale  à 
laquelle  il  écrit,  c'est  qu'il  sait  qu'elle  n'en  est  pas  infor- 
mée; c^esf  même  prol)ablement  qu'elle  lui  a  demandé  de 
chercher  des  éclaircisseisents  sur  ce  fait  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre...'. Je  ne  ferai  plus  qu'Une  observation,  qui  m'est 
personnelle,  sur  cet  article  de  la  légion  de  police.  C'est 
pour  répondre  à  une  induction  du  président,  qui,  dans 
le  débat  de  Germain,  contre  ce  que  j'avais  dit  que  l%i6* 
pièce  de  la  2^  liasse,  page  35  du  ï^^  volume,  n'était  qu'une 
copie  faite  par  moi,  a  prétendu  que  ce  devait  être  une 
minute,  parce  que  cette  pièce  commence  par  les  mots  : 
Nous  sommes  réunis  au  nombre  de  trois.  Le  citoyen 
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PréiidentdpfëtendU'^u^i{«rttinM^tiMd4ae^  moi  4ui 
Tai  écrite,  je  oe  Bii^éfi^f\iâ'V^  twH:  catapn&l^ii^eê 
Datait  pas  Ht  chose  -Ifi  ^s  sièi{4e  à^<^ccVoik'/i)iie.faii«l 
une  copie  ^c*e^  tràdtIM  fMMiOlWf  «n  xfarfstnal;:. .;.  Mak  ( 
je  dois^rVlret'  UUhM^  k]^^âPtk»ié^ptA  sur  touisa  fet. 
lés  p!ècés'(fû7Wè  soAtde  ma  partqiîe  dài^ccJpîesysliosedDntv 
je  suii  fâchéqù'on^âi^trré  ie  sujet  4'ttnKlrpnle,  dnitt'tepèMD 
cepenâa'ntttohtrerlamau#KilUlt4fitetkiiisathr«i 

Je>e  vois  plus  lien  d^^juâtf  HA  À  t«iii3ri}«idr  daiis'14.dafk^. 
rèspphdàncif^iiérillè,  sict^nUlit  là  rét^ion  ^u^  ^tXthdoR, 
£^èt^<nre<IéSal(it^prub{?c/ct^^^^f^^  fnsartwf.: 

teur/  coinpo«(  d'ex^oareâtioiitielsk 


r  ..  __       _  .... 


Là  tentative*  du  soulèvement  de  h*  l^gtoii  de*  pottoft. 
[f  ayant  pas  ^tourné  sefon  kVdésirs^dCf  ClUâb-idC' Oisri^i 
rintèi4erftion  de  cefui  des'BéMéérafes  à)<aAt€if  au  niaini> 
feffet  ai  paralyser  les  inauVàls' defseins  do  .pptfMitr,  les; 
QîcKie'ns  durant  en  concevoir  dû  déplV,  ;  tl^  -avkèr  tum* 
Àibfébk  *âese  dédommager  ^cPttn  tel  échét.lh  rtdouUèw 
rent  en  elSet  de  sottfcîtudels  Ift  d'éSôrts  pour  ^ire  pôâwcio 
les  ,^4|Iicain^  ai^ènts^dahs'dSe  fausses-démafctiés^»  pour 


Peîîblc^  sôtt  sévAcmcnttie'frappeH un- certain  nbmb^dé^ 
sèb'pTus  zév&  déffetîseûPs,  éide  faire  la  eonspiratiofl  dV 
ât-Vorëaf*  Car 'je  ne  &ûutB  pItM  nullément  qoiii^ce  qo^t 
pèHtf  aV8iP'étf<rïîti%ii«;de  peo'mfesurf.  al-Pd^vait,' 
èiM  amitUt  èfe  WSôètëtê  dite  <fej  DéKôcf Mei|f iAiIi> 
éi^'lè"''i«8ilitïe  des'' ifiiliMlMôns  'piovocatri^'dés'iAâs' 
cfaâS  eiiBà(^%-kt'RépiS«U<)^^/JèHèdïti'te  fMfs'naUe. 
éieâl^  <|ii\é  VTVSAïioÀTil  h  l^amÀàsé/'le  déVooeftKtit  can-^' 
afdfe  dé#li{>àïifikf  drftôréat.liielks  aietif<rendtt&  complète' 
Miim«Bmpi»'iSt'mst^ti'<imîtJiéprhMk  ^erSorfitaû 
gë  -^  li'â  p(i^1Sf*^e<l'«fcbtritô'aé  la  pèrficlië;  ïTalt  éM" 
cii^tè  dè-iSftiâ%iHti'tAir:it<  Bbât'tfo  Hè^'des  citoVens  f  <j«ir' 
l'on  ne  reftisera  peut  étte  jws  la  portion  de  lumière  ififiGfsJ^' 
akitè'j?bviêm<ié!i&f\i!  hiéa^pwjifféj^icti  ^^  irMéhi 


>7 


Ce  fut  inaniUàttmeat  ^ffès  l^ma^vtattnt  de  la  légion 
(te police  que  GriseLmodtriL.unzftletottt  nouveau  auprès 
de  la  Société  des  Démw^ay^.  Qpaçd  )e  dû^aii^ès  d*eUe^ 
)'tetendsaupi«rde  quelq^'upe  #s  penoi^osxini  Tappro- 
diaienfl^  car  j'aî  à€^à6c\§sé  et  je  déçlare^qg  je  n'ai  jamai> 
vu  Grisel  dana  le  lieu  otKette  Société  se  rénniatait^  et  je 
croîs fdhnement  quTl  tfyj^t j^piaisentré.  Mais  ilp^ya 
point  encore  de  dout^  qu'il amt  gagn^  re{^tiftre  c^pfiuice,  et 
qufil  s'était  ménagé  ton^  Jet  ippyens  de  voir/ hors  de  cette 
Soctété^quelqu'un  qui  sètro^vfiitjaitiédans  tout  ce  qu'elle 
faisait.  Gb  quelqu^un  recavairi  de  Qnsel  ^lesT  inspirations 
qu'il  tenait  du  bureau  ministériel  de  ja  I>oliqe  et  du 
comité  Ctichien,  et  ces  iinspir^tipns  parvenaient  en  4^- 
niôre  destipation  au  clu|>  JDéoiocradque  i)ui  roordgit  avi- 
dsnunent  ft  cet  hameçon  ;  .Gx^L  a|)prenai t  jusqu'à  ^uel 
point  pn  adoplfât  ses  propositipris^t  à  quel  degré  d'action 
on/en-iétait  chaque  jour  ;  il  ^n  rendait  compte  à^ses  o^î- 
tre^  ^l  ks:  mettait  en  état  de  tirer  le  filet  au  moment^u'i^ 
croiraient  être  celui  de  la  meUleiire  prise.,  <  -^ .,  , .  , ., 
iJSefut  essenûellement  jlu  1 1  ^u .  ap  floréal,^  ^ap^  le 
calme  du  mouyemejçLt  de^i^  Légion  de  j^lice^  qi}ç.  Gri^l  ^ 
inootra  plus  acti.£  auprès  jdjs  intgrmédiaj£es  de  la  ^ooiéïé 
dite  i<5  Démocrates.  Du  38  germinal  au  1  j  £orâd.  perA 
aonne  n'avait  plus  eqtendp  parler.de'lui.  Mais,  déduis, 
cette  époigae  du  1 1,  il  parait  qu^il  s'érfijaa  de  lf,inft{Bi|iài^ 
if»  pluteur«0rdipai.re;pour  stimulw  ceui^qu'il^approchait 
et  ppor-  -oonsç^erdes  mesûr»  vsX^^an»  v^ÂSfXîi^f».  Saa* 
dooteÀ  cet  ^?rd  il,parl|  l»«îi«jjppp  p^w"  ^g^iïç^ivit.' 
«Mis  iljajssaitpourtant  a^^iniqiupjenç  ^%m  ?SP«d 
tent-ce  que  je  viens  de  fee.  Ce  ^ont^jfettrif  4ff  ^aÇt 


que  ^'snon  bientôt  gagné  |p.çvpp,4ê,Gi^iî^  g'fi'W^çi 
àla  çaujp  dUjÇçiple  çofttre )^^  9r7aj^«(,ffins!<9.1^ . 

>u^i  ce.  fut  dann^  cette,  périç»^e  ieM,j^,Y^x«^,Af^f»!i 
tioas  de  Griael  et  autres  afiii^,.^^f/^,i^f)ffi4ttf^<ln)ui4e§ 


Démocrates  f^tx^nnA^  dans  sa  correspondance,  dans  les 
termes  excessiiil  qui  servirent  le  pins  à  donner  prise  à 
nncrimfnatton  dans  le  présent  procès.  C'est  aussi  dans 
cette  i>éricklefq«i^on  trouAre  la' prétendue^  réunion  Hes  ex- 
ConTentioànels.  \        • 

Il  est  naturel  d^  penser  qu^à  ceux  qûi-'aYtient  intérêt 
de  porter  uft  ^and  coup  de  filet  s8r  la  masse  générale 
des  républicaîAs  prononeés  et  redoutables  (par  leui^ner* 
gie)  k  ceux'^qui  àt  le  sont  pas  ;  il  est  nalurel  de  penser, 
dis-je,  qu'iHmportài^  beaucoup  ât  comprendre  dans Tèn- 
▼eloppe  de  proscription  ceux  des  membres  de  l'ancienne 
Convention  dont  rattachement  aux  principes  démocra- 
tiques n'avait  poikf  fléchi  dans  les  jours  d'orage;  qui,  par 
conséquent,  .pouvalenlt  être  regardés  cém  me  «de  la  même 
secte  que  la  Société  des  Démocrates  dont  on  'connaissait 
Fexistence.  "  x      • 

Rien  ne  serait  donc  étonnant  que  ce  fût  par  une  suite 
àts  mêmes  manœflvres  conduites  à  l'aide  de  vfls  courtiers 
do  crime,  tels  qu'un  Grisel^  que  l'on  fût  pai^enu  à  lier  laf 
partie  avec  quelques lex-Cohventionnels!  Ceux-ci,  préve- 
nusji  ^^  même  que  les  autres  Démocrates,  des  dispositions 
prochaines  ou  mêmes  flagrantes,  du  royalisme;  témoins 
comme  eux,  et  comme  eux  touchés  des  malheurs  publics, 
ont  pu-  Vechercher  quelques  conférences  avec  eux  pout 
examiner  s'il  y  aurait  quelque  moyeu  de  s'opposer  au 
complet  triomphé  d^s  amis  du  roi  d^  Véronne  et  de  parer 
aux«utres  calamiffsT  Mais  j'ai  déclaré  et  je  répète  que  je 
n^eùs  connaissance  dèVës  prélendùé^  conférences/ même 
datis  lé  temps  où  elles  purén'l  avoir  lieu;  que  par  celles 
des  pièces'du  procès  qui  éti'font ^mention  ;  pièces  en  par- 
ticfulier  qui  se  trouvent'exclùsivênient  écrites  de  la  main 
de  Pillé,  sans  qu'il  en  existe  de'làmfenne  ni  copie  ni  pré* 
fendue  minute.  Ces  prétendues  conférences',  cette  pré- 
tendue réùniop  n'eurent  pas  lieu  en  ma  présence,  ni,  à 
ma  concÉi&sante^  dans  le  sein  du  locaroù  se  réunissait  la 
SôciéiéAilt  des  Démocraies.  —     • 

Citoyem  Jurés  t'J'ai  bietitût  {Parcouru,  re|)a3sé  avec 'scrà^ 


*. 


(afe) ^^^ 

pule^  toot  le  vaste  amas  de  pièces  dooit  oa  a  «oioposé^ciw 
formes  volaniiesi  et  dcmt  oo  a  tiré  eqsuit^  tout  ce  qu'on 
a  cru  propre  à  être  Hé  et  rapproché  pour  formée  uo  corps 
dç  coaspiration«.Oa<a  peut-^tr^  reqiftrqi^  que»  pour  un, 
accusé,  j'ai  mis  quelque  bonne  foi  à  l'y  chçrcbtr  et  je  ne 
Tai  point  firouvé.  J'ai  trouvé  que  beâuooup  dp  ces  choses 
qu'on  s'es^efforcé  de  vouloir  uuir^  ne  peuveaii^s  Tétre  et 
sont  fespectivemem  étrangères,  absolumeat  indépendantes 
les -unes  des  autres.  Il  me  reste  à  examiner-  quélqnea 
pièces  encore,  dans  lesq^Ucs  il  faudra  voir  s^  la  conspi- 
ration  réside*.  -  .         -    •  ^.     ^ 

Il  existe  une  nomenclature  intitulée*:  Xiste  des  Déma* 
crûtes  à  adjoindre  à  la  Convention  (i^  ^èce  de  la  7® 
liasse,  page  169,  i^  volume}.  Le  titre  et  quelques  noms. y 
sput  de  ma  main  ;  le  corps  de  ^  pièce  est  de  celle  de  Buo- 
narolti.  11  vous  a  dit  ce  que  c'était  que  cette  pièce.  Elle  n'a 
point  de  ^ate;  mais  il  vous  a  déclaré  dans  quelles  citcoiçfl^ 
tances  et  pour  quel  objet  il  l'avait  faite  au  Plessis  a^t  le 
1 3  vendémiaire  de  l'an  4^ 

Elle  a  été  faite  dans  une  réunion  de  patriotes  quL  se 
tenait  chez  le  fils  du  Réputé  Julien  de  la  Drôme^  dans 
l'unique  vue  d'adresser  dans  les  divers  départements  de  la 
République,  des  prospectus  de  nouveaux  journaux  qu*oa 
se  proposait  de  faire  paraître  immédiatement  après. la. 
sortie  de  prisons  que  '  plusieurs*  de  ces  patriotes  attea- 
daient.  Je  puis  attester  que  cela  est  vrai,'  puisque  j'étais 
un  de  ceux  qui  se  rebaissaient  chez  fulien,  et  qui  pre- 
naient part  à  ces  occupations^Buonarotti  vous  a  dit  que 
cette  pièce,  lorsqu'il  la  fit,  ne  portait  point  le  titre  qui  s'y 
voit  et  qu'il  ne  sait  pas  comment  elle  est  passée,  avec  plu- 
sieurs autres  dont  ja'parlerai  de  suite,  parmi  les  papier 
saisis  le  s  i  floréal.  Je  vais  éclaircir  ces  deux  jx)ints*  J'étais 
un  de  i:eux  qui  devaient  ent^prendre  ui^  des  journaux 
projetés,  celui  de  l'/n^^eiiianf,  carjen^étais  pas4'avis 
alors  de  continuer  mon  TribMh  du  Peupje.  A  ce  titre  15 
restai  nanti  de  la  minute  de  cette  nomenclature^  écrite  eu 
grande  p^rtiç  delà  main  de  Buona^ti;.  d'autres  en  pci- 
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nm  4ès  à^M.  Oifffime  tMi  M  xonbidUnrit  jksKtn  homiiit 
tffttâ  chaque  d^arteoient  à  qui  Tôri  erùt']»]}  cuVoyer  les 
pfosp^tiis^  «t  qui  wt  été  propre  à*  les=  p'ropttger^'  if  est 
beâoixHip  de'Démocrâtes  dont  k  eôlonne  dés  nomsiiestâ 
M  bh&c  Ceux  des  noms  fetnptie  par.di£Mrtnle8rifnains  et 
doiitqudques  ons  ^e  rapporrent  mdme  à*des  cito^nsqui 
tf»  tont  pas  dtt  dèpàmiaênt  Sïidiqutf  â  côté  ;  «ei^  Mms  lâ> 
liâsi  qUè  le  rr#b  ;  Li^e  des  Démocrates  i  aflfaheàre, 
sottt  te  produit  de  roisitêté  «t  dû  par  désœuvrànent.  Od 
saîtqo^ii  prison^  on  doit  â^roir  beaucoup  de'tem^  de 
reste^  et  tout  le  monde  kâagiiit  aia^ent  que  le  msifaien-» 
i:eux'qtti  y  passe^es  dix  mois  ou  ube  année  doit  étrejsou» 
teot  ttts  embarrassé  ée  tuer  ses  inôineiltft.  Dans  un  de  ces 
instants  d*epnui^  et  de  trop  ffeitX.  loitUt,  M  jasait^  pla*^ 
sieursenséûble;  sur  cette  li^te  de  cÀrfespondanm  des  jour» 
liaua['pr<q«tés;ceax  qui  tA  connaîssaiMt  une  très  grande 
partie  Yantaknt  leur  patriotisme^,' ^  quelqu'un  «'âviia  «b 
dire  qu'au  lieu  d'en  faire  des  colporteurs  de  jôumauX)  il 
aurait  à  désirer  qn^oh  pût  les  transfo/mer  &ti  tlieinl»MS  de 
la  représentation»  las  adjoîhdif^  auk  membres  Iki  ptas 
pues  de }«  Convention  nationale  qui  existait  tneoi%  aloré. 
CetCe  idée  amène  une  plaisanterie.  -Quelqu'un  dît  :  mais\ 
ttoiss  sommes  ici  comme  une  assemblée  primaire  ;  tous  les 
)Ours  nous  discutons  sur  les  intérêts  du  Peuple  comme  si 
oous  Avions  iroix  délibératiye  pour  toute  ta  Fraiiioe;ce^ 
pendant,  il  se  tient  maintenant  des  assemblées  primaires 
pour  délibérer  sur  la  Constîtilition  et  pour  choisir  dé 
juwveaux  dus  asi -corps  législatif»  et  foh  s'y -passe  parfai-* 
lemisnl  de  nous.  Comblons  ruiusion^  s'il  ne  nMs  reste 
que  cela, et  figurons  Housque  la  liste  que  nous  avons  sous 
ks  yieiix  sôtt  celle  de  uqs  nominations  aa  Corps  l^i^tîf. 
fiaaa  ^es  lenitreAiites,  je  dis  à  la  c&mpagnie  •:  j*aidttrai  de 
tout  mon  pouvoir  votre  délire^  et  j'éàf*ivis  entête»  avec  la 
lég&reté  d'un  écolier^  ces  mots  :  Liste  des  Déikoirates  ^ 
€tàjoindre  à  Ja  Convention  nationale.  On  poussa  plus 
loin  ce  bêdinage  ;  on  dit  :  m^ils,  nous  n'avons  pai  éhi  un 
démocrate  par  départemept,  il'  ftut  complétir  notre  liste 


^ (^fe) 

et  nommer  <Pexodlents  membres  pour  tons,  dAt^m  étie 
obligé  (Pen  prendre  plusieurs  hors  da  département  pour 
leqoel  ils  seraient  choisis;  il  suffira  qa%  soioit  Français. 
On  nomma  plosieors  noms,  y  compris  le  mien  qne  je  trans* 
criTis  sur  la  liste.  Qn  noipoossa  cependant  pas  josqn'ao 
bont  cette  comédie  qu'on  n*imaginait  pas  alors  devoir  être 
prise  un  jour  au  sérieux  :  Vingt-Auit  départements  res- 
tèrent en  bleihc.  et  ne  reçurent  pas  dénomination  par 
rassemblée  primaire  de  la  prison  du  Ples^s.  Depuis  lors> 
cette  lacune  ne  fut  pas  remplie.  Je  ramassai»  comme  je  l'ai 
d^à  dit,  cette  pièce  sipguliére  avec  plusieurs  autres  dont 
je  vais  aussi  parler^  et  elle  se  trouva  conservée  dans  les 
papiers  que  j*avais  près  de  moi  au  2 1  flor&l.  Certes^  si 
une  telle  pièce  eftt  été  ren^ntrée  isolée,  en  queiqu'antre 
endroit^  on  n'y  eût  pas  donné  la  moindre  attention,  et 
Ton  n'eût  pas  imaginé  de  prendre  au  tragique  ce  qui  n'est 
que  le  fruit  de  quelques 'minutes  du  délassement  de  mal* 
heureux  prisonniers  oisifs. 

Voudrait-on  trouver  la  conspiratipn  dans  les  pièces 
intitulées  :  Etat  des  patriotes  propres  à  être  employés 
dans  le  mouvement,  fi  floréal,  i^  yolume,  fuige  29  — 
Liste  complémentaire  des  patriotes  propres  à  com-^ 
mander,  1 3  floréal,  i  ^  .volume,  page  26  —  Supplément  à 
la  liste  des  hommes  propres  à  commander,  i^'  vol.,  page 
61  —  Et  Liste  d'hommes  propres  au  commandement,  19 
floréal,  i"  vol., pages  depuis'*3  jusqu'à  i3,  et  pièces  i  à  27, 
de  la  i^  liasse  ?  .Les  dates  sont  de  ma  main  dans  ces 
pièces.  Buonarotti  vous  a  expliqué  ce  que  sont  les  trois 
premières  qu'il  a  reconnues  écrites  par  lui,  et  la  4%  c'est^ 
à-dire  celle  qui  occupe  les  pages  5  à  i3  du  t*'  volume^ 
reçoit  la  même  explication.  Ce  sont  toutes  copies  de  listes 
faites  au  Plessis  quelque  temps  avant  vendémiaire,  lorsque 
les  comités  de  Gouvernement,  pressés  par  les  royalistes^  y 
venaient  chercher,  près  les  malheureux  patriotes  qu'ils  y 
avaient  engloutis,  des  conseils  et  des  lumières^  puis  des 
avis  et  des  renseignements  sur  les  hommes  que  Ton  pour- 
rait croire  propres  à  être  employés  dans  le  mouvement 


prévu.  Ces  copies  forent* àp()ortéeé»  fé«e  sais  par  qai,  à  la 
Société  ditt  des  Démocrates,  et' les- dtttctf  '  (fat  y  «ont  de 
mon  écriture  sont  celles  des  ]oiirs  où  ^lllfs  tUB  tombèrent 
sous  la  maki  et  oQ  je  les  hiii^î!' Il^^tie  faudraft^Tien 
induire  de  ce  qde  ces^pFécés  ))rÀeotent  "beaucoup  de  noms 
qui  sont  les  mêmes  qùe'^ceùl  des  ïenseignenients'^  desfiooi^ 
respon^nh'ts  :  il  est  tout  slmf^'  dé  re&nnaître  qu'on  re- 
trouve les  rlpublîcafns  partolit  lofsqu'ir^'agît  d%  lea.em- 
ployer  au  salut  de  fa  République.  C'est  sans  dtttte  parce 
qu'on  parlait  encMna  d'uiFprochain  mouvement  royaliste^ 
que  Ton  reproduisit  'tes  pièces  auprès  de  la  Société  que 
l'on  stippôsa  capable  d'aider  la  résistance  au  .mouvement 
présumé  ;  ou  ne  serait-ce  pas  que  ces  iftémes  pièces,  tom- 
bées^ depuis  vendémiaire  dans  des  mains  infidèles^ 
auraiejit  pu  être  officieusemerit  fournies  aux  hommes  de 
floréal  pouFleiir  inspirer  cette  coqifiance  qui  était  propre 
à  les  porter  à  l'exagération^  et  aux  mesures  nécessaires 
pour  les  montrer  en  temps  et  lieux  yussi  coupables,  qu'on 
avait  besoin  qu'ils  le  parussent  ?  " 

Chercherait-on  davantage  la  conspiration  dans  ces  pro- 
jets d'arrêtés  aii  ifoâïbre  de'sept^  dont  cinq  sont  ^ritarde 
la  main  de  Bùonàrôtti  ëf deux  de  la  mienne? 

Ceux  de  Bubnarotti  sont  la  47*  uécede  la  7^  liasse,  page 
i5i  du  i»^  volûdîe,  '^ôrttfnt  rétabli^ment des  comités  de 
surveillance  rSvdiut7o1iffin%>  Ihomitl&tron  d'un  agent  gé- 
néral delapoliceréV'd'Ari'tfénéral  en  chef  de  la  force 
armée  de  Paris*  la  40^Krièce  de  la'fnême.lia^^  même 
page  i5i^  ordbnâanl'dlue  tous'les  paûvlts  seront  habillés 
aux  dépens  de  la 'ltéïlût>ir<tueVla  ^®  pièce,  page  i5o,  or- 
donnant que  toupies  pétivrtrsseronr  logés  lit  meublés  aux 
dépens  de  la  RépuMfqXftrla'42^  pièce,  page  148,  étant  un 
modèle  de  billet  dé  'Ingénient  er  d'ameublement,  et  la  43* 
pièce,  page  14$^  tàodèle'de^pàsJe*porr  pour  sortie' de 
Paris  •     '      '''      '^^  '•^•n'  ii"''»  <>*o'^'>'i  •»"•••  7  ' 

Les  projets  d'arrêtés  écrits  de  ma'main  sohtla  ^"^pièce^ 
page  149 du  i«^  volume,  pot'tantordrede visites'  domici-* 
liaîrês  pour  la  reeberebe  '^des  aocaparements  'de  subsis^ 
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ttmcet^jetia  48*  piioe  p^tg»  «^a,*  cooteoant  nomination 
fromoire  des.  au tot^tés*  telle*  que  les  commissions  minis^ 
.térMhs^lammicifaUt44eJ^ris,  PÉtat  major,  le  dé- 
pàrti^nent^^ikdmimstrAtion  4e^la\pùste  aux  lettres,  et 
ies^comités  de  sections^i  U  résfulte  de  la  contezture  de  ce 
dentier  projet  d'arrêté  quq)  toutes  les  autres  .pièces  ..que  je 
vaift^ndiquer  sV  adaptent^p  savoir,  la  lo^pi^^e  la  7* 
4ia8$e  ixiXiVûié^/.' Commissions  ministér^elleSy^d^  80  du 
-prenpieotoluine  ;  la'secoade  pièce^  page  7a,  Adunicipalité 
,de  Paris;  k  5*,  page  j5,  Etat  major ^^-ç^,  page  76,  Dé~ 
parlement  de  Paris ^ttlà  4^/p9Lgej5;Ad9ftinistrationÂe 
'la  poste  %aux  lettres.  Ces  cinq  derofièrës  sont  <ie  lamain 
-de  Pillé,  i      -      *%•     "     *      .    ^ 

^  Buoftarotti  vous  a  dit  que  celles  de  ces  pièces  écrites  de 
:ssi  main  aTaîent  été  transcrites  par  lui  au  Plessis  avant 
vendémiaiie.  Je  voiis  ai  déclaré  la  même  chose  dans  moo 
débat  quant  aux  deux  projets  d'arrê^  qiû  me  regardent^ 
et  je  ne  puis  aujourd'hui  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  alors. 
A  l'égard  des  cinq  deVnières^pièces  de  là*  main  de  Pillé, 
-qui  s'adaptent  au  projet  d'arrêté  écrit  de  ma  *  main,  relati- 
vMient  à  la  nomination  des  autorités,  fe  ne  me  rappelle 
pas  si  les'  premières  copies,  sur  lesquelles  Pillé  en  a 
&it  d*aatre6  estaient  |yore  de  ma  main^  mais  je  suis  bien 
certain  que  toutes  nff  étaient  point  ;  on  a  suf^Mimé  ces 
-premières  cOfûes  pouf  les  f  voir  o|ieux  écrites  et  plus  cor- 
rectes de  la  main  de  PiUé  qtie  j'attrais.prié  de  me  lesivanfr- 
crire  toutes/*pafce  que;,  comme  inpis  l'adit  Baonarotti,.eii 
recueillant  ces  pièces,  nous  les  avions.* regardées  confie 
très  curieuses  et  digne»  dPétre^eoniervées,  '  M  -fut-ce  qu^ 
comme  matériaux  pour  Thistoire. -Voie|  maintenant  <» 
que  je  siais  touchant  la  naissante  apfiaren^  ^  ç^  p^ècos 
extmonlinairwdans  la' prison  dtt-Pl48sia. 

'  Nous  somoBierentralRés  à  foUdî/  révéler  ici  ce  q^i  eut 
pu  rester  encore  plus  longtemps  enseveli  dans  les  onil^r^ 
du  mystère.' (La  révolution  du.  k 3  veiMléQ|iaiFeA'i4tait, pas, 
dans'touter  lesistentlons^destinéeÀ  n'avoir  ique  lerésiiltat 
<iont42n  i'a  vnesurvief  Uatait  encdrcidArs  uneioast^  d' 


de  fe  Démocr^tiei  qui  firesrt  peut-éâre  plus  que  des  vœux 
|>our  détouTiM^  l'effet  d«  cette  joui'née  vers  le-parfait 
«triomphe  du  Peuple.  Au  milieu  dj^  quelques  velléités  d*es- 
^ance^  ils  cooçurent^et  ils  requeU^rent  euz-mêines  dans 
les  dépôts  de  qudques-uns  dehos^K:teurs  révolu tioimaîffes 
des  époques  antérieures^  certains  projetSji  dépositaires 
d'ace  fiartie  de  leur  système  d'institutionf  à  ét^blir^  daAs 
le  cas  où  les  principes  populaires  fussent  sortis  plus  victo- 
rieux de  cette  lutte.  Ces  projets  étaient  en  partie  ceux  que 
Buoaarotti  et  moi  avons  recueillis.  J^ous  sûmes  méme^ 
et  il  ne  sera  pas  inutile  de  le  r^narquer^  aous  sûmes  que 
ces  projets  n'avakat  point  été  enfantés  en  vendémiaire  j 
mais  qu'ils  étaient -des  documents  de  rinsurre^tion  de 
prauFÎal.  Jls  furent  donc  transmis  alors  taux  Démocrates 
détenus  aiH^lessis  qui  en  furent  émerveillés^  ^ui  virent 
bien  cependant  qu'on  était  dans  des  circonstances  trop 
éloignées  de  celles  où  il  eût  été  possible  d'en  mettre  la  plus 
petite  partie  à  exécution;  mais  ils  crurent  au  moins  que 
citaient  des  conceptions  aussi  dignes  d*étre  conservées 
dans  la  mémoire  de%  contemporains  que  d*être  transmises 
à  ta  postérité/  qui  connaîtrait  qu'à  toutes  les  époques  de 
cette  célèbre  révblujion^  il-  fut  des  cœurs  pléhéïens  tou- 
jours 'disposés  à  faire  de  grandes  choses  pour  la  caste 
opprimée  et  humiliée.  Plusieurs  prisonniers  s'empressè- 
rent donc  de  copier  ces  projets,  entre  autres  Buonarotti  et 
xnoî.^i  dans  ceux  que  je  copiai^  je  datai  de  Tan  4,  en 
jdace  de  l'an  3,  ce  fut  dans  :1e  dessein  que  Ton  n^aperçût 
pas  qu'ils  avaient  été  desfinés  à  sô^vjr  en  prairial.  Au  reste, 
ia  atïnilitude  de  dénomination  àe'Comté  insttrrecteur  de 

m 

Salut  jnébtic  n'a  encore/  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
jien  "de  suif>renant,  pour  tous  ceux  qui  ccmnaissent  ce  qui 
s'est  paasé  à  tout^d  les  époques  marquantes  de  la  révolu- 
tion :xc  sont  toujours  les  mêmes  moyens^  la  même  mar- 
che, les  même  dénominations.  On  sait  qu'au  14  juillet^ 
au  10  août,  au  i*^  prairial,  en  vendémiaire,  il  yaraittou- 
purs  un  Comité  insUrrecteur.  Ce  qui  atteste  bien  ^que  ces 
.  pièces  sonjt  depdrairial  an  i,  ce  sont  les  mots  -Gonummon^ 
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ministérielles  employés  dans  le  pft^et  d'arrêté^  48*  pidce^ 
7*  liasse,  page  i52  du  1^  volume^  et  répétés  dans  le  projet 
de  composition  de  ces  Commissions  qui  se  trouve  à  ta 
page  80  du  même  volume,  10*  pièce  de  la  tnéme  liasse. 
On  sait  que  les  Commissions  ministérielles  txisXBÎtnt  en- 
core en  praitial  an  3^  et  qu'elles  étaient  remplacées  par 
des  ministres  en  fioréarde  l'an  4.'  Oh  voit  d'ailleurs  que 
l'organisâtiorf  contenue  dans  cette  to?  pièce,  page  48  du 
1*^  volume,  est  conforme  à  celle  qui  existait  dans  le  temps 
des  Commissions  vtinistérielles.  On  j  remarque»  une 
Cothmlssiond^  subsistantes,  qui -n'existe  pas  dans  Torga- 
nisation  des  ministres  qui  eut  lieu  postérieurement;  on 
en  remarque  une  des  Contributions  qui  Fut  remplacée 
depuis  par  le  ministère  des  finances  ;  on*  n'y  remarque 
pas  de  ministère  de  la  police.  Tout  cela  annota  que  cette 
organisation  fut  disposée  dans  un  temps  ou  elle  devait 
en  remplacer  une  semblable.  Ainsi  toutes  les  copies  de 
pièces  dont  je  parl'e^  'sont  originairement  sorties  de  celui 
des  Comités  insurrecteurs  qui  exista  en  prairiaî  de  Tan  3  ; 
il  serait  donc  bien  injuste  de  les  faire  servir  à  l'échafau- 
dage de  floréal  de  l'an  4*.  Il  faut  donc  nécessairement  sup- 
primer encore  de  cet  échafaudage,  cette  prétendue  aiuai* 
ci  pâli  té  de  Paris,  ces  adibinistrations  du  département  et  de 
la  posté,  ces  commissions  ministérielles,  cet  état-major, 
etc.  Non,  non,  les  hommes  de  floréal  n^avaient  pas  porté 
leur  vue  si  loin,  lin  en  est  pas  mo|ns  vrai  que  plusieurs 
accusés  qui  sont  ici,  gémissent  captifs  depuis  un  an^ 
comme  complices  de  l'affaire  de  floréal  dernier^  pour  avoir 
été  désignés  pour  fonctionnaires  sur  des  listes  disposées 
pour  le  mouvement  révolutionnaire  de  prairial  de  Tannée 
précédente.  Quel  ezetnple  de  légèreté,  d'abus  de  pouvoirs, 
de  respect  pour  la  liberté  des  citoyens  !  Ce  n'est  pas  tout  ; 
ce  qui  achève  de  confirmer  que  toutes  les  pièces  de  cette 
.nature  qu'on  a  réunies,  ne  se  rapportent  point  aux  projets 
^'une  même 'époque  ;.  ce  sont  les  doubles  emplois  des 
mêmes  personnes  :  tel  est  dans  une  liste  de  député,  qui  se 
retrouve  dans  celle  du  Conseilde  la  Commune,  et  ailleurs. 
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dans  un  emploi  militaire  ;  et  je  fournirais  dix  exemples 
équivalents.  Mais  j^en  ai  sans  doute  trop  dit  pour  ^ire 
connaître  que  c'est  une  dérision  d'avoir  accolé  toutes  ces 
choses  ensemble,  pour  les  japporter  %  Tunique  époque  de 
floréal,  et  n'en  composer  qu*un  même  tout. 

Pour  qu'une  coi|spi ration  puisse  exister^  %ans  doute  il 
faut  qu'elle  ait  des  moyens. 

Où  donc  trouvere-t-on  les  moyens  dq.  la  prétendue 
conspiration  de  floréal  ?  Sera-ce  dans  cet  état  d'armes  et 
de  subsistances»  écrit  de  la  main  de  Buonarotti^  et  pour  la 
dernière  partie^  de  la  mienne  (cette  pièce,  datée  du  i  %.  flo- 
réal, et  portée  à  la  page  27  du  i*'  volume)?...  Mais  ce 
n*est  évidemment  qu'un  relevé  des  notes  des  correspon- 
dants qu%  commeon  Ta  vu  plus  haut^  les  a^ientenvoyées 
comme  renseignements  de  moyens  pour  résister  à  l'at- 
taque dont  le  royalisme  menaçait  .la  ^épubliqije.  Nous 
avons  déjà  observé  que  c'étaient^  de  bien  faibles  moyens  ; 
car  il  eût  fallu  commencer  par  conquérir  ces  armes  pour 
s*en  servir  en  suite.  Ce  ne  sont  pb^nt  là  de  vrais  moyens 
de  conspiration.  ^      .< 

Les  cherchera-tHDn,  cherchera-t-on  la  conspiratioii  elle- 
même  dans  ce  billet  que  )'ai  dû  avoir  écrit  sous  dictée,  au 
citoyen- Qefx^  le  i3  floréal  (i'*  pièce  de  la  23*  liasse^  page 
234  do  2*  volume),  billet  par  lequel  on  priait  Clerx  d'aller 
à  Grenelle  s'aboucher  avec  ceux*  qui  devaient .  fournir  des 
poudres  A  Fartriée  idu  Peuple  2  Mais  tout  ce  qui  vient  en 
circonstances  autour  de  te  billet  prouve  combien  il  est 
en  soi  ridicule  et  absurde,  et  combien  ceux  qui  ûnagi- 
Dèrent  ce  biUet  étaient  tùal  instruits.  J-'établirai,  malgré 
qu'on  ait  voulu  trouver  cela  très  étrange,  la  vérité  de 
l'assertion  que  je  n'écrivis  ce  billet  que  sous  la  dictée. 
Mais,  revenons  «a  fond  de  ce  billet^  età  son  inconvenance 
sous  tous  les  rapports.  D'abord,  Clerx  à  qui.  on  l'écrivait, 
ne  sait  pas  lire;  ensuite»  il  est  constant  que  depuis  Tex- 
plosion  de  la  poudrière  de  Grenelle,  il  n'y  a  plus  existé  le 
moindre  dépôt,  ni  magasin  de  poudres.  Ce  billet,  qu'on  a 
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fiiiê  encore  ea^  ^i.  ffo/aàt  cc^dérytian^  a'âahlk  dooc 
poi^t  encore  uo  oioyeaKlc^cpfispiradoa» 

a'estpMAon.ptos  un^cel.moyeo.  Jl^ie  suffit  pas  d'aae 
feuille  de  papier  ^îetectlaÀs  les-riuès  pour  mettre  tout  k 
monde  en  ipsurrection  et  pour  tout  .bouleverser.  Je  ne 
puis^d'ailleurs  rien  dire  par  rapport  à  Pôrigine  et  aux  au- 
teurs de  ce  projet  isolé  et  sans  date':  Je  n'eus  connaissance 
que  d'un  exemplaire  en  placard  qui  se  Iroirva  dans  le 
carton  des  abtres  pièces.  Je  crois  qu'on  envoya  d'abord 
cet  exemplaire  à  la  Sl6ciétéditt  des.  Démocrate^  que  je  ne 
SOS  pas  «n  avoir  été  l'auteur,  et  il  parait  que  les  cnsses 
et  S8CS  qui  en  contenaient  une  grande  quantité'  lui  furent 
TfcToyés  ensuite,  même  à  son  insu;  car  je  les  ignorais  tota- 
lement lors  que  je  ks  vis  découvrir  pat  mes  afréstatetrrs 
dans  deux  càbinetS'qui  n^étaient  point  à  ma  disposition, 
mais  à  celle  du  citoyen  Tissot.  J'ignore  de  même  Pépoque 
où  ils  purent  être  envoyés  et  7e  ne  sais  qui  put  faire  cet 
étonnant  présent.  Eh  !  je  ne  fais  que ''sçupçonner  encore 
quelque  grisélisme  soos  ce  mystère.  Quant  à  l'analogie 
qu'on  a  prétendu  trouver  entre  cette  pièce  et  une  autre 
que  Ton  -veut  qui  en  ait  été  le  croquis,  je  me  fésenre^de  la 
«détruire  dans  la  dernière  partie  0e  mon  plaide7er^.*reladve 
à  ma  défense  tout  à  fait  pçnoj^nelle^  sur  ié  ^umé  du  n» 
toyen  Bailly,  accesatéur  niitiopal. 

Il  est  une  pièce  qu'on  aarak  pu  croire  4tre  la  aoîtejde 

cette  dernière,  et  que^.  cependant,  je  ferài^vw  qu'elle  n'f 

;a  point  de  rapport,  c'est  la  ^^^'de  k  z*  Jiasae,  page  24  de 

t^i'ivoluine.  SÀle  porte  «n  titre' très  acerbe  : /nitme^îim 

prineipaU  sur  ce  qfiil  ffiui  /Mire.  Mais  elle  est  dHioe 

naîa  iaconnoe.  Elle  perle  de  ae  qui  est  à  faire  k  la  «aile 

.ideia  distribution 'd'4an*iDaiiifeslle  d'insiirrection.  Ce  mot 

manl^siej  prouvoque  ce  que  l'on  entend  n'^est  point 

i'octfedont  je  i^ifts-de  parler  daes  le  pan^graqpfae  prfeè- 

dent,  ptaiàqueoeliui^k  ^est  intitulé  :  Acte  d'insurrection. 

Du  reate^  cqtle  instruction^  qui  parait  fa^e  pendant  à  an 

pniimfeste^  contient  «ks  diapoeitîoiis  qui^  si  elles  ne  sont 
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qot'commiiwiloifei,  lontaii  moins  d'un  gtart  bieA  ténd^ 
mte.  HfureaMment  qa^îl  est  à'ailtm  pièces  datisk  pre- 
oèS)  de^t'is  paflerat  presque  Itûmédiatsiiieat,  qtien  setoàt 
Is^nrrsctjf.  J'ai  déjà  ob^snré  que  ttf  piéce^uè  j'analyse  esc 
d'àôe  main  inGOAlitte,'''ift  <pA  "doit  la  ^Im  cMsid^p 
oomaieJsoiée^etdéladiée-'Vie^iùte^ autres,'  \t  comme 
aysnt  été  apparemment  *  ^i^voyée .  dans  ^-  le  '  dépôt  de 
état  Société  4e  péffiocrates  qn^nne  infinité  de  mondé 
ooonaîssaiitj  et  qui  étaiecominé  >e  réceptacle  de  tout  ce 
qui  s'ima^inaîtcid'aiiLtréme  'et -d'exalté.  Qui  sait  enecMie  si 
cette  piàce,*  d'une  faain  indbnnue^  n'est  pas  un  autre  pt^ 
lent  des  onéreuses  peisonnes  qui*  inspiraient  Orisel  et 
qii  l^i  dictiâem  sas  lettf^  de  FraâflL  Libre  ^ilont  il  fiiistfit 
^IcmèntiMrtâla'SQCiéfér  /   ^^uc 

11  est  ttM^utfi^^dce  intitulée  :  InstrucHùns  addithn* 
nMes.  G?e6t  la  :^^ode  4à  alliasse,  page  t^.  Elle  n'est  que  le 
idevé  Itttéralrdes  différents 'avis  produits  par  les  corres** 
pondants  dea  arroddissements,  sur  les  moyens  militaires 
qai  jpiôttrsaientjétre  employés  dans  le  cas  d'qn  liipuve* 
ment  Les i  plans.  du*»géftéral  Ganier^  de  ce -général  que 
OMS  scftnnuessi  surpris  d*a¥oir  toujourrvu  dormir  -en 
pslx^  sea  plans  y  Wt.tddt  au  long.  Mais  tout  cela  ne 
broie  point  encore,  des'  moyens  pour  mettre  à  portée  de 
l^^btoitiQn  d'unein^rrection^  ^  ^  ^ 

14'iOn.a  Yti^ily  à  un^instànt^  uhè  pièœ'qu^Hbbe  faisait 
p^s  d!attalysif ,  ^  veuk  dire  cette  Instructioft surfit  qM^il 
H^tjmtt^.  éorite  d'une  main'  inconnue^;  Je  n'ai  pas  vouhi 
riippoter  alors  qu'elle  t:qntenai(  cette  phrase  épouvantable  : 
^^mrmimw  tous  les  opposants^  pisirce  que  je  mt  suis  ré-» 
sfifyés  de  pouvoir  la  temp^œr  par  le-  mpprocbeoMfit  de 
rqjyifljfi  :  J^/endte  rtsponiables  les  chefs  4e  lu  forcer 
t^rmée  du.sfingjfui  âerîfii  ^fiiiitf.  Je  in'énorgueiUis  dé 
tropyer  çe^tecptifas^immaifieaians  une.pièce  écrite  de  mai 
vmm  c'est  ^43f;  da  la  £*;li{bac^.  pa^e  67  du  i«r  ^volwne; 
U  o'efit  ikMp.jKis*  vrai,;  jHûpràk  çela^  qUq  les  accusés  die  flo^ 
¥^  fi^Âfttidel  hMuneéi  qui'  a'aient  respiré  que  te  sang-  ili 

ËA-;^%blisftaia  4uei«.«onepiiâtioatet'^ses  ttmyeiis'iii 
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peuvent  se  trouver  non  plus  dans  la  pièoer<|a*on  a  pr6- 
tendu  iqui  commen(%it  par  les  mots  tuer  les  ciMq  (34  et 
35  pièce  di^la  8?  liasse,  page  i38  du  i*'  vokune),  j'ai  lieu 
de  justifier,  en  admettant  même  que  ces  mots:  Tuer  les 
ci^gy  aient  existiS>^  je  crois  pouvoir  justifier  jxir  U  même 
que  les  accusés-de  floréal  avaient  le  crime  en  horreur.  Si 
les  mots  tuer  les  cinq, ont  été  rayés,  -ce  fut  indubitable- 
ment avant  l'existence  de  paon  t  paragraphe,  et  iodépea- 
damment  de  ce  paragraphe,  puisqu'il  est  biea^recoaau 
qu*il  existe  deux  traits  de  rature  sur  la  première  ligae. 
N'ai-je  pas  victorieusement  établi  dans  le  débat  qu'il  était 
de  toute  impossibilité  d'admettre  la  supposition,  que  ce 
fut  moi  qui  eusses  riji^  cette  pièce  au-^moment  duparar» 
graphe^  lors  qu'entouré  de  ÔK:hon,  de.  Dassonvill^  du 
secrétaire  de  Cochon»  et  de  dix  autresiriligas,  bireque  Co- 
chon paraphant  inemédiatement  après  moi,  ensuite  de  moi 
et  tout  à  côté  de  mon  paraphe,  n'aurait  pas  manqué  de 
s'apercevoir  de  cette  énorme  et  fraîche  rature  sur  des 
mots  ^i  importants,  et  n'aiïcait  pas  manqué  d^n  dresser 
sur  le  champ  procès^verbai  ?  Or,  cette  rature  a  donc 
incontestablement  existé  avant  mon  paraplie:  Or,  eHe 
annonce  le  sentiment'  qui  a  dû  posséder  celui  entre  les 
mains  de  qui  a  pu  tomber  cette  pièce  <;ommen{ant  par  une* 
phrase  atroce.  Ne  voit-on  pas  Tlndignation  et  le-mo^ve* 
ment  le  pM  colère  dç  Pâme  révoltée  à  la  vue  de  ces  mots 
extraordinaires  et  ridiculement  barbares  ?  fit  voit-on  pas 
la  sainte  colère  de  l'humanité  s'abandodner  au  bel  élan  de 
faire  incontinent,  spontanément  justice  ^t  ces  étranges 
parolls,  qu'une  main  délirante  n'a  pas  craintde  traeer  f  Ne 
voitH>n  pas  l'auteur  de  ce  magnanime  einportement-  re«^ 
jeter  de  suite,  avec  dédain  et  horreur,  cette  pièoe.  furo* 
mane....?  Ne  voit-on  pas  que,  rejetée  aipsi«  on«né  veut 
plus  la  voir  et  qu'on  la  condamne  au  plus  ihéprisafale 
abandon  et  à  un  oubli  total  ?  Remarquons  ^if  on  n'a  pas 
voulu  dater  cette;  piècc^...;;  le  sentiment  qu^H^  Inspire 
dans  tout  son  contenu,  a  semblé  fairefrémir  la'  tttnn  qui 
eAtM  .tentée, d'y.  rien  imprimer  au-^eA  de  «^qut  s'7 
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troiiw«::&ok-oo  ensuite  a/gumenter  de  ce  qu'elle,  renferme 
de  tyowime  à  ce  <fà\  fut  présumé  être  soiu  la  première 
ligne?  1^  condapaation  de  cette  première  Ugne  n'em-r 
pone^Velle^pas relie  de  toute  la  pièce? et  cette  con- 
damnation générale  était  bien  digne  de  ceux  qui  .avaient 
écrit  dans  une  autre  pièce  que  j'ai  citée  il  y  a  un  instant  : 
Rendre  respotisables  Us^  chefs  de  lajorce  fermée  du  sang 
qui  serait  r^an4u,  Qui^  d'ailleurs,  aurait  jamais  pu  ap- 
précier leif  dispositions  outrées*  que  contient  la  pièce  que, 
^'analyse  maintenant,  pour  autre  cKose  que  des  commi- 
n^tions?  -^^O^/i'a  point  acquis  de  preuves  absolument 
certaiifes  du  fait  de  savoir  si  c'est  la  main  d'un  des 
acçus^  qoi/i  tfacé  ce^e  singulière  pièce;  mais  on  a  dit 
qu'xdieparafiffsait  n'être  qu'une  copie.  Précieuse  remarque  l 
car  elle  peut  eue  bien  propre  à  faire  soupçbilner  d'où  a 
pii  venir  la  conception. Quelle  similitude!  quelle  analogie 
les  dia{x>sitions  de  cette  pièce  ne  se  trouvent  elles  point 
«voiraveCxCes  fameuses  lettres  de  Franc  Libre  que  j'ai  ana- 
lysées, do'pt  j'ai  fait  sortir  toutes  les  horreurs,  l'immora- 
lité, la  profonde  perfidie  ? ..  Personne  n'est  atroce  comme 
Gàû^  ;  personne  n'est  cruellement  habile  eomme  ceux  qui 
l'en^octrîpent  et  le  font  agir;  et  l'on  a  vu  qu'il  approche 
directement,  qu'il  a  inspiré  une  confiance  entière,  à  l'une 
des  personnes. qui  a^es  relations  ima|édiatçs  avtc  la  <So- 
ciété  dite  des 'Démocrates....  Du  ii  au  20  floréal,  nous 
ayqns  démontré  combien  ce  plus  infime  des  ir^âmeSy 
obsède,  tourmente,  provoque,  stimule,  excite,  encourage 
et  trompe  odieusement  ceux  près  desquels  il  a  accès.  N'est- 
ii  pas  très-vraisemblable  que  ce  fut  dans  cette  péfiode 
(|^'il  jf  tourni  les  belles  monstruosités  qui  se  trouvent  dans 
kf  pièces,. 34  ,et  35<.dela  8®  liasse?  Et,,  parce  que  les  ar* 
ctalves  de  .la  Société  desJOémocrates  sont,  comme  je  l'ai 

d^à  diV  1^  .f^V^\^^  ^  V^"^^  général  où  vont  s*en. 
tasser,,  pèlê-méle,  ^toutes  les  excessives  idées,  tous  les  rêves 
de.  i'exaltatiôn  franche  ou  non  f^nche,  ne  sera^*il  pas 
cruel  elors  d'imputer  ces  pièces  à  ceux  qui  en  ont  fait  le 
qiaqu'qn  a.vu,  4/ès  qu'elles  oqit  pu  passer  so|is  leurs  yeux  \ 
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Dt  seraiMl  pas  injuste  dé  lier  encore  au  grand  ^âcUteflitt- 
dage  ces  pièôes  incohérentes,  surtout 'lorsqu'on  céûsSétte 
que  ce  ne  kont  que  d'éïtra^anis  ^Iminatoires^  qui 
nMtfBent  même  point  faits  pour  servir  d'épou^ntsSl  aux 
enftnts  ;  qui,  enfin,  ne  présentent  entoHe  rièC  moins  que 
dès  moyens  de  conspiration  I 

Cherdiera-t-on  ces  moyens  dans  mes  prétendues  afB^ 
nitésavec  I^ouet?  J'ai 'déjà  rendu  k  cet  égaà  un  compte 
qui  est  pour  moi  une  bien  douce  consolation  puisqu'il  me 
fait  croire  que  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  disculper  ce 
précieux  co-édificateur^  ce  principal  fondateur*  du  monii* 
ment  de  là  République  en  France,..../  ce'  yi|oiiréax 
athlète  dont  tous  les  esclaves  des  rois  rougiront  encore  îSe 
ne  pouvoir  faire  cette  fois  une  victime.  OUfV  tUe  letlf 
échappera  encore^  et  Drouet  survit  pour  lés  faire  tnbnbkr 
s'ik  osaient  porter  un'e  main  aàdacieusé'sur  la  basé  qui 
nous  reste  de  IVirche  de  la  liberté  !  Drouet ''deineare  au 
milieu  des  Français  républicains  pour  abattre  de  son  braîs 
nerveux,  si  elles  basardaîent  de  reparaître,  toutes  les  têtes 
de  l^ydre  rpjale  qu'il  a  su  frapper  le  premier  d'Bii\:oop 
do^t  elle  ne  s'est  pas  guérie  jusqu'à  ce  moment  T....*  Je  ne 
ferai  que  me  répéter  dans  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  mes  liai- 
sons avec  Drouet.  La  preniiéi'e  preuve  qui  en  existe  dans 
les  pièce^  est  cette  lettre  du  17  germinal/ 95*  priice  de  la 
7«  liasse,  page; 206 du  i®' volume  :  S  '-       ^  . 

J'expliquerai,  ai -je  dit  dans  la  séani^è  du^  Vgermîhalr 
ceux  des  passages  de  cette  lettre  qui  ont  petiflitre  exciti- 
sivement  donné. prise  contre  Drouet  et  qui'  onttfétermib'é 
son  décret  d'accusation.  Voici  ces  passages  :  ' 

«  Ce  moment  presse...,  tu  as  plus  besoin  *4^'ë  tii  ne 
»  crois  de  te  rapprocher  des  plus  braves..,,  réSéchis  si  tu' 
»  veux  te  soustraire  à  Tanadième  général.;.'!  né  te  laisse' 
p  point  circonvenir,  bu  tu  es  perduV.;;  H  n'est  i^u'tin'petît' 
»  cercle'  %1'hommes  qli'irte  kAt  permis  d'apfrrocher..^., 
»  On*  m»  rapporte  que  tu'as  préparé  un'^tiiscôurs'lnir^ês 
>  sociétés '  populaires... ^  Drouet,'  miis ^nSiier  énfotîrés 
p  tle  ûotrveatsk  Tarquins }  ï'îàitàht  est  venu*  de  les  frire 
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»  disparaître.  Les  TyrannicKles  te  somment  de  les*  aider^ 
»  ou  ils  te  comptent  pjirmi  les  adhérents  des  traitres.#; 
»  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on  te  demande  : 

>  on  te  réserve  d'autres  lauriers,  communs  aVec  ceux  que 

>  nous  nous  proposons  incessamment  de  cueillir.  » 

11  est  aisé  de  donner  Tintelligence  de  chaque  partie  de 
cet  extrait.  Le  moment  presse  :  on  portait  de  nouveaux 
coups  à  la  liberté;  le  Gouvernenletit,  tl^ubliant  que  les 
républicains  l'avaient  sauvé  en  vendémiaire,  rec^mmen- 
çait  à  les  per^cuter  et  protégeait  leurs  ennemis;  on  était 
en  mesure  de  faire  fermer  les  sociétés  populaires,  prin- 
cipal boulevard  de  la  liberté  pubKque.  Le  moment  près*' 
sait  de  s'opposer  à  tant  4'afiforts  liberticîdes. 

Tu  as  plus  besoin  que  tu  ne  crois  dé  te  rapprocher  des 
plus  braveSy  disaiâ-jé  1  Drouet,  c'est-à-dire^  des  plus 
ardents  défenseurs  de  fa  liberté  menaéée.  (  *       \ 

Réfléchis  si  tu  veux' te- soustraire  à  Tanathèmê  gé^ 
néral^  c'est-à-dire  à  l'exécration  contlTe^tous  ceux  qui 
semblent  tendre  au  renversement  de  la  République^  que  tu 
as  si  puissamment  contribué  à  fondât  *     •  .   ^ 

Ne  te  laisse  point  circonvenir^  oU  hi-es  perdu,  Je 
savais  que  des  intrigants,  de  faux  républicains,-dier- 
chaient  à  cirq>nvenir  Drouet  ;  fe  le  prén)unisiftis*tOQtre 
leurs  insinuations  perfides. •        ^        ^  '        •    "y*.  ^'4  v* 

Il  n^est  qu*un  petit  cercle  d'hommes  quHl  tef^soit-pirmis 
d'approcher.  Cette  phrase  est  une  répétition  dé  œÛd  i  Tk 
as  plus  besoin  que  tu  ne  crois  de  te  rapprocher  dkê  plus 
braves.  G*est  donc  à  dire  :  il  n'esjt  qûfun  pétirceicle  de 
chauds  et  francs  amis  du  Reuple^  ^u'en  ta^fdlîlé  de  jm* 
triote  marquante  de  première  colonne  de  la  {lé^oUiqaef  11 
te  soit  permis  de  fréquenter.  1    ii  '  « 

On  me  rapporte  que  tu  as  préparé  uh^d^cfims  àgr9* 
noncer  dans\  la  discussion  sur  les  .sociétés  ptpuhmfeti 
Voilà  J'Qbjet  essentiel  de  la  lettre,- et  ipul  xe'qui  sait  le 
prouve.  C'était; suc. cet  objet  majeur  .qaer:  )e  voulais 
échauffoi'  la  grapde^âme  de  Dmiiet^  et  tout  leTébémèht  df 
ma  lettre  se  tourne  vers  ce  but* 

i8 
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)«  DroMt,  mous  tsammâs  entourés  de  noimtaux  Tmp^ 
»  quins;  ritistard- est  venu  \de  le^faire  disparaître.  Les 
7>  iTyrartniddes  te  somment  i^'les  aider ^  où  ils  tecomp^ 
t>  ient  par^i  Ess  otHiérens  des  fraittes.  »  L'explitation 
de  cescphrasos  dont  on  Afmt  tant  de  br^it  est  bien  simple. 
'Pourdes  entendre  il  Qefa.uit  que  Rapprocher  deux  choies^ 
}a  date  de  cette  lettre  à  Drouet  qui  est  du  17  ^germinal^  et 
celle  d'uhe  au'trt  lettrf  du  i3  germinai  (page  ijlz,  second 
voliAme^'Où  on  Ut  cdt  'avis  cntajeur  que  j'ai  dû  employer 
précéiemment  aous  le  raipport  tout  à  fait  général  de  cane 
xWfense  -^miP^triote  déguî^en  Chouan  arencontrékier 
ïékgent  intinie<le  Rouète.;  àrat^tt^gUe  tes  crrek^nstànees 
nous  eussent  ^pris  àfager'i^  kommes,  4:es  deux  indi- 
ndus  étaient  liés  ensemble.  Dans  féntr^ien  gu* ils  ont 
eu,  cei  esclave  du  ctim§a  dU  au  Patriote  que  le  Cioè 
monarchique  était  kien  organhé :'\qfie  toutes  tes  mesures 
dîmie^  pHses. pour  nous  donner  un  maître,;  que  c'&ait 
le  jeune  d'Orlêafis  qu'ils  avaient  désigné  ;  que,  sous  dix 
fcwre,,  lu  CVtaitle  s^r^t  pendue^  cest-^à-dire^  ceux  qui 
avaient  été  les  auteurs  de  la  mortde-Capet  ;  queiRdyére 
éUrait^n  exiUd'un  ou  deux  ans  .pour  lafor^A,  vu  les 
•serricfis  qtCil0yMt  rendus  et  qu'il  rendait  à  la  momar-^ 

ty après  tous  ces  propos,  et  encore  plus  d'après  ta 
i^tmMH.  qu'09  tienf^je  ne  dùutes  pas  qu^an'èmpidi^kt 
mtt  ee  qui  est  en  leur  pouvoir  pouar  faire  ré^ànr  luur^ 

Jmaprès  un  avis  si  pdsitif,  au\e  répondu  daifs  mûû 
débat Se^Ajgienpimal;  ^Paprés  uh  avis  si  majear»  ki  èëlttôi- 
iUaftfKttefes  grands  prajbrs  de  îviailhe >o6r  ôtar  au  Péû^ 
pie  la  dernière  barrièfe  d'opposition  «pntte  le»  ânttint^^Vid 
dMptddiflttV  fe.wii  dire  les  Sodétés  ptopuiairt*,  ^ut  ne 
]MttittfiMKt|)aSbdîi9^et  faire  les  ludents  ^Kpiibliottibs  ?  Settl^ 
cfetiMis  n'eût  il  pas  été  tapablelde  justifier  tout  ce  q\ie 
iUncratîpn  îles  -démocrates  eût  peu  faiffe  ?  J*ai  esttittf 
firâiédAiliÉ^enii d'esamiaer  cria  ffluaAiohd.  On  m^tmt 
pas  de  vue  que  cet  avis  est  du  i }  gennisil,  et  quêik  hmt 


à  Droaec  est  du  17  ;  il  n'y  a  que  quatre  jours  de  diiètance. 
Les  implacables  adversaires  dé  la  royauté*,  auxquels  on  la 
montrait  si  proche,  ne  devaient  ilSi  pas  faire  un  appel  à 
tous  les  citoyens  Connus  par  leur  grande  énei^ie  et'  leur 
vif  amour  pour  la  liberté  ?  J'étais  donc  bien  aiitorisé  à 
-écrire  à  Drouet  ces  mots  pressants  :  Nous  sommes  entou^ 
rés  de  nouveau  Tarquins  ;  Vinstant  est  venu  de  lès /aire 
disparaître.  Les  Tyrarinicides  té  somment  de  les  aider, 
où  ils  te  c6mptent,parmis  les  adhérents  des  traîtres.  Si 
Drouet  eût  eu  la  copie  authentique  çïe  cet  avis  du  1 3  ger- 
minal, et  qu'il  eût  pu  le  faire  valoir  lorsqu'on  tira  contre 
Itïî  de  si  étranges  conséquences  de  ces  paroles,  que  je  lui 
avais  adressées^  ^e  ne  fais  nul  doute  qu'il  n'eut  pas  été 
mis  en  accusation . 

Cette  phrase  qui  termirie  la  lettre  :  Ne  crois jfas  que  ce 
soit  là  tout  ce  que  Fon  te  demande;  on  te  réserve^d'au^ 
^res  lauriers^  communs  avec  ceux  que  nous  nous  proposons 
incessamment  de  cueillir,,,.  Cette  phrase  est  très  facile  à 
expliquer.  Le  fond  positif  de  la  lettre  est  relatif  à  une  mo- 
tion sur  les  Sociétés  populaires*.  On '.dit*  donc  àOrouet: 
Ne  crois  pas  que  cette  motion  sur  les  Sociétés' popu" 
laires  soit  tout  ce  qu'on  te  demande.  Comme  on  lui  a 
perlé  de  nouveaux  Tarquins  dont  on  se  voyait  entouré,  e.t 
qu'il  était  urgent  de  faire  ^disparaître,  diaprés  Tavis  du.  i3 
germinal  que  j\ii  cité,  on  disait  à  Drouel  :  On  te  réserve 
d'autres  lauriers ,  communs  avec  ceux  que  nous  r^ous 
proposons  incessamment  de  cueillir ^Jq  crois  en  avoir  dit 
assez  sur  cette  lettre. 

"le  passe  àT celle  du  i'*"  floréal,  également  dcstméè  pour 
Drouet,  ^o*  pièce  de  là  7^  liasse^page  iS^du  i*''v9luine. 
On  en  a  fait  ronflfcr  avec  un  soin  affecté,  les  phrases  qui 
portent  un  ton  d'humeur  contre  l'homniè  et  un  ton  de 
m^ontentemetit  contre  les  choses  qui  se  passaient  alors. 
Quant  à  mon  ton  av^ic  Thothme,  jcela  ne  regardait  que  lui 
et  moi.  Quand  aux*  choses,  il  n*étaît  i^uestion  exclusive- 
ment que  d'un  discours  que  j*avais  disposé  â  Drouet  pour 
qu'il  s'opposât  à  la  dissolution  des  sociétés  populaires 
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contre  le  rapport  fait  i^lors  à  ce  sujet  par  Maîlhe.  Je  con- 
sidérais dans  c% temps  là,  comme  j*ai  toujours  considéré 
depuis^que  les  Sociétés  populaires  $ont  une  des  plus  essen- 
tielli^  garanties  de  la  liberté  publique,  iet  î'étais  très  animé 
contre  le  dessein  républicide  qui  paraissait  prêt  de  les 
anéantir  ;  j'étais*  très  jal<|ux  de  concourir  à  leur  main- 
tien.... Si  Toa  me  demande  ce  que  j'entendais  par  cette 
phrase  :  "Mériter  ^''entrer  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
arracheront  de  Vogjpression  leur  patrie  esclave  ?..,.  il 
me  sera  facile  de  répondre  que  je  regardais    l'orateur 
Mailhe  comme  l'organe  et  l'agent  du  royalisme,  comme 
lé  chancellier  de  la  Diète  de  Clichy  et  que  je  ne  doutais 
pas  que  s'il  réussissait/ comme  il  y  avait  apparence,  dans 
son  complot  contre  les  Sociétés  populaires, yce  ne  fqt  de  sa 
part  une  grande  victoire  remportée»  pour  Louis  XVIII. 
J'entendais^  par  ceux^  qui  arracheraient  de  Suppression 
leur  patrie  'esclave  tous  ceux  qui  concourraient  à  rompre 
des  attentats  si  funestes,  tous  les  vrais  patriotes  djont  les 
eflorts  réunis  par  le  moyen  principal  de  leur  ascendant 
sur  l^opinioii,  garantiraient  ou  arracheraient  la  patrie  de 
tabime  d^esclavage  bîi  je  v6yaJ5  qu'on  la  précipitait  vive- 
ment. J'ai  répondu  par  ce  peu  de .  mots  à  «IJimputation 
faite  à  Droiiet  et  à  moi  sur  le  croquis  du  discours  que  je 
lui  avais  priparé/à  cette  o^çcasion  de  l'attaque  de  Mailhe 
sur  les  Sociétés  populaires.  11  eçt  étrange  d'avoir  à  se  jus- 
tifier sur  de  pareils  faits  et  de  les  avoir  yu  figurer  dans 
l'acte  d*accusatioo  de  Çrouet*;  il  çst  étrafige  quç  ce  fier 
citoyen  ail  pris  la  peitie  de  se  disculper  à  cet  égard. 
Drouet  n'a  poiat  fait  usage  de  mes  idées  ;  q^ais  les  eût^il 
adoptées  toutes  entières,  .qu'en  pourrait-il  r^ulter  contre 
lui?  'Ne  Jlui    etait-il  pas  bien  permi|  de   méprendre 
comme 'un  autr^pour  secrétaire?  A^-t-on  été  inquiéter 
Mailhe  pour  savoir  si  c'était  lui  même  qui  avait  fait  son 
discours  r  Et  qUe  devient  le  principe  (|u'aucun  mandataire 
du  Peuple  ne  peut  être  fecherché  pour  tout  ce  q4i'ii  a  dit 
ou  écrit  dans  L'exercice  de  ses  fonctions  ? 
Je  n'ai  point  eu.  d'autres  relations  particulières  avec 
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Drouet,  et  je  ne  crois  p«s  qu'on  voie  encore  dans  celle-là 
de  grands  indices  ni  de  grands  moyens  de  àonspiration. 

Les  ira-t-on  chercher  dan§  \é Manifeste  des  Égaux  dont 
on  a  encore  fait  tant  de  bruit  (page  iSg,  i*'  volume),  rêve 
cependant  détaché 'de  tout  autre. objet,  sans  date*  d'une 
main  inconnue,  et  qu'il  est  par  trop  bizarre  d'a>^oir  vu  les 
accusateurs  nationaux  faire  des  efforts  pouV  l'enchaîner  à 
la  prétendue  conspiration.  C'est  jin  chapitre  de  Mably  ou 
de  Diderot  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  pièce  qui  me 
fut  envoyée  pour  être  insérée  dans  mon  Journal,  parceque 
tous  ceux  qm  Ton  lu  «savent  que  j*y*avais  ouvert  un  cours 
de  dissertation  sur  les  idées  de  tous  les  philosophes  relati- 
vement au  meilleur  système  d'administration  publique. 
Qu'on  ouvre  mes  numéros,  on  verra  quantité" de  morceaux 
de  cette  espèce  qui  y  sont  effeçtîvgnent  ins^réis^Si  le  tQur 
de  celui-ci  fût  venu,  il  ne  serait  pas  resté  en  manuscrit  et 
on  n'aurait  pu  l'encadrer  dans  la  conspiration.  Entr'au* 
très  écrits tle  cette  force  et  de[cette  nature,  que  jj^i  înséfés', 
je  peux  faire  voir  dans  le  ji®  38  du  TriSUn  du  Peuple,  celui 
intitulé  :  Uopinion  *d*un  homme,  qui  est  bien  l'équivalent 
du  Manifeste  des  Égaux;  dans  d'autres  numéros  sont  le 
discours  d'Armand  de  la  Meuse,  (femme  je  l'ai  déjà  an- 
noncé plus  haut,  des  fragments  des  pîiilosophes  Démo- 
crates, depuis  Lyeurgue  et  Agis,  Platon  et  JésusrChrist, 
Rousseau  et  Diderot,  jusqu'à  Qonàorcet  et  Antonelle,  et 
presque  continuellement  des  paraphriises'  sur  leurs  idées 
grandes  et  sur  leurs  subi inv^s  vues  ci'ordre  sociaj.  Parceque 
de  mon  faible  pinceau,  qui  avait  peut-être  le  seul  mérite 
d'être  trempé  dans  les  couleurs  de  la  pure*  vérité  et  de 
la  franche    nature,   j'osais  aussi    traiter  de  ces  grands 
et  admirables  sujets,  il  est  tout  naturel  de  voir  que  tous 
les  penseurs  philanthropes  onrdû  fixer  sur  moi  quelqu'at- 
tention,  crqu'il  en  soit  qui  aient  bien  voulu  m'envoyer  le 
Iruît  de  leur  coUoboration  au  travail  élevé  qui  m'cccupair. 
Voilà  la  cause  de  la  rencontre  du  Manifeste  des  Égaux 
près  de  moi....  Il  serait  dortc  pas  trop  ridicule  d'admettre 
ridée  de  son  amalgame  avec  d'autres  pièces,  pour  en  corn- 
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poser  Un  tout  ronspirateur,  et  pour- faire  de  celle Jà  ua 
moyen  particulier  de  conjuration. 

Viendra-t-on  produire  cette  «lettre  dé  Grisel  du  21  flo- 
réal (i'«  pièce  de-  la  29  liasse^  page  14,  1®'  volume)^  par 
laquelle  al  parle  d'agents    généraux   et  secondaires    et 
demande  mystérieusement  s'il  faut  établir  entre  eux  la 
coiif^ince  respective^  et  prie  qu'on  lui  indique  au  juste  un 
lieu  qui  semble  convenir  pourune  assemblée?....  Mais-on 
a  vUj  dans  ime  partie  précédente  de  ma  défense,  lorsqu'il 
fut  question  de  pipirver  quelle  espèce  de  mission  Grisel 
reçut  de  la  Société  ditt/les  Démocrates;  on  a' vu  qu'il  ne 
s'agis^it  dans  ses  instructions  que  de  simple  agence  de 
l'esprit-public.  On  a  vu^  parsa  lettre  du  26  germinal 
(page  42,   i^  ypl.)  qu'il  ne  se  considérait  que  comme 
agent  secoQdi)^re.  Ici  il  a  l'air  de  se  ranger  parmi  des 
ageifts  généi%ux;  et  jiarcê  qu^l  tend  toujcuir^  à  tout  gros- 
sir; qu'il  en  a  de  plus  fortes  raisons  que  jamais  dans  le 
billet  où  il  médiie  de  pires  d'aussi  grandes  scélératesses^  dans 
ce  billet  qu^il  espèrç  bien  qui  sera  trouvé  et  don;,  on 
pourra  tirer  fin  si  grand  parti,  il  redouble  .d&  ton  d'em- 
phase et  de  mysticité.  Au  fond^  les  choses  dont  il  parle 
sont  cependant  très  simples^  et  il  n'y  est  relation  de  ciep 
moins  qu'une  explosion  àia  veille  d^édater  ;  on  en  jugera 
absolument  tout  à  l'heure  lorsque  j'expliquerai  la  réponse. 
Ces  agents  secondaires, «dans  le  sens  de  Grisel,.n'étaient 
autres  que  des  soldats  qui  devaient  Taider  jl  recueillir  des 
renseignements  sur  l'esprit  public  du  camp;  et  lorsqu'il 
demandait  s^il  fallait  établir  avec  eux  la  confiance  respfic-^ 
tive^  cela  signifiait  :  ^'il  était  nécessaire  de  leur  faire  con- 
naître l'intermédiaire  de  la  société  démocratique  ou  cette 
société  elle-même  par  laquelle  ces  renseignements  étaient 
destinés,  etavee  laquelle  lui  Grisel  correspondait  directe- 
meqjt   par  voie  épistolaire.^Voilà  pourq^ioi^  dans  cette 
réponse  (page  234  du  2®  volume,  20  pièce  de  la  d3^  liasse)^ 
réponse  que  j'ai  dit  m'a  voir  été  dictée;  voilà  pourquoi, 
dîs-je,  on  a  eipployé  ces  expressions  :  «  Ne  mettons  pas 
»  trop  de  monde,  à^tis  le  secret  ;  il  en  est  dçjà  asçej?.  ï\ 
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C'Mt-â^Klicc»  flea  est  déîà.asm  qo!  amoaissent.  flotr* 
Société  centcak  et  ses  correspoodaols,  et  quLpournknt 
prêter  à  ses  solUcifudes.  dçs  motifs  ixK>ins  pura  que*  ceux 
qui  lesj  dictent  et  l'ammcnt;  qui  pourraient^  par  coi^sé* 
^«ot»  criminaliacr  sea.activuis  et  les  poursuivre.  Et  âpréS] 
avoir  parié  des  secondaires:  «  On,  pourrait  au  reste  kur: 
»  procurer  une  entrevue  avec  un  des^  nâtreSy  n^a  uon  ^ 
»  aarec.tous^..  »<  On  coiuinue  ainsi*  ^a  Si  tes,  secondairesi 
9^  ont  canÇance  eatoi,  ih  te  croiront  lorsque  tu  leur> 
»- assurée^  rexisteace.  d*un  codhé  libirate^ir  du  Beupta^ 
»  et^vêngeur  de.soD  oppression...  ».  Ces  mots  n*ont  qu^ûa. 
senapiyeniaat  moral ^  ib  ne  disent  rienj  sinon  que  lai: 
Société,  se  xegardait  ("par.  opposition  au  Comité  de-CUiohy. 
qiû  centuplait,  ses  efforta  pour  oppûmer  le  Pfcupl^  capabisA 
deJe  veager  dexetteoppression,  par  la  conscience ^u'«lle^ 
ayaîtdeson  ascendant  sur  ropinioa|.aO'moyed'desiétfritti^ 
qu'elleiaisaitjépaodre  pour' instruire^  éclairer  Te  Peuple^  « 
etTave^tindesesdungers}  écritsujuale  Petpk  g^àtaît et):: 
danB,lesquebil<ava1t.uneiassez  gunde. confiance  pour  qisei. 
l'oaiûl  certain  .qu*on  le'  liMremiti  par  Içaeul  miDyeo  des 
Toppression  du  Royalisme.  Enfin  Ton  dit.:  «  Siices  braves ^ 
x>  ^Idats  avaient  des  renseigneme^s  à  donneryils  pooiv»' 
»  j  raient  les  transsiettre  par  .toi  .,»U  n'était  dope  définit^'  - 
veraentquestioadans  tout  cela  que  de  quelques^  raiiretii)  ' 
gmments.  à  doQAeci....  et  cela  à  la  veili^  disent  nos  > 
eaneipi«,de  la  plus^grande  insurrection^  duplosierrib|e)* 
môuyement  qui  ait  Jamais  frappé  la  tevie^  Voilà'  cea^leiw.- 
nièrea  pi<^  4ui.proeèa,  celiesiqui.ontpricétiéiiy^quelquea^ 
heures  l'arresci^tion.de& fame<u*conjucéi;lvoilà:  le^  dispoo . 
stilon^.fonniclaUes  qu'eUe&)an»oocentu..  On.y  éemesidev- 
on.yia^telid quelques > remaeignements  -  sur* l'espm^pabUCi' - 
I\  faut  confesser  que  voilà  dek^  hem  mes  bien.  eA^aitUatlo»  ^ 
da.tooq  bouleverser  le  lendemain^.  Avouons  den'Çt)que  la*' 
paiséoition  se  sert  île  bien'^frâtea  préteates^pouritopturer  !  ' 
Ohl /meis  iLteste  j  un  lantre  poinV' auquel^  on'  a<d€(lifiér-' 
bienr^dfe;  l'ifl^mrtaDee..  Grisel/>danSi  sim4H4letvdit'>?  «  J«i 
»,  vouai  piîe^..  de  m'indiquec^  au-juase  le  iieujd''âl»em- 
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»  blée...  9  On  lui  dit  dans*  la  réponse  :  c  Le  rassembk- 
9  ment  est  chez  Dufour,  menuisier^  rue  Papillon,  n®  33 1  » 
et  c'est  là  où  Prouet,  et  quatre  à  cinq  des  plus  grands 
conspirateurs  ont  été  pris  en  flagrant  délit.  C'était  donc 
là. où  s'organisaient  les  dernières  mesures?  Nos  ennemis 
l'ont  au  moins  voulu -juger  ainsi.  Nfais  les  débats  ont 
éclairé  que  Drooet  et  les  autres  n'étaient  réellement  chez 
Dufour  que- pour  déjeuner  «et. poi:g:  lire  une  lettre.  Ils  y 
ont  été  saisis  sans  papiers,  sans  aucuns  indices  qui  annon- 
çassent qu'ils  y  étaient  allés  pour  conspirer^  Q.ue  you- 
Udent  dire  xlonc,  m'objçctera-t-on,  et  cette  lettre  de  Gri- 
sel  du  21^  et  la  réponse  où  l'on  semblait  mettre  «taqt  d'im- 
portance  à  cçtte  réunion  que  l'on  désigtiait  par  le  mot 
rassemblement.  Le  voii;^  :  J'avais  su^  le  soir  du  20  ou  le 
21  matin,  que  plusieurs  .patriotes  de  ma  connaissance 
devaient  aller  déjeuner  ensemble  chez  Dufour  avec  Drooet 
pour  parlef  de  l'acte  arbitraire  commis  chez  ce  dernier  par 
la  viiriation  de  •  son  domicile^  où  l'on  prétendait  qu'il  y 
avait  eu  un  rassemblement.  Ni  moi  ni  plusieurs  des  per- 
sonnes que  je  fréquentais  habituellement,  n'avions  jumais 
vu  Griseli  mais* quelque!  autres.de  notre  bord  le  connais- 
saient. Ces  derniers,  trop  confiants  et  candides,  grossière- 
ment trompés  par  ce  misérable,  nous  lavaient . peint 
comme  un  des  plus  excellents  républicains.  Lorsqu'il 
envoya  où  j'étais,  le  n^atin  du  21  floréal^  le  billet  dans 
lequel  il  demandaj^.en^tre  autres  chosesj  l'adresse  au  juste 
du  lieU'  de  rassemblée^  la  personne  qui  me  dicta  la  ré- 
ponse^ imagrnàv  ainsi  que  moi,  qu'il  voulait  parler  de  la 
réuniota  pour  le  déjeuner  chez  Dufour,  et  qu'il  avait  été 
invité  d'ett  être.'  On  me^t;  mettre  dpins  le  billet  r«  Le 
lieu  de  rassemblement  est  chez  Dufour,  rue  Papillon^  etc.» 
Ce  mot  r^fisemklement  est  ici  placé  par  ironie.  Comme, 
d'après  lea  arrêtés  du  Directoire  contre  les  réunions  popu- 
laires^ d'après  les  lois  des  27  et  28  germinal  contre  les 
groupes^  attroiupements  et  rassemblements ^  legouverne- 
ment  semblait  ne  voir  que  rassemblement  partout;  comme 
il  envoyait  jusque  dans  les  .caCés,  dans  le  sein  desmfisons; 
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comme  il  avait  voulu  en  trouver  un  dans  celle  du  man- 
dataire du  Peuifle  Drouet,  les  républicains  s'étaient  habi- 
tués à  dire  entre  eux  :  «  prenons  garde  'qu'op  ne  nous 
»  voit  deux  ensemble;  on  dirait  (]iie  nous  forcions  un 
»  rassemblement.  >  Alors^  croyant  parler,  dms  la  réponse 
du  21  floréal,  à  un  franc  et  loyal  patriote^  la  personne *que 
me  dicta  voulut  se  servir  satyriquement,  pour  indiquer  le 
déjeuner  chez  Dufour,  du  terme  ras femblemenf  dont  on 
n'a  pas  manqué  de  tirer  profit  pour  grossir  démesurément 
le  fantôme  de  consp0ation  et  'de  flagrant  délit,  que, 
pour  dissiper^  il  a  faUu  un  an  tout  entier  !...  Je  raye  d'un 
seul  trait  tout  le  reste  de  Thiscorique  fait  paf  Grisel;  et 
cette  séance  du  1 1,  dans  le  même  |pcal  ob  je  fus  arrêté 
rue  de  la  Graode-Truanderie  ;  et  celle  du  1 9  chez  Drôuet; 
et.tobtes  les  séances  d'un  prétendu  Comité  militaire.  Je 
reconnais  que  Gri^l  est  pour,  tout  cela  un  infâme  impos- 
teur. Il  ne  fournit  aucune  preuve  que  lui-même  de  ses 
dénonciation^  sur  tous' les' âiits;  et  une  chose  qui  vient  • 
bien  témoigner  en  démenti  à  l'égard  de  la  prétendue 
séance  du  1 1,  c'est  qut  k  2ril  ne  savait  pas  l'adresse  du 
local  oti.il  préteifd  que  cette  séance  s'était  tenue  rue  de  la 
Grande-Truanderie.  Comment  GrîseL  si  attentif  sur  tous 
points^  n'aurait-il  pas  pris  cette  adresse  si  inj:éressante 
lorsqu'il  déclare  avoir  été  encore  une  autre' fois  dans  ce 
local,  et  lorsqu'il  n'y  aurait  eu  qu'âf  remarquer  en  entrant 
ou  en  sortant^  et  retenir  en  fnémoire' le  simple  numéro  de 
la  porte?;..  Grjsel  ne  l'a  pas  fait^  Grisel  ne  connaissait 
point  l'adresse  le  21  ;  c'est  que  Grisel  n'éPait  jamais  venu 
dans  cet  endroit  ;  c'est  qu'il, n'y  avait  pqint  assisté  à  une 
séance  ni  du  1 1,  ni  de  tout  autre  jour. 

Si  l'imagination  seule  de  Grisel  a  forgé  cette  séance  du 
II,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  croire  qu'il  ait  forgé  dé 
même  toutes  les  autres  séanc^^  militaires- et  civiles.... 

Grisel  a  prétendu  me  reçpnpaitre  ici.  Quoi  que  je  ne 

Vaie  jamais  vu,  quoiqu'il  n'ait  jamate  dû  me  voir  et  me 

connaître  davantage;  cela  n'a  pas  dû  lui  être  difficile  :  il 
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savait d'ayaace  quelle  plaoe  chapia  dç  nous  occupait  sur, 
ces  giiadins,  et  la  mieane  est  fort  xemarquable.| 

Citoyens  Juiés  ! 

Je    croie    avoir   fifircquru    presque    eotièremeot     la, 
masse  des  pièpes  qi^'oa  a  voiiFu^  par  beaucoup  d'efforts^ 
rapprocher,   upir,  l^er  par   un  seul  et   même  eachaî- 
nement  pour  en   former    un  côxps  complet  de  cons- 
piration ;  lorsqu'exaçiinées  de  pràs  et  à  la , lueur  de  la^, 
bonne  toi  et.  de  rimpartialité^  on  découvre  que  toiit  cet, 
ensemble  se  décompose^  se  subdivisa  en  un  nombre  infini 
de  parties  qui  n€  sont  rien  les  unes,  par  rapport  au;i- 
autces»  qui  ne  se  coqnÂissept  pas,  qui  Sont  étonnées  de. 
s^  trouver  eiv^emble,  qui  ne  présentent  rien  de.  criminel.^ 
lorsqu'on  les  renvoie  iT  leur  .vrai^  place,  c^estjâ-dite^  daas 
risolemeot  qui  leur  appartient;  qui  déchargent  également^ 
de  criminalité  les*  parti^ dont  elles  se  ^^taçfaent;  qui^  ait 
lieu  d'un  ti$suj>  effet  de  l'art/  capable  ay  premier  aspectj^ 
d'offrir  q\)elque  illution^  ne  laisse  plus.voir  que  des  lam- 
beaux épars  et  sans  coprdqnqatioù,  sans  rappor^  d'ordre 
e^  de  totalit^f  propre  à  présenter  uii  système  sérieux,  un . 
édifice  complet  de  conspiration  ...  Je  crois  donc  être  par- 
venu, à  vous  démpnirer  qu'en- dernière  analyse  il  n'a  véri* 
tablement  point  existé  ici  de  Conspiration. 

Mais  s'il'était  possible  que  vous  n'en  fussiez  point  tou^ 
containcus;  s'jl  restait. des  scrupules  à, qiielque,s<-uns  de 
vous....  Citoyens  jurés  !  je  vais  peut-êtce  surprendre  l'au- 
ditoire, le  Tribunal  et  voiis.  en  annonçant  une.  chose  à 
laqueilç  persoQne  ne  s'attend.  Ces;  qu^  s  il  avait  •exista 
quelque  chose  qui  ressemblât  à  ce  qq'on  veut. .pou rsifixrej 
dans  ce  Tribunal,  je  me  justifierais^  avec  tous  mef  co^aç- 
cusés,  en  invoquant  des  principes  énoncés  ici  par  un  des 
accusateurs  nationaux^  le  citoyen  Viellart,  et  dont  j'ai 
déjà  fait  usage  dans  cette  plaidoirie.  —  L'accusateur  a 
dit,  dans  sa  séance  du  1 1  ventôse': 

a  II  n'y  a  crime  que.lorsqu'gn  a' consommé  ractîoo,.ou 
»  lorsque,  dans  Téxéûutiop,  oii  s^  été  arrêté '4>at  des^^ctih. 
9  conatances  uéttaogéces  à  sa  voUimé,  pippre.  Ainsi  celui. 
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»  .qui,  méditant  de  m'atsa^iner,  m'attcod  «a  coin  d'un 
j>  bois;  quij  me  voyant  arrivé^  me  couche-  en  joiit;  mais 
»  qui^  là,  de.Iui-métqe»  saifs  ioterventions  étrangères,  mU 
y>  par  un  retour  à  la  vertù^ou  du  moins  au  repentir,  s'ar- 
»  réte  et  se  retire,  celui-là  n'est  pas  criminel.. •'1  »  • 

Citoyens  I  Vous  éprouvez  de  la  surprise,.,  vous  ne.soup- 
çoQnez  pas  peut  être  où  je  veut  arriver,.^,  quel  est  le 
rappprt  de  cette  doctrine  professée  fJarie  citqyen  Viellart» 
av<c  les  circonstances  du  procès  de  floréal.  Eh  bien  !  ap- 
prenez que  les  plus  incttlpés' d'entre  tous  lef  prévenus  qui 
sont  devant  vous>  se  trouvent  4>récis2ment  dans  la<situa-^ 
tictfi  de  l'hypothèse  de  l'accusateur  national,  (j'est  un 
mystère  important  que  j'ai  voulu  garder  ainsi^  que  j'ai 
ccu.devoir  réserver  jusqu'à  ce  moment.  U  est  temps  d'en 
faire  la  révélation,  de  mettre  à  l'àise  vos  âmes  et  d#  ne  plus 
vous  laisser  voir  ici  que  <Jes  citoyens  pleinement  fustifiés 
soua  quelques  rapports  qu'on  veuille  les  envisager. 

Je  réclame  de  vous  et  de  tous  cdux  qui  m'étoutent  '  une 
nouvelle  attention.  :  »     ^ 

Je  dois  donc  vous  dire^  citoyens  Jurés,  que  j'aperçus, 
moiy  qu'^u  milieu  de  tbusles  mouvements,  décès  oscilta- 
tions^  de  ces  acte^  et  de  ces  démarches .  réellement  assez 
équivoques  dans  lesquelles  on  engageait  (a  Société  des 
Démocrates;  ^  AdqntUe  je  m'écais  unf  comme  écrivain 
publiciste,  je  vis  que  tons  cas  hommes  et  moi  nous  nous 
embarrassions,  insensiblement  dans  une  sorte  dé  labyrin- 
tbe,  dans  un  défilé  obscur,  tortiieux,  qui,  à  la  fia,  ne 
méfierait  à  rieii>  qu'à  nous  plonger  tous  dans  un  funeste 
état  de  compromise.  Je  voyais  quetette  nhiniôn  de  Dé- 
mocrates aysût  d'excellentes. intentions,  mais^u'en  même 
t^mps  qu'elle  était  sans  force  et  sans  moyen,  il  y  avait 
quelque  leVier  caché,  quelqu'impur  et  iecret  ressort  qui^ 
profilant  de  ses  vertus  et  les  exaltant^  voulait  les  faire  ser- 
vif:  à  l'avantage  de  quelqu'autpe  parti  que  c^lui  du  Peuple. 
J'apercevais  des  excitations^  des  provocations,  des  Inspi-^' 
rations  de  toute,  espèce^  des  propositions  folles  sft  inconsî-^. 
déréesy.qu.ejia  bonhomie  et  le  zèie^  civique  étaient  souvent' 
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dispoiés  à  aocoeillir  avec  trop  .p«a  de  calcul  et  de  réflexion. 
Je  ▼ojair  bien  quel  était  le^  but  primitif  de  cette  société. 
Contre'balancer  le  fo^er   royal  de  Clicby;  éventer   ses 
trames  ;  feiîre  contre  lui  des  préparatifs  de  défense  si,  comme 
il  en  menaÇût,  il  osait  tenter  de  renverser  absolument  la 
République;  profiter^  s'il  était  possible^  de  Toccasion  du 
choc  qu'il  livrerait  pour  procurer  au  Peuple  la  plénitude 
de  sa  liberté  à,  une  plus  grande  somme  de   bonheur.  Je 
dirais:  Voilà  bien  où  Ton  veut  arriver.  Mais  j'apercevais 
la 'perfidie  des  insinuations  qui  avaient  conduit  à  séparer 
du  Gouvernement  le  Peuple  et  les  patriotes,  à  opérer  une 
scission*  bien  marquée  entreeux^  à  bien  établir  la  haine 
des  républicains  autant  contre  le  Gouvernenient  que  con* 
t^e  le9  Royalistes,  et  par  représailles,  la  haine  du  Gou- 
vernemeat  autant  contre  ks  purs  et  zélés  patriotes  que 
contre  les  Royalistes.  Je  distingjfais.  bien  que  c'était  le 
Royalisme  qui  avait  formé  toutes  cescombinaisons,  et  qui 
en  avait  dirigé  l'exécution.  Je  démêlais  également  ses 
motifs  et  se»  calculs.  Je  voyais  -qu'il  avait  ainsi  compté  : 
Si  neus  .luisions  unir  lé  Gouvernement  avec  les  Patriotes 
inftuents  et  la  masse  du  Peuple,. il*  ne  formeroi^t  qu'un 
parti  contre  nous^  ils  seront  invincibles;  si  npus établis- 
sons la  'division  entre  eux^  il  y  aura  trois  partis,  celui  du 
Gouvernement,  le*  nôtre  et  celui  du  Peuple.  Le  nôtre  et 
celui  du  Pçuple  seront  donc/ cbaçun  à  part  il  est  vrai,  con- 
tre le  Gouvernement;  il  n'y  pourra  pas  tenir.  Maisqu'ar- 
rivera-t-il  alors?],S'era-ce,le  parti  du  Peuple  ou  le  nôtre, 
c'est-à-dire,  celui  du  Royalîsme,qui  demeurefa  victorieux  ? 
Ce  sera  celui  du  Royalisme.  Voici  comment.  Le  Peuple  est 
désarmé;  il  est  sans  moyens  i  d'aucune  espèce;  s'il  lui'en 
reste  encore,  que  nous  allons  pousser  contre  lui  les  lui 
ôtera  ;  tandis  qu^  ce  méros  Gouvernement  que  nous  en- 
dormirons, nous  donnera  lui-même  ou  nous  laissera  pren- 
dre quantité  d'êtres  forces  qui  aideront  à  le  renverser* 
Ainsi  calculait  à. mon  sens  Je  Royalisme.  Je  pensai  alors 
que  les  Démocrates  devaient  faire  à  lear  profit  un  calcul 
subordonné  à  cçlui  là.  Je  me  dis  :  effectivement,  s'ilarri- 
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vaitau  premier  moment  que  les  Royalistes  engagasèent  k 
combat,  qii!arrfvcniit-fl,  et  quepourrâîtnt  faire  les  Démo- 
crates poér  leur  résister  ?  Le  Peuple  *€sx  mécontent  du 
Gouvernement,  il  ne  lesdutiendraitpasdans^cètte  lutte.  Les 
Démocrates  ardents  se  sont  mis  dans  la  tête  de  résister 
$e.uls»  dans  ce  cas,  contre  le  Royalisme^  et  dans  Une  letée 
majestueuse  qui  aurait  lieu  alors,  de  déclarer  peut-être  au 
gouvernement  sa  volonté  d'-appôrter  une  nouvelle  améfio- 
ration  dan^-ses  loix.  Mais  «réfléchissai-je,   n'est-ce  pas  là 
une  véritable  chimère  ?  On  a  pris,  par  le  moyeo-  d'une 
correspondance/quelques  renseignements,' quelques  note^ 
sur  ]e9  moyens  du  Peuple»  en  cas  pareil.  Ne 'peut-on  pas 
peser  la  juste  valeur.de  tout  cela?  Les  renseignements 
qu'on  a  pfis  soht-ils  de  nature  à  garantir  le  moindre 
succès  au  TPeuple  ?  La"  partie  de  ces  renseignements  qui 
présente  le  côté  de  la  balance  pour  les  forcés  des  Royalistes 
ne  prouve-t-il  pas  qu'il  y  aurait  tout  à  croire  que  ces  der- 
niers  sortiraient  vi(^to|cieux  ?  Od  sont  les  ressources  du 
Pegple  P.où  sont  les  armes  disponibles  ?  On  a  seulement 
l'adresse  4es' lieux  où  elle&  se  trouvent  resserrées,  il*  fau- 
drait  commencer  par  lés  conquérir^  et  leGouvernement  ou 
les  Royalistes  les  auraient  probatîlement  avant  personne* 
Où  sontj  apï-ès  tant  de  lassitudes  et  d'échecs  révolution- 
naires, où  sont  les  hommes  prêts  à  marcher  ?  Eti  quel 
nombre  se  reconnaissent-ils  ?...  Non,  le  Peuple  n'est  point 
en  état  de  ^soutenir  un  choccontre  le  Royalisme,  si,  comme 
tout  donne  lieu  de  le  craindre,  il  en  arrive  uii.  Et  si  d'un 
autre  côté  le  (jouvernement^  'ce  cas  arrivant,  n'éft  point 
aidé  du  Peuple^  si  le  Gouvernement  reste  seul  contre  les 
bordes  royalistes^  la  République  court  de  grands  risques. 
Il  faut  s'arrêter  à  d'autres  idées  ;  il  faut^à  tout  prix^  sauver 
le  fondement  àg:  la  Républiquer. . .  Telle  fut/  citoyens  J urés 
ma  conclusion.  Alors  je  r^olus  pour  mon  compté,  à  tra«- 
vailler  en  sens  diamétralement  opposé  au  plan  de  détacher 
du  Gouvernement  les  patriotes  et  le  Peuple  pour  résister 
au  Royalisme.  Je  me  déterminai  à  conseiller  à  tous  les  Dé-» 
mocrates  de  rqjionctr  au'  projet  de  se  soutenir  seuls  c6mne 


» 


\ 


(  286  ) 

les  ficaires  -cbi  préoecidâiit  éi  de  compter  même  sur  Tes- 
poisd'^ablirla  literté  sur  de  meilleures  ^bases  fiprès  h 
lûctoire.  Je  représentai  que  tout  cela  n'était  qif  une  belle 
illusioc^  et  j'en  fis  voir  l'insoUdité  en  pesant  sans  entliou- 
siaspe  la.  forcé  des  moyens  sur  lesquels  «ils  auraient  pu 
compter.  Je  fis  voir  qu^  cette  force  n'était  que  la  fiiiblesse, 
qu'elle  se  réduisait  presque  à  zéro.  ,Je  déclarai/  que  dans  * 
ce9  circonstances/  il  fallait  renoncer  à  de  beaux  rêves,  sup- 
porter le  gonyernement  tel  qu'il  était;  le  préférer  encore 
à  la  rqjrauté,  se  rallier  à  Idi  contre  celle-ci  pour  sauver  au 
moins  If  nom  de  République;  attendre  de  cette' alliance 
^des  améliorations  pour  le  Peuple  et  les  solliciter  gfaduel- 
lemei|t.  Je  vais  vous  faire  connaître,  citoyens  Jurés^  des 
actes  qui  prouvent  l'adoption  de  ces  diverses  résolutions  à 
l'époque  précise  du  21  floréal,  et  Tabandon  de  toutes  idées 
cdntraires.  o      . 

'  l'espère  que  si  je  satisfais  à  cet  engagement^  ce  sera  bien 
le  ca^  de  pous  appliquer  le  bénéfice  de  la  maxime  *du 
citoyen  Vieliart  :  <  Il  n'y  a  crime  que  lorsqu'on  a  oOù- 
»  sommé  l'action^  ou  lorsqiia,  dans  l'exécution,  on  a  été 

>  arrêté  par,  des  circonstances  étrangères  à  sa  volonté  pro- 

>  pre....  Mais  celui  qu!,  de  lui-même,  sans  interven- 

>  tions  étrangères s  ^arrête   et   se    retire^  n'est  pas 

»  crinûnel.  »      •  ,  "" 

Voyon^les  actes  de  renonciation  que  j'ai  annoncés  : 
Dans  le  (^urs  de  mon  débat  (séance  du  2  germinal}^  le 
citoyen  Président  m'a  parlé  du  n^  5  du  journal  intitulé  : 
rÈclaireur  du  Peuple,  \V  m'a  demandé  si  j'en  étais  Tau* 
teur^^et  j'ai  répondu  que  oui." Le  Président  a  semblé  vou- 
loir tirer  des  inductions  désavantageuses  de  ce  que  ce  n'^, 
qui  n'a  jamais  été  imprimé,  qui  n'existe  qu'en  minute  au 
procès,  e;  laquelle'  mibute  est  de  ma  main;  le  Président  a 
^aru,  dis-je^  vouloir  tirer  contre  moi  des  inductions  désa- 
vantageuses de  ce  que  n^j,  écrit  de  ma  main^  composé  par 
moi,P commencé  par  uAe  lettre  signée  de  moi>  laquelle  est 
suivie  de  mon  propre  éloge  oônçu  en  ces  termes  :  <  L'im" 
»  portante  de  cette  lettre;  le  caractère  de  l'homitiequi 
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>  l'éeritj  ]«  coqUance  qu'il  a  ifii^>ifé,  nous'pcésentent  Ite 
•»  raesares  detâluf  publk  le  pki#  bardim^t»  le  {{lu^aage* 
«  meot  ^onçus^  les  plus  ^  préciiiuses  pottr  le  moviàent»  > 
Dans  le  même  temps^  cpotinae  le  Préstdeot,  veusfaime^ 
vùtre  tv  42  ^11  Tribun^  dans  lequel  vj^us  faisienun  grand 
él<^€ de  V Eclair eitr^  en  sorte, que  l'on  croyait^que  vous 
0vie^  deux  stiffro'ges/ tandis  que  fous [n'^i&i  réellement 
que  le  vôtre  :  or^  je  vous  dis  que  quan4*on  veut  marcher 
è  la  véri(é  par  les  voies  ^pùres^  on  ne  se  sert  pas  de 
celles-là.  ?  •  .     . 

J«  copie  ici  sur  le  Sténographe  n^ii,  page  355. 

Rien  peui^éirê  ne.pouvait  avoi^Fair  plus  yràisemblable 
que  les  observatroos  do  Président^  ttrUn  cepdidànt  nié* 
tait  si  peu  foodé.  Rien  i^e  pairaissaifc  devoir  toarqcr|))us 
à  ma  confusion^  et  au  fait  riep  nç  )>eût  detantà^e  m'fao- 
iiorer.  11  fa(.ut,  pièce  en  m|ini  expliqua  lâes  éDfgmcs. 

Je  supplie  les  citoyens  Jurés  de. iierien  perdre  des  détails 
dans  lesquels  je  suis  obUgé  d'entrer.  Ils  sont  infiniment 
pricieuxj  puisqu'ils  peuvent  servira  le^f  donner  la  satis- 
faction de  n'avoir  ici  à' prononcer  *qu'une  absolutioh 
générale.  *   .  ^ 

A  ces  observations  du  Président  que  je  j^ien»  de  irappor* 
ter,  j'ai  répondu  :  • 

Vous  êtes»  citoyens^  dans  Terreur.  Ce  n<^  5  d^Ufcifat- 
reur  n'a  pas  été  écrit  dans  le  même  teo^ps  que  le  n°  42  éù 
Tribun  du  Peuple.  Le  chiffre  5  sur  le  n*^  que  vous  me 
représentez  est  une  j^re^  ;  ce  n%  auquel  il  ny  a  pas: de 
date^  n'est  pas  le  véritable  n^  5;  len^  3.  véritable  a  été 
imprimé  et  je  n'en  étais  pas  l'auteur,  en  sorte  que  je  n^ 
me  donnais  pas  des^loges  à  moi  même  en  faisant  celui  de 
ce  n<»  dans  le  h®  42  du  Tribun,  Mais  le  n®  que  vous  me 
représentes^,  qui  porte  aussi, k  chiffi-e  5  et  qui  plutôt  doit 
être  9,  car  il  a  paru  en  tout  8  n^  de  VEçlaireur  ;  c^tvt 
mal  à  propos  chiffré  5  n'existe  que  dans  caft^imimite  de 
ma  main  que  vous  me  faites  voir  ^  cette  minute^  sKnsdtfte^ 
a  été  composée  positivement  le  jour  fie  mon  arr^^tion« 
J'y  emploie  ,à  la  vérité  le  stratagème  d'y  faiice  gKm  prO))re 
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éloge  ;'inais  c'est  un  motif  bien  puissant  et  bieti  excusable 
qui  m^y  porte  ;  c'est*  pour  un  motif  qui  m'absoudra  peut-- 
être â^  vos  yeux  lorsque  je  pourrai  entrer  «dans  les  détails 
nécessaires  pour4>ien  Texpliquen 

J'ai  ajouté  à  la  même  réponse  la  déclaration -qu'un  fait 
quij  jusqfte  là,  n'était  pas  constant  au  procès^  c'était  que 
la  feuille  intitulée  VÉclaireur  du  Peuple  était  réellement 
sous  la  direction  ât  l'Association  de  Démocrates  à  laquelle 
j'étais  attaché  ;  et  que  je  rédfgeai  Jeux  ou  trois  numéros  de 
cette  feuille.  Ce  fait  n'est  pas  indifférent  aux  choses  plus 
importantes  que  j'ai  é  dire,  et  je  dois  préalablement  le 
prouver.  IlTie  s'i^it,  Course  convaincre  que  j'exerçais 
quelqu'influence  sur  la  feuille  de  l'u^c/atretir,  et  que  ce 
n'était. pas  toujours  Ihoi  qui  récrivais;  il  ne  s'agit  que 
d'ouvrifile  sécond^volume  à  la  page  83,  ony^reri^  la  mi- 
nute annoncée  ^re  de  ma  main,  d'un  prospectus  de  ce 
journal,  prospectus  qui  eitpritne  qu'il  avait  déjà  par.u,  au 
moment  que' je  le  rédigeais,  plusieurs  numéros  de  YÉclai^ 
reur,  cequi  rend  probableque  jusque*Ià  je  n'en  avais  pas 
été  le>  rédacteur. 

Rapportons  maintenant  (cela  est  .nécessaire)  ce  qui  8*est 
passé  de  plus  à  l'occasio'Â  de  cette  pièce  qui  va  devenir 
précieuse.  /  .  . 

Dana.l;|  même  séance  du  2  germinal,  j'ai  dit  au  Prési- 
dent :  «  Vous  n'avez  lu  qu'une  petite  partie  de  cette  mi- 
»  nute  du  n<>  de  VÊclaireur  ex  vous  l'avez  commenté  de 
»  manière  à  faire  naître  des  indèctidhy  défavorables  contre 

»  moi Si  vous  aviez  voulu  le  faire  lire  eo  entier 

»  Comme  cette  pièce  est  portée  à  charge  contre  moi » 

»  Je'n*en  fais  pas  charge-contre  voA,  à  répliqué  le  Pré- 
»  sident. 

.  »  Et* si  je  prétend,  lui  ai^'e  dit,  en  faire  une  pièce  à 
»  décharge  ?....  ' 

»  Vouslalkez  dans  votre  défense....  Je  ne  peux  faire 
»  faire  lecture  déè  pièces  inutiles.  Si  vous  le'croyez  utile 
»  vous  la  lirez..'..  »  ^ 

Oui,  citoyens  Jurés',  je  crois  cette  pièce  utile  à  lire  ici, 


(aSg) 

da  taoim  eç  partie.  Je  la  crois  à  décharge,  non-aettleineBt 
pour  moi,  mais  pour  toute  i'affiiire.  Il  ne  faut  donc  riefei 
négliger  pour' que  vous  en  jugies  bien. 

Je  né  crois  pas  encore  inutile  de  vons  faire  remarquer, 
d'abord^  que  cette  pièce^  que  je  crois  à  décharge^  n'est  que 
renseignée  et  non  pas  transcrite^  cotnine.tantd'aptres,dans 
les  Tolomes  accusateurs^  EBie  ne  vt>uà  avait  donc  pas  été 
produite  pour  0  potfiroir  tirer  avantage.  Mais  le  tribunal, 
suf  ma  ^mande.m'en  a  cependant  fait  délivrer  une  expé- 
dition dont  )e  vais  me  servir.  Il  me  pataft  encore  essentiel 
que  vous  tommencieai  par  obaerver  que  cette  pièce  lait  bien 
authentiquementpartie  de  celles  du  procès,  fille  est  aussi 
indiquée  à  I9  page  48  du  a*  vblume'  :  <  Les  37,  38,  9^,  40, 
»  41  et  42*  pièces  s6ot  la  minute  du  n»  5.  doVÉetuirenr 
»  du  Piupl0,  ou ïeD^enseur  de,  24mtllténs  d'opprimés. 
»  (Ces  pièces  paraissent  écrites  de  la  mahi  de  Babeuf).  » 

Or^  j*ai  dé}d  &it  entendre  que  £Me  minute*  d'un  n®  de 
rjSsitftretiKatait  été  comp98éè  ,par  m^i  Ije'it  ftoréal; 
qu'eHe  devait  venir  à  déc^pfge  pour  toute  Tafiaire  ;  qu'elle 
ekprij&ait  la  renonciation  à  tout  ce  qui  a  pti  jêtie  qualifié 
de  oMispiiàtion. 

Avant  de  fixer  le  fond)  il  faut  bien  s'attacher  à  la  fôrtfie 
pour  démontrer  que  ce  n""  a  dd  être  fait  le  1 1  boréal.  ' 

J'ai  dit  que  ce  n«  prétendu  5  n^xistait  qu'en  minute; 
que  le  cfaifirè  5  qu'il  porte  e^une  erreur  ;  qu#  le  véritable 
no  5  avait  été  imprimé  ;  que  celui-là  devait  être  le  lieuf. 

Je  prouverai  tout  cela^ 

D'^bord^  que  le  véritable  a^  5  aété  imprimé.   * 

y^x  vérifié  ce  fait  au  Greffe.  J*ai  trouvé  le  véritable  n*  5 
imprimé,  il  fait  partieMes  papiers  saisis  che:B  la  citoyenne 
Adebflde  Lambert^  l'une  des  prévenues.  Ge  n*  5  imprimé 
est  du  17  germinal.  Je  vais  le  comparer  avec  le  n*  5  en 
minute  et  sans  date  que  je  soutiens  fe  que  je  montrerai 
clairement  se  rapporter  au  21  floréal. 

lAti^S  imprimé  «oas  la  date  du  17  germinal,  présente 
cet  exorde  : 

<  Lt  momentest  arrivé  où  les  amis  de  la  liberté  doivent 

>9 
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ifmUait-il  patj  ajoauis*)^  que  j'eusse  Aé  préreou  de  ce 
qvâ  devait  arriver  deux  heures  après  ?  Ne  semblaît-U  pas 
que. j'étais  prévenu  de  OreneUe,  etc.?....Je  ooatînue: 
«  Défiez  jous  dé  toutes  les  insidieuses  suggestions  ;  défiez 
»  vous  de  tous  les  trompeuM  :  vous  eu  êtes  entourés....  » 
Me  seaible«t-ii  pas  que  je  sentais  Grisel,  et  cependant,  ni 
moi  ni  ceux  qui  reçurent  d^  lui,  deux  heures  apréSi  un 
bittetai  trompeur^  si  insidieux^  si.  judtalque^  ne  sûmes  pas 

nous  en  défier Poursuivona  :"r  Vous  êtes  entourés 

»  d* Ante-Cbrist  «t  de  fopx  pfophét^s,  etc.  Restes  calmas 
»  quanti  présent....  Le  moment  de  sauver  la  Patrie  n'est 
»  point  encore  arrivé.  »  Encore  une  fois,  je  presseataîs  les 
OÎchon^les  Grisel^  les  généraux  Ganier^  les  rapitatnes 
Pèche  et  pjMit  être  ies.  Paria^  etc.  J'avais  vu,  j'avais  re- 
connu^*  j'étais  intimement  certain' que  les  Démocrates 
étaient  engagés  dans  un  affreux  trébucbet;  que»  comme  je 
le  disais  en  commençant  ma  lettre  et  le  n^  d*€{ffreux 
pièges  leur  avaient  éàé  tendus. 

J'avais  cru  devoir  prendre;  comme  la  meilleure^  cette 
forme  de.  mettre  une  lettre  dans  ïEelairewr  et  de- la  -com- 
menter ensuite.  l'aurais  «bien  sUt  les  mécoes  cliosea  dans 
un  numéro  du  Tribun;  mais  je  jugeai  que  cela  ne  ferait 
pas  autant  d'effet.  Je  n'aurais  pu  y  exprimer  en  moa  nom 
à  la  suite  :  «  L'importance  de  cette  lettre,  le  caractàre  de 
»  l'homme  qui  l'écrit^  la  nconfiance  inattaquable]  qu'il  a 
>  inspirée^  nous  présenta  son  avis  -comme  le  plus  grand 
»  trait  de  lumière;  comme  la  mesure-  de  salut,  la  plus 
9  hardimentj  la  plus  sagement  conçue^  -et  la  plus  pré- 
»  cieusepoùrle  moment  de  son  application.  >  Assuré- 
ment ce  ne  fut  point  comme  on  a  voulu  le  faire  entendre, 
pour  le  plaisir  de  faire  mon  propre  éloge  que  j'employai  ce 
stratagème.  U  s'agissait  de  quelque  chose  de  bien  délicat. 
On  entretenait,  dansées  jours^àj  le  Peuple  de  Paris  dans 
l'espoir  d\in  prochain  événement  qui  mettrait  un  terme 
à  l'extrême  détresse  qu'il  éprouvait  par  l'énorme  ^disoédit 
des  assignats  ;  il  était  question  de  lui  dter  cette  idée  et  de 
prévenir  des  soulèveaneats  qui  eussent  {MI  être  estrtme- 
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ment  fiine»te»';  tl  devenaitdoiic  nécessaire  de  prendre  de 
grandes  précautions.  Je  savais  que  mon  nom'  alora  faisait 
une  certaine  impression  parmi  te  Peuple  ouvrier;  qxfih 
inspirait  un  certain  degré  de  confiance.  Je  pensai  qu'ili 
serait  très  propre  à  être  employé  poiar  opérer  un  tfkt  aasii 
essentiel  quexelni  là.  Je  crus  que  ce  serait  une  manière  de 
le  faire  valoÎT  encore  d'avantage,  pour  le  plus  grand  iuoai^ 
que  l'attendais,  en  faisant  le  commentaire  à  la  suite  : 
«  L'importance  de  cette  lettre,  le  caractère  de  l'homme 
»  qui  l'écrit^  la  confiance  qu'il  a  inspirée^  etc.;  qu'on 
»  accuse  encore  1er  hommes  énergiques,  continuai-je^ 
»  d'être  des  brouillons,  de  inanquer  de  mesure^  de  man^ 
»  quer  de  prudence  et  de  modération.  »  Certes,  il  n*est 
pas  difficile  d'apercevoir  ici  mon  btit.  Je  voulais  faire 
dire  :  il  faut  donc  bien  se  garder  de  remuer,  puisqu'un 
homme -comme  Babeuf^  qui  n'est  pas  ordinairement  pouf 
les  mesvres  de  modération,  nc^s  le  recommande  et  noua 
dit  qu'il  y  aurait  du  danger  à  faire  aurreinent. 

Très  assurément^  citoyens  J  orés,  il  est  plus  qu'évident  que 
tout  ceci  rie  peut  que  se  rapporter  aux  circonstances  des  jours 
de  floréal  qui  ont  iftimédiatemem  précédé  mon  arrestatioir, 
et  il  est  donc  prouvé  que^  pourma  part,j'avais  renencé  à  tout 
ce  qui  aurait  pu  être  qualifié  de  conspiration  confre  le 
Gouvernement.  Et  c'est  dans  le  moment  oti  l'on  est  venu 
m'arréter  que  je  finissais  ce  tratail  f  II  est  3onc  vrai  que  le 
Gouvernement  a  saisi  en  moi  uq  converti?  J'ai|pue  qu'B 
est  vrai  que^  dans  le  même  numéro,  j'insinuais  encore  que 
le  calme  que  je. demandais  n'était,  que  temporaire  et  de 
simple  ajoarnedoent;  mais  qui  ne  se  convaincra  pas  que 
c'était  une  manière  de  ménageries  esprits;  qui  se  trou- 
vaient très-irrités  alors;  et  ne  conviendra  pas  qu'il  aurait 
paru- très-suspect^  de  la  part  d'écrivains  tels  que  VEclai^ 
reur  et  le  Tribun  du  Peuple,  d'être  changés  tout  à  coup 
du  blanc  au  noir,  et  d'excitateurs  â  l'énergie  et  au  plus 
haut  courage,  d'être  devenus  tout  â  coup  des  apôtres  de 
paix  éternelle  et  dlmperturba&Ies  résignation  ? 
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*Mais  j'ai  encore,  citoyens  Jurés,  un  autre  acte  à  pro- 
duire, qui  est  compris  dans  les  volumes  des  pièces  dites  à 
conviction.  Les  accusateurs  et  le  tribunal  n'en  ont  encore 
point  fait  usage.  Je  prétends  l'employer  aussi  à  décharge 
et  je  crois  qu'elle  paraîtra  devoir  l'être  encore  plus  que  la 
précédente.  Celle^  est  encore*  de  ma  main  et  sans  date, 
nnîs  je  la  rapporte  d'après  ma  ménioire,  à  ia.  veille  de 
l'autre,  au  20  flpréal,  et  sçn  contenu  confirmera  cette  fixa- 
tion d'époque.  EUe  est  à  la  page  41  du  second  volume  en 
CQs  termes  :  ^ 

.  «  Sur  le  bruit  d'un  nouveau  3 1  mai  et  d'un  nouveau  i3 
%  vendémiaire. 

»  L'arrêté  de  la  fermeture  des  réunions  patriotiques  et 
»  des  repaires  des  chouans  cause  plus  d'un  genre  de  fer- 
»  mentation^  Les  honnêtes  gens^  sur  qui  en  effet  la  cor* 
»  .rection;tombe  d'une  manière  moins  sanglante  que  sur 
»  les  partisans  et  les  défenseurs  de  la  classe  opprimée, 
»  dissimulent  leur  mécontentement,  parce  qu'il  se  trouve 
»  tempéré  par  la  satisfaction  que  l'on  éprouve  de  voircbâ- 

>  t^er  ce  que  l'on  appelle  les  Jacobins  et  leurs  amis.  Le 

>  chouanisme  dissimule,,avons  nous  dit  ;   et  fermant  les 

>  yeui  si\r  le  peti|  échec  qii'il  partage,  il  feint  de  ne  voir 
»  qu'une  victoire  à  son  profit  dans  l'anéantissement  du 
»  Paùthéon.  Serpent  lâche  et  tçujours  souple,  on  le  voit 
»  se  replier  et  tenter  de  vouloir  faire  déjà  dé  ceci  lejpré- 
»  teite  ^une  nouvelle  réaction.  Si  quelque  chose  pouvait 
»  surprendre  dans  l'impudeur  de  ses  échos,  l'on   serait 

>  étonné  de  voir  dans  le  Journal  des  lois,  n^  197,  la  propo- 

>  sition  pure  et  simple  d'exempter  de  la  réquisition  la 
»  jeunesse  dorée^  sur  le  fondement  que  cette  jeunesse  qui 
»  a  sauvé  la  Convention  en  prairial,  pourrait  encore 
»  s  opposer  au  nouveau  3i  mai  que  projettent  messieurs 
»  les  Jacobins.  Qui  n'admirera  pas  ici  le  zèle  de  MM.  de 
»  prairial  ?  Mais  qui  ne  sait.que  MM*  de  prairial  sont 

>  aussi  MM.  de  vendémiaire.'^  Qui  ne  ^it  encore  que  de 
»  leur  côté  les  Jacobins  aocusent  MM.  les  Royalistes  de 
»  préparer  un  nouveau  vendémiaire  ?  Que  faut-il  croir 
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»  de  préféreoce?  Est-ce  au  1 3  vendémiaire^  ou  au  3 1  mai  ? 
»  Il  serait  au  mohis  bon  de  le  savoir,  p^ur  qu'on  Se  dis* 
»  pose.à  opposer  le  Peuple  aux  messieurs,  comme  en  vea- 
»  démiaire,ou  les  messieurs  aux  Sans  Culottes  comme  au 
»  premier  prairial.  Il  est-  trop*certain  que  tous  les  ]5arti8 

>  paraissent  agités^  et  que  la  position  de  chacun  d'eux  est 

>  si  extrême,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  de  chaque 
»  côté  l'on  désirât  secrètement  d'en  venir  aux  mains.  Le 
»  Peuple  est  si  malheureux,  que  sans  doute  il  ne  rejette- 
»  rais  pas  l'occasion  de  se  mesurer  contre  la  caste  pressu« 
>'  rante  et  agiotante  à  laquelle  il  attribue  tout  ce  qu'il 
»  souffre.  L'ordre  des  riches  sent  à  quel  point  il  es^détesté 
»  par  la  multitude  dont  il  est  l'oppresseur.*  Cette  pensée 
»  Pentraînê  à  désirer  une  circonstance  qui  altère,  com- 
»  prime  et  épouvante  à  jamais  la  Sans  Culotterie,  afin 

>  qu'en  la  jugulant,  elle  n'inquiète  plus.  On  voudrait  du 

>  même  coup,  s'il  était  possible,  réédifier  ce  tnftne  chéri  à 
»  l'ombre* duquel  on  espère  que  l'on  parviendrait  bien 

>  mieux  à  consolider  le  doux  régime  des  maîtres  et  dès 
»  serviteurs.  '  Si  le  Gouvernonent  avait  voulu  marcher  de 
»  concert  avec  les  hommes  du  Peuple  pour  assurer  à 
»  celui-ci  ses  droits,  aucune  agression  de  la  part  de  la 
»  faction  vendémjMdste,  n'eut  été  à  craindre  pour  lui  ; 
»  mais  si  une  tellngression  avait  Heu,  pouvons  nous  taire 

>  que  le  souvenir  tout  récent  de^^k]ue1e  Peuple  a  cru 
»  élre  une  dernière  entreprise  suf^R  droits,  ne  put  re« 
»  froidir  beaucoup  sa  ferveur  et  exposer  la  Patrie  à  de 
»  plus  grands  dangers  que  ceux  qu'elle  a  courue  à  la  fin  de 
»  la  session  de  la  Convention  ?  Daâs  le  cas  contraire  et 
»  très  invraisemblable  du  3 1  mai  nouveau  dont  il  plait  à 
»  la  chouanerie  seule  de  créer  le  projet,  la  situation  du 
»  Gouvernement  ne  serait  pas  pliis  heureuse....  Oh  t  il  y 
»  a  bien  apparence  qu'elle  laisserait  faire  le  3i  mai,  et 
»  que,  sf  elle  s'en  mêlait,  ce  serait  pour  le  terminer  en 

>  mouvement  de  vendémiaire,  si  elle  entrevoyait  la  possi- 
»  bilité  de  l'amener  à  un  dénouement  plus  heureux  que  la 
»  dernière  fois. 
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«  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  est  donc  prouvé 
sl  que  le  jnoindr^  risque  auquel  «'exposerait  le  Gouver- 

>  A^emeot,  serait  de  rester  isolé  etahaolument  eu  proie  au 
>t  parti  qui  l'attaquerait?  Jl  a  donc  infiniment  mal  £iit; 

>  il  s'eat  concluit  très  ipipolitiquement^  enjiiécontentant 

>  k$  patriotes  qui  l'auraient  soutenu  contre  le  parti  qui, 
»  au  fond,  le  menace  le  plus  réellement.  U^  y  a  vraiment 
»  à  géffûr  sur  le  degré  auquel  il  parait  s'être  aliéné  Tésprit 
».  des  .vrais  républicaina-et  sur  la  crainte  des  suites  que 

>  son  isolement  d  eux  doit  produire,  U  ea-résulte  que  le 
»  Directoire  est  réduit  à  ce  propos;:    Nous  aidons  fuA 

>  soldais,.  Mais  en  sommôs*noi^  déjà  au  point  d'être  régis 
»  par  le  Gouveraemeut  militaire,  et  le  Gouvernement  mi- 
»  litaire  pourrait-il  bi^n  s'introduire  facilement  parmi 
)|  nous  ?  Les  soldats  sont  au^i  du  Peupk^  ils  commuai- 
»  qui^t  avec  lui,  leur«  intérêts  sont  les  mêmes.  Le  jE^euple 
»  transmettra  tout  ce  qu'il  sent,  tout  ce  q^'il  pense,  aux 

>  militaires,  et  l'esprit  du  Peuple  et  celui-de  l'armée  de- 
T^'  viendront  le  même.  Il  est  dé}à  sensible  qu'une  lutte  de 
»  cajyatlofl  s'établi-t  à  l'égard  des  soldats  entre  le  Peuple 
»  et  le  Gouvernement.  Queftnalheup  qu'on  en  soit  là  ! 
»  Qu'est-ce  aussi  que  cela  nous  présage  ^  Pourquoi  le 
»  Peuple  cajole-t~il  l'armée  ?  Pourq«M.  l'armée  est<^ll& 

>  caressée  p«r  le  Gouvernement  ?  £$m|  que  lé  Qouver- 
%  neqptent  et  le  Peu|k;  veifleot  s'en  servir  l'un  contre 

»  l'ai^t^e  }  Ce»  appaNPbes  ne  sont  que  trop,  sensibles  et  la 
»;  vécii4  ne  i)ous  permet  pas  de  dve  que  le  résultat  de  cette 
»  luljlê  paraisse  penqbes  à,  Lavande  du  Gouvernement» 
9)  L^  preuves  de  cela  v?  maiiife^ent  par  le  singulier  effet 
lu  qu^  Raru  produire  un  écrit  placardé  dans  Paris^  sous  cq 
^  titre  :  Soldat,  arrête  etlis.  Vqploir  taire  que  ce^  écrit 

>  émane  des  Panthéonistes  expjilsé^  ce  .serait  disputer 
». -confère  l'évidence  ;  nuiis  c'est  précisément  paxce  que  celai 

>  pamt  trè^'  évident  que-^'est  une  circonstance  qui  n'est. 
».  point  à  mépriser.  L'avidité  avec  liaquelle  ont  été  saisis, 
»  et  ^s  expressions  d'excessifs  mécoatentjiement  d^  la  me- 
»  sure  du  Directoire,  et  le  parallèle  des  deux  espèces,  d'in- 
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»  térét  que  pr^oneot  aux  défenaenrs  de  la  patrie  les  pré-* 
». tendus  Jacobiq»  et  les  membres  du  Gouvernement^ 
»  1  avidité,  disons  ooua^  avec  lacjtuelle  ces  objets  oint  été 

>  saisis,  n'a  nuUementJaissé  à  douter  que  l'opinion  la  plus 
»  avantageuse  est  en  laveur  de  la  religion  de  ceux  qui  ont 
»  fait  récrit.  Sur  les  deux  natu^^es  d'intérêt  dont  nous 
»  avons  parléi,  on  a  sortaut  senti  et  marqué  la  différence 
9i  de  celui  qui  consiste  dans  la  sollicitude  pour  Pc xécution 

>  /les  loissoleonelles  qui  garantissent  les. secours  accordés 
»  à  nos  défendeurs  et  à  leurs  familles^  d'avec  la  igUicitude 
»  qui  s^  borne  &  quelques  largesses  pécuniaires  et  à  des 

>  distribntions  d'eau-de-vie^  de  liqueurs,  et(».;  //  ne  tien^ 
y.àrait  peut-être  encore  qu^au  Gouvernement  de  se 
»  réconcilier  avec  tous  ceux  par  qui  et  pour  qui  il  existe^ 

>  et;  d'arrêter  le  coufs  d'une  suite  de  mécontentements 
»  dont  il  -pourrait  être  aussi  affligeant  que  peu  facile  de 
»  calculer  les  conséquences.  >  ^  ,  ' 

A- 141  été  difficik  de  saisir  l'esprit  général  de  cette  pièce  ? 
N'est*^  poiiy  une  véritable  réconciliation,  une  proposi- 
tion sincère  de  rattachement  des  patriotes  et  du  Peuple  au 
Gouvernement,,  afin  de  réifnir  toutes  les  forces  contre  le 
Royalisme  ?  On  dépose  là  d'une  manière  claire  et  précises 
tout  ce  qu'on  n'aoi^  q^  effleurer  dans  le  numéro  dcVSclai- 
reur..  Ce  numéro,  était  la  demi^peosée^  l'acte  précurseur, 
qui  devait  disposer  les  esprits  à  recevoir  l'impression  de 
Tautre  écrit  que  \t  viens  de  lire,  et  •  dans  lequel  la 
pensée  entièr^x  l'offre  pet^itive^  est  nettement^  formellement 
exprimée^  d'un  ralliement  franc  et  loyal  4  l'autorité^  à 
laquelle  est  conâée  la  conservation  de  la  République.  Que 
lui  dit-on  ici  i  On  expose  que  tous  les  partis  s'observent 
et  semblent  attendre  et  désirer  incessamment  qu'on  en 
vienne  aux  prises.  On  parle  d'un  nouveau  3i  mai  et  d'un 
nouveau  i3  vendémiaire  c'est-à-dire  d'un  mouvement  jaco- 
bin et  d'un  mouvement  royaliste.  Les  Royalistes  flagprnent 
le  Gouvernement,  dit-on,  depuis  la  fermeture  des  Société, 
patriotiques^;  ils  feignent  de  lui  en  savoir  gré  pour  pren- 
df&  occasion  de  capter  sa  confiance  et  de  l'endormir  pour 
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l'étouffer.  Ils  lui  rappellent  les  services  de  la  jeunesse  qui 
se  vante  d'avoir  sauvé  la  Convention  eu  *prairial  et  font 
entendre  qu'elle  pourrait  sauver  encore  le  Gouvernement 
des  suites  du  nouveau  3i  mai  qui/  disent-ils,  s'annonce. 
C'est  à  la  faveur  de  cette  cajolerie,  de.ce  man^e  officieux 
que  les  Royalistes  veulent  parvenir  à  faire  oublier  qu'ils 
onc  marcké  en  armé  contre  lairtorité  en  vendémiaire,  et 
qu'ils  tendent  à  saisir  une  partie  des  poftès  et  emplois  qui 
pourront  leur  donner  plus  de  facilité  pour  recommencer 
un  vendémiaire  nouveau.  Que  doit  faire  le.  Gouverne- 
ment^ se  demande-t-on  dans-^la  pièce^  que  doit  il  faife^ 
partagé  entre  h  double  menace  d'un  autre  vendémiaire  et 
d*un  autre  3i  mai.  Doit-il  chercfier  à  opposer  les  Mes- 
sieurs au  Peuple  comme  en  prairial^  ou  le  Peuple  aux 
Messieurs  comme  en  vendémiaire?' Ce  passage  devient 

ensuite  remarquable:  «   Que  voudrait-on  au  fonds 

»  Réédifier  ce  trône  cfaéri  à  l'ombre  duquel  on  parviendrait 
»  bien  mieux  à  consolider  le  règne  des  maîtres  et  des  ser- 
»  viteurs.  >  On  calcule  ensuite  ce  qui  arriverait  relative- 
ment  au  Gouvernement  dans  le  cas  de  réalisation  d'un 
mouvement  ou  royaliste  ou  populaire.  On  considère  que 
dans  le  cas  d'une  agression  du  Royalisme^  le  Peuple^*  mal 
récompensé  de  son  courage  .'en  vendémiaire,  ne  s'empres* 
serait  peut-être  plus  autant  qu'alors  pour  défendre  l'auto* 
rite  attaquée.  On  considère  que  dans  le  cas  contraire^  celui 
d'urt  soulèvemetit  de  la  caste  en  haillons,  les  assaillants 
de  vendémiaire  ne  voudraient  probablement  s'en  mêler 
que  pour  tirer  vengeance  de  ce  jour  et.  pour  faire  tourner, 
s'il  leur  était  possible,  l'événement  à  leur  'profit.  Dans  les 
deux  suppositions/ on  voit  le  Gouvernement^  au  risque 
d'être  abandonné,  n'avoir  pour  sa  ressource  que  les 
soldats,  dont  encore  il  serait  possible  que  la  faction  royale 
parvint«à  s*emparer  en  engageant  les  chefs.  Au  milieu  de 
ce  conflit^  la  République  est  en  péril.  On  en  conc!.:t  qu'i 
n'y  a  d'autre  remède  que  de  rallier  le  Gouvernement  au 
Peuple  et  le  Peuple  au  Gouvernement.  Aussi  l'écrit  se 
termine  par  cette  phrase  remarquable  :  «  Il  ne  tiendrait 
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»  encore  qu'au  Gouvernement  de  se  réconcilier  avec  tous 
»  ceop  par  qui  et  pour  qui  il  existe^  et  d'arrêter  le  cours 
1»  d'une  suite  de  mécontentements  dont  il  pourrait  être 
»  aussi  affligeant  que  fecilede  calculer  les  suites.  Signé  : 
»  G.  Babeuf.  »  ^ 

Voilà  donc^  citoyens  Jurés,  ce  que  le  prétendu  chef  de  la 
conspiration  de  floréal  écrivait' la  veille  de  son  arrestation, 
et  les  circonstances  sur  lesquelles  roule  l'écrit,  ne  permet- 
tent pas  de  llrppliquer  à  une  autre  époque.  Voilà  donc 
une  renonciation  bien  formelle  à  tout  projet  contraire  au 
Gouvernement  de  1795  auquel  on  ne  (lemande^  que  de 
gouverner  populairement.  Voilà  une  réconciliation  fran- 
chement proposée  et  authentiquement  engagée.  Voila  une 
tapitulation  scellée  et  signée.  Elle  ne  Test  quç  de  vous^ 
me  dira-t-on.  Elle  l'est  de  tous^  répliquerai -je.  Ecrivant 
comme  publiciste,  sous  le  cachet  et  l'attache  d'une  So-' 
ciété  qui  s'était  essentiellement  appliquée  à  la  direction 
de  l'esprit  public;  il  est-évident  que  tout  ce  que  je  publiais 
devait  avoir  son  approbation;  donc,  les  écrits  ^ue  je  viens 
de  produire  en  justification  étaient  sa  pensée  comme  la 
mienne.  Ensuite/ ces  écrits  étaient  destinés  à  être  répan- 
dus  parmi  tous  les  Patriotes  et  le  Peuple  ;  la  faveur  dont 
ils  y  jouissaient  las  rendait  en  quelques  sorte  la  boussole 
commune.  Donc  la  renonciation*  à  toute  pensée^  à  tout 
projet  hostile  contre  le  Gouvernement  établi,  renonciation 
contenue  dans  cbux  de  ces  écrits  que  j'aV  cités^  peut  très 
bien  être  considérée  applicable  non  seulement  à  tous  les 
accusés  de  floréal^  mai^pncore  à  la  niasse  des  patriotes  qui 
pouvaient  suivre  leur  impulsion. 

Alors^  en  supposant  même  des  projets,  aussi  sérieux 
que  ceux  qu'on  a  voulu  peindre  dans  l'accusation,  il  y 
aurait  lieu  de  réclamer  absolution  générale^  acquittement 
universel  en  vertu  des  principes  et  de  la  doctrine,  professés 
par  les  accusateurs  nationaux. 

ir  n'y  a  crime  que  lorsqu'on  a  consommé  l'action,  ou 
lorsque  dans  l'exécution  on  a  été  arrêté  par  des  a  circons- 
»  tances  étrangères  à  sa  volonté  propre.   Ainsi  celui  qui 
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»  méditant  dt  m'asâftSMncr,  iii*atteiKl  au  coin  d'an  bois  ; 
»  qoi^  me  yoytnt  arri ver,  me  couche  en  joue^  mais  q^  là, 
»  de  loi  même»  sans  interventions  étniBgèresy  mû  par  un 
»  fetoifr  à  la  verto^  ot)  du  moins  aft  repentir^  B*arrét6  et 
9  se  retire^  celui-là  n'est  pas  criminel....  », 


•  r 


Citoyens  Jurés.  —Je  crois  aroir  démontré  qu'il  n'd  pas 
existé  de  véritable  projet^  de  véritable  pensif  de  conspi- 
ration, encore  bien  moins  de  possibilité  et  de  moyens  d'en 
exécater^ine^  et  que  si  même  il  eût  existé  quelque  chose 
qui  ressemblât  à  un  tel  projet^  il  y  aurait  eu  renonciation 
formelle  avant  Texécution^cequi^aux  termes  des  principeSi^ 
anéantirait  le  crinfe. 

J'ai  considéré  cetto  démonstr^ition  comme  un  essai  sur 
la  défense  générale  de  cette  affaire.  II  me  reste  la  tache 
particulière  de  ma  défense  personnelle,  où  je  dois  prouver 
que  je  ne  fus  jamais  conspirateur. 

Je  baserai  cette  tâche  sur  le  fond  de  la  partie  du  résumé 
des  accusateurs  nationaux  qui  se  trouve  traitée  sous  mon 
nom. 

Comme  une  majeure  partie  des  choses  qui  sont  entrées 
dans  ce  chapitre  particulier  du  travail  du  citoyen  Bailly^ 
se  trouveront  avoir  déjà  été  traitées  par  moi  dans  la  dis^ 
cussion  générale^ece  plaidoyer,  je  m'y  référerai  souvent^ 
et  j*en  abrégerai  d'autant  cette  partie  personnelle. 

J'ai  avoué  trois  qualités  remplies  auprès  de  la  Société 
des  Démocrates]  celles  de  publicisft ,  d'archiviste  et  de  se- 
crétaire. Je  crois  m'étre  déjà  suffisamment  justifié  sur  le^ 
deux  premières  qualités  ;  quant  â  la  troisième^  je  ne  Pai 
remplie  qu'en  deux  ou  trois  occasions;  )*ai  écrit  particu- 
lièrement sods  la  dictée  un  billet  à  Clercx  et  celui  à  Grise! 
du  21  fioréat  :  j'ai  rendu  compte  de  tous  deux  dcns  mon 
tableau  général  et  je  n'y  reviendrai  pas. 

Mais  le  citoyen  Bailly,  dans  son  résumé,  a  voulu  tou- 
jours en  revenir  à  me  donner  un  .tout  autre  titre  que  ceux 
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là.  Cett  cdtti  de  ch«f  dont  on  s'efforce  constamment  de 
me  Touloir  décorer. 

Le  premier  grief  qui  m^èst  |àit  dans  le  résumé,  est 
encore  d'aroir  été  proclamé  chêfdfs  Egaux^  par  Ch.  Ger- 
main, le  26  ventôse,  époque  «à  laquelle  le  résuiné  fait 
remonter  la  conspiration,  qui  ne  datait  d'abord  que  du 
fo  germinal,  l'an  4^.,  Que  dis-le?  On  Ta  bien  fait  4ériv«r 
dé  prairial  l'an  B  LQne  dis*)e  ?  On  l'a  bien  fait  descendre 
de  Robespierre i....Msâs  je  reviens  éi  titre  de  ckêf  ilont 
un  égal  m'a  décoré.  Abstraction  bits  des  considérations 
qoi  frappent  tous  ks  esprits  sur  la  manière  doi^t  ces  deux 
mots,  clûrf  et  égal  s^entrecboquent  et  se  blessent,  fài  fiiit 
Toir^  dans  la  partie  générale  de  cette  -défense,  combien 
aoot  futiles  les  graves  raisonnements  par  lesquels  on  vou- 
lut titer-iérieuaement,  de  la  phrase  d'une  lettre  de  Ger- 
main, l'induction  de  la  prodamation  du  titfe  de  chef.  J'ai 
bit  voir  combien  il  était  trop  généreux  de  m'avoir  per- 
pétué dans  ce  titrt  ât  ckaf  auquel  son  auteur  n'aetacha 
pas  sans  doute  une  acceptioif  qui  répondît  exactement  au 
mot  ;  titre  que  d'ailleurs  j'eusse  trouvé  par  trop  ridicule, 
que  je  n'aumia  jamais  accepté  ;  que  j^ii  dû  être  étonné  de 
me  voir  dênner,  que  je  n'acceptai  point,  que  je  ne  m'avi- 
sai p(Mnt  de  ménager  pour  le  temps  de  la  prétendue  cons- 
piration dont  il  ne  pouvait  *  être  nullement  question  à 
l'époque  delà  lettre  qui  lé  contient.  .Je  suis  bien  aise«  au 
reste/que  ce  mot  de  chef  ne  se  trouye  piul  rjipété  nulle 
part,  et  qn'iinsi  la  conservation  qo'oa  m'en  assure  reste 
sans  appui  et  purement  gratuite.  Je  ne  dois  donc  pas,  ce 
lie  semble,  m'étendie  davantage  pour  repousser  icette 
qualifieation. 

On  a  cherché  ensuite  d  combattre  avec  'les  armes  de 
l'ironie  et  du  sarcasme,  ta  protestation  que  je  6s  toujours 
de  n'avoir  fsit,  dans  la  Société  dite  dês  Démocrates,  que 
eopier  servilement  ties  minutes.  Cette  arme  da  ridicule 
décèle  toujours,  è  qui  s'en  sert,  !•  preuve  qu/il  n'en  a  pas 
d'ai^ire  a  sa  disposition.  Psm  que  le  tribunal  n^«  pu 
démontrer  de  bit  la  busseté  de  cette  assertion^  que  )e  n)ii 
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réellement  que  copier  des  minutes,  il  a  eu  recours  au 
persifiSage  pour  en  prouver  l'invraisemblance!... 

«  Ce  Démocrate  si  impérieux  "(a  dit  Taccusateur  Bailly) 
»  n'a  plus  étéy  devant  la  Haute-Cour,  qu'un  frêle  et  mince 
»  individu,  se  ravalant  au  rôle  obscur  de  servile  copiste 
»  d'une  petite  coterie  de  philanthropes^  méditant  sur  les 

>  moyens  dt  conduu'e  le  Peuple  à  la  pure  démocratie. 
»  Mais  qui  pourrait  être. dupe  de  la  métamorphose?  Les 

>  détours  et  les  vaciBatiotis  du  géant  devenu  ffigmée  n!ont 
»  ni  détruit  ni  atténué  les  fidts  et  les  pièces  qui  lui  ont 
»  été  opposées  dans  l'acte  d'accusation  et  dans  les  débats.  > 

On  a  voulu  tirer  un.  grand  parti  d'une  remarque  qu'on 
a  prétendu  avcûl*  âite  sur  quelques-unes  *des  copies  de 
lettres  tracéeydema  main}  on  ajcru  pouvoir  tiier  aisé- 
ment l'induction  que  c'étaient  des  minutes,  parce  que, 
a*t-on  dit,  plusieurs  de  ces  pièces  présentent  des  signes  ou 
caractères  qui  semblent  évidemment  appartenir  à  la  com- 
position ;  tels  que  des  ratures  de  plusieurs  mots  et  leur 
remplacement  par  d'autres...  Outre  que  l'on  a  remarqué^ 
dans  le  débat,  qu'on  n'a  pu  justifier  de  cette  particularité 
qu'à  l'égard  de  quelques-unes  des  pièces  que  j'assure  être 
des  copies,  •  j'ai  là  dessus  une  réponse  que  4ts  citoyens 
Haut- Jurés,  qui  savent  tous  ce  qu'est  le  travail  de  cabinet, 
sauront  apprécier.  L*homme  occupé  habituellement  à  la 
composition^  trouve  très  fastMieuse  la  misérable  méca- 
nique de  çppier;  i^est  en  quelque  sorte  à  la  torture  lors 
qu'il  est  forcé  momentanément  de  s'y  livrer  ;  du  moins 
c'est  là  la  disposition  que  j'éprouve  en  pareil  cas  ;  l'esprit 
préoccupé,  pensant  à  toute  autre  chose,  je  fais  presque 
toujours  plus  de  fautes  lorsque  je  copie  que  lorsque  je 
compose.  La  distraction,  l'enmii,  la  précipitation,  l'impa- 
tience, sont  autant  de  causes  par  lesquelles  il  m'est  rare- 
ment arrivé  de  pouvoir  transcrire  sans  rature  même  des 
passages  de  livres  ou  autres  choses  semblables.;.  Ensuite, 
il  est  une  autre  raison  ^ur  laquelle  on -a  aperçu,  dans  les 
copies  de  ma  main,  des  r^ures  et  des  changements  qui  ne 
prouvent  point  du  tout  que  ces  copies  soient. des  minutes  ; 
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c'est»  ainsi  que  je  l'ai  observé  dan^  le  débat^  que  parmi 
les  citoyens  qui  s'occupaient  de  la  correspondance  de  la 
Société  des  Démocrates,  plusieurs  n'étaient  pas  très  au 
bit  de  h  rédaction,  ou  du  moins  je  le  jugeai  quelques  fois 
ainsi.  Je  me  permis  alors  d'abréger  dans  des  copies  qui  ne 
devaient  plus  me  servir  que  de  notes  et  de  mémorial,  cer- 
taines périphrases,  des  longueurs  qui  (surtout  pour  moi) 
me  semblaient  inutiles.  Alors  ces  corrections  m'engageaient 
à  faire  des  ratures^  puisqiA  j'étais  alors  reporté  en  quelque 
sorte  dans  la  situation  de  composer...  On  a  ensuite  pré- 
tendu argumenter  très  avantageusement  contre  moi  de  ce 
que  paraissent  en  tête  de  quelques  pièces,  ces  mots  :  tant 
de  copies  ;  on  a  présumé  que  c'était  Findlcation,  à  l'expé- 
ditionnaire^ du.nombre  d'expéd^ions  à  faire;  qu'une  telle 
indication  ne  devait  se  mettre  queaur  des  minutes  et  que 
par  conséquent  les  pièces  en  question  étaient  des  minutes. 
^  Et  non  cependant  :  m  sont  là  vos  probabilités,  à  vous, 
citoyens  accusateurs,  mais  voici  mes  motifs^  A  moi.  Ce  put 
être  quelque  fois  machinalement,  mais  je  suis  certain 
que  ce  ne  le  fut  pas  toujours,  que  je  transcrivis  en  tété  de 
DQes  copies^  la  note^  que  j'avais  vue  sur  la.  minute,  indi- 
cative du  nombre  d'expéditions  à  faire.  J'avais  une  raison 
particulière  et  la  voici  :  L'intérêt  que  j'attachais  â^  la  con- 
naissance des  progrès  de  l'esprit  public,  devait  me  rendre 
attentif  à  fis;er  dans  combien  et  dans  quels  points  de  la 
correspondance  cet  esprit  paraîtrait  le  plus  prospérer.  Et 
notamment  que  tel  aombre  de  copies  dQ.  telle  recomman- 
dation, telle  demande  avait  été  f^ite  ;  cela  me  disait  aux 
quels  et  à  combien  de  correspondants  ces  demandes,  ces 
Recommandations  ou  instructions  avaient  été  envoyées, 
et  cela  me  mettait  à  portée  de  comparer  sur  quels  points^ 
en  combien  de  points,  les  choses  proposées  ou  demandées 
avaient  reçu  ou  produit  de  l'effet.  Les  explications  des 
accusateurs  nationaux  ne  sont  pas  exclusives,  et  nous 
devons  savoir  mieux  ;  qu'eux  rendfe  compte  des  raisons 
qui  nous  ont  dirigées  dans  tout  ce  que  nous  avons  fait. 
11  est  encore  une  preuve  qui  corrobore  ce  que  je  viens 


de  dire,  que  les  notes  une,  deux,  quinze  tûpies,  ne  sont 
point  l'indication  probable  du  caractère  de  minute  pour 
les  pièces^  de  ma  main  auxquelles  oh  attribua* cette  qualité. 
Cette  preuve^  fe  la  puise  dans  le  débat  de  Pillé^  séance  du 
i3  germinal.  Le  Président  y  fait  à  cet  accuM  la  demande  : 
Si  les  paquets  qu'il  a  dit  lui  avoir  été  succts^ivtemetit 
apportés^  et  que  Félix  Le  Pelletier  l'avait  autorisé  d'ou- 
vrir^ contenaient  autre  chose  que  les  minutes  ^u'il  a 
Copiées...  Pillé  répond  :  qu'oiftre  les  minutes,  il  y  avait 
ordinairement  un  petit  billet  par  lequel  on  lui  disait  de 
faire  tant  de  copies.  Le  Sténographe  fait  foi  de  cette  par- 
ticularité. On  voit  donc  que'  Pindicatiod,  pour  rexpédi- 
tionnaire^  du  nombre  des  copies^  était  déterminé  par  un 
moyen  indépendant  des  notes  qû'tm  a  refflarquéeé  sur  ce 
qu'on  appelle  mes  minutes.  Ainsi  ces  notes-doivènravoir 
un  autre  objet.  C'est  celui  que  j'ai  dit,  de  sei^r  à  me  re- 
mémorer sur  combien  de  points  flîlle  lettre  de  l'Association 
avait  dû  être  envoyée,  afin  de  pouvoir  remarquer  enanite 
sur  lesquels  de  ces  points  elle  annoncerait  de  meilleurs 
résultats.  « 

Une  autre  partie  de  la  déclaration  de  Pillé  me  serait 
moins  Ëivorable.  tl  a  dit  qu'il  avait  £si!t  la  plupart  de 
ses  expéditions  sur  des  minutes  de  moi  ;  et  d'abord  un 
grand  nombre  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de  Félix 
Le  Pelletier.  Mais  j'ai  déjà  observé  et  les*  citoyeiis  Jurés 
savent  pour  avoir  vu  et  entendu,  que  Pillé  ne  fait  et  ne  dit 
rien  qui  ne  lui  soit  inspiré  par  quelques  déaions  ?  Il  a  été 
longtemps  très  en  peine  de  savoir  s!  les  démons  de  Ores- 
pin  et  de  'Nayez  étaient  plus  forts  que  celui  de  Philips. 
Pettt-€tre  ne  pourrais-je  pas  dire,  moi,  précisément  quel 

*  est  le  démon  qui  prépohdèrè  sur  la  malheureuse  cervelle 
de  Pillé,  depuis  le  moment  de  la  commune  arrestation  ; 
mais,  au  moins,  ce  que  j'aperçois  bien  nettement,  c'est 
que  ce  démon-là  est  particulièrement  l'ennemi  de*' Félix 

'  Le  Pelletier  et  le  mitn.  C'est  contre  nous  deux  qu'il  n'a 
pas  cessé  de  s'achairner...  Citoyens  Jurés!  Quand  vous 
avez  vu  toutes  les  sourdes  et  monatrueuses  intrigues  qui 
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ont  été  pratiqu&es  depuis  l'origine  de  ce  procès  I...  Quand 
vous  avez  vu  des  hommes  doués  d'un  fond  de  dévoue- 

ment  et  de  vertu,  venir  ici  braver  les  anatbèmes  et  Cou- 

•    .  .     .  ^       •' 

rir  après  leur  malheur  à  peu  près  certain,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  à  la  justice  et  à  d'autres  hommes  qui 
lui  consacrent  pêrpétuellemeqt  un  culte  pur,  confesser 
cependant  qu'ils  odt  été  accessibles  à  la  séduction  par 
l'appât  de  leur  liberté  personnelle  ;  quand  vous  ayez  en- 
tendu ici  Meunier  et  Barbier  vqus  dire  qu'un  Gérard  et 
d'autres  impurs  s'étaient  indignement  prostitués  pour  l'es 
faireservir  d'instruments  à  notre  perte,  doit-il  vous  être 
dif&cile  de  comprendre  quels  ressorts  ont  pu  ét/e  employas 
auprès  d*un  malheureux  individu;, dont  le  cerveau  est 
aussi  frêle. que  celuide  Pillé I...'  Pillé  que^  le  '21  floréal, 
y^i  vu  pleurer  chez  le  ministre  de  la  police  de  ce  que  ce 
dernier  paraissait  ne  point  vouloir  le  renvoyer  en  liberté 
avant  le  soir,  parce  que^  disait-il,  ^  jetait  exposé  de  s'en 
retourner  tard,  e^a  mère  «erait  trè«  inquiète...  Doit-il 
vous  être  difficilMB  comprendre  ^  la  faveur  de  quelles 
amorces  il  donna  oe  si  grands,  et  nouv^ux  développe- 
ments à  cette  déclaration  devant  te  zélé  Gérard^  directeur 
du  Jury!...  Doit-il  vous  être  difficile  de  cpniprendre  le 
motif  de  l'extrême  indulgence  avec  laquelle  on  nous  en- 
gagea de  le  considérer  !.».  £t  ifnoi  aussi  je  vous  inviterais, 
si  vous  aviez  besoin  (^e  l'être,  de  le  regarder  et  de  le  traiter 
comme  un  pauvre  d'esprit,  mais  je  vous  exhorterais  en 
0iéme  temps  de  ne  point  dohner  à  ses  déclarations  plus 
de  poids  et  de  considération  qu'elles  ne  méritent. 

Faites  attention  qu'il  vous  a  dit  avoir  travaillé  sous  les 
yeux  de  Félix  Le  Pelletier  dès  avant  le  logerminal  jus- 
ques  vers  le  10  floréal,  puisqu'il  n'est  venu  près  de  moi, 
dit-il,  que  dix  à  douze  jours  avant  le  21  floréal.  Il  travailla 
donc,  à  ce  qu'il  dit,  environ  un  mois  sous  les  yefix  et  so^ 
la  direction  de  Félix  Le  Pelletier,  et  d'un  autre  côté  il 
vous  a  déclaré  que  Fé^x  Le  Pelletier  demeurai^  constam- 
rnent  à  Vei;s^illes  et  n'avait  point  de.dçmicUe  .à  Paris, 
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qu'il  ne  faisait  qo^  venir  quelques  fois  et  dînait  chez  sa 
nièce,  la  6Ile  de  Michel  Le  Pelletier:  C'est  là^  à  ce,  que 
Pillé  a  bien  youIu  dire,  cest  dans  la  maison  du  premier 
martyr  de  la  République  que  s*6st  manipulé^  tramé,  pen- 
dant un  moi«^  la  grande  conspiration  contre  la  Répu- 
blique !  Mais  comment  concevra-t-oo  encore  qoe  Félix 
Le  Pelletier  eat  eu^  *  dans  la  maison  de  sa  nièce^  chez 
laquelle  il  ne  venait  que  quelques  fois  dîner,  l'empire 
nécessaire  .pour  y  placer  un  bureau,  un  secréuriat  de 
conspiration?.*..  Ou,  soupconnera-t-on  que  la  fille  de 
Michel  eut  été  aussi  et  la  première  dans  le  complot  ?  Cela 
pourrait  convenir  à  ceux  qui  veulent  proscrire  jusqu'à  la 
race  de  tout  ce  qui  se  montra  grand  dans  notre  Révolu- 
tion. Mais  encore,  comment  est-il  vraisembla'ble  que  le 
secrétariat  de  la  conspiration  ait  pu  être  établi  chez  la  fîUe 
de  Michel  Le  Pelletier  pendant  tout  le  temps  que  les  ma- 
nœuvres ont  duré^  à  l'exception  de  dix  à  douzt  Jours,  et 
que  le  bureau  des  faiseurs  n'y* ait  pasâli  de  même  ?  Pour- 
quoi fallait -il  que  Dûthil  ou  Didier  portât  les  minutes 
cachetées  .^...  On  conviendra  peut-être  de  Févidence  d'une 
certaine  massé  d'absurdités  dans  te  conte'  de  l'établisse- 
ment du  siège  du  secrétariat  des  conjurateurs  chez  la 
nièce  de  Félix  Le  Pelletier,  et  de  la  direction  de  ce  secré- 
tariat par  Félix, qui  habitait  constamment  Versailles  et  ne 
venait  que  quelquefois  dîner  chez  sa  nièce  à  Paris  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer,- pour  moi  en  par- 
ticulier^ que  la  faible  tête  de  Pillé  et  la  facilité  de  Tinduire 
&  toutes  les  illusions  que  veulent  ceux  qui  en  peuvent 
disposer,  ne  doit  pas  présenter  comme  article  de  foi  sa 
déclaration,  qiiil  croit  que  la  plupart  des  minutes  sur 
lesquelles  il  copia  chez  la  nièce  de  Félix  étaient  de  mon 
écriture.  Veuillez  bien  vous  rappeler  de  son  débat, 
citoyens  Jurés.  Je  viens  de  le  revoir  dans  le  Sténographe. 
Nulle  part,  il  n'affirme.  Partout,  il  dit  :  Je  crois.  Il  dit 
qii^il  croit  quehKkvcovp des  minutes  qu'il  transcrivit  chez 
la  nièce  de  Le  Pelletier,  avant  les  lo  et  la  jours  auxquels 


k- 
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il  vint  â  me  connattre,  étaient  de  ma  main  (i),  excepté 
Pacte  de  création  du  Directoire  insurrecteur  (idem) 
excepté  encore  deux  pièces  delà  main  de  Buonaroti qu'il 
dit  d^abord  croire  avoir  copié  che\  la  nièce  et  ensuite 
croire  que  ce  fut  près  de  moi  ^idem,  page  176),  excepté 
de  plus  Vacte  msuRRECTguR  dont  il  n^a  copié  que  trois 
pages  sur  un  exemplaire  imprimé  et  sans  avoir  Jamais 
vu  la  minute  (page  1 89^  n**  74).  Efisuite  il  he^aitjencore 
que  CROIRE  que  la  minute  de  Vadresse  du  Peuple  à  la 
Légion  de  police  soit  de'moi  (idem/  page  187)^  Enfin,' 
sur  toutes  ces  Yninutes  par  lui  transcrites  chez  la  pièce  de 
Félix  Le  Pelletier,  dont  il  croit  que  BBAUçoyp  étalent  de 
ma  main,  il  dit  qu'il  ne.  le  croit  que  par  rémiiiiiscence^ 
autant  comme  on  peut  juger  par  ressouvenir,  parce  qu!ii 
rendait  les  minutes  aussitôt  qu'il  avait  fait  sa  copie  et 
qu'il  ne  revoyait  plus  ces  minutes;  ^u'fV  ne  savait  pas 
d ailleurs  alors  de  qui  étaient  ces  minutes;  qu^il  né  con* 
naissait  pas  BabeuJ,  ni  son  écriture  ;  quHt  h*enjugeaque 
par  comparaison,  faite  dans  sa  mémoire,  lorsqu'il  me 
connut  et  qu'il  connut  pton  écriturCy  dans  lés  dix  jours 
jni  ont  précédé  son  arrestation  ;  qu'il  n'est  pas  expert 
BN  icRrruRBS  CEPENDANT...  Toutes  ces  choses  sont  textuel- 
lement  consigr^ées  à  la  page  176,  n»  73  du  Sténographe," 

Il  en  résulte  donc  que  rien  ne  serait  si  peu  assuré,  lors 
même  que  Tôrganisation  du  cerveau  de  Pillé  donnerait 
plus  de  poids  à  son  témbighdge/lofs  même  qu'on  n'argu- 
menterait que  d'après  ces  incertitudes^  rien  ne  serait  si 
peu  sûr  que  les  pièces  copiées  pair  lui,  avant  les  10  jours 
qui  ont  précédé  le  21  floréal,  eussent  été  écrites  de  ma 
main.  '      *  * 

11  résulterait  donc  de  là  une  forte  présomption  de  la 
vérité  que  celles  de  ces  jMèces  qu'on  a  paru  croire  être  des 
minutes  de  moi,  ne  sont  que  des  copies,  ou  notes  par 
extrait^  faites  dans  les  vues  que  j'ai  expliquées. 


(i)  Voyez  n»  77,  page  176  du  Sténographe, 
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Ce  qui  vient  encore  en  preuve  de  cela,  c'est  qu'il  est 
beaiicoup  de  pièces  essentielles  de  l$i  correspondance, 
dont  il  ne  se  trouve j>as  de  ces. prétendues  minutes  faites 
par  moi.  C'est  parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les 
trftnscrire;  et  l'on  verra,  par  l'indication  que  je  vais 
donner  de  ces  pièces,  que  la  raison  pourquoi  je  ne  Içs 
transcrivis  pas  aussitôt  que  d'autres,  c'est  que  la  plupart 
sont  les  plus  longues  de  la  correspondance. 

Les  pièces  dont  il  n'existe  pas,  de  \na  main^  de  ces 
copi^  q^'on  a  prétendu  être  des  minutes,  sont  celles-ci  : 

i«r  voluÔK  page  2o5,  9S*  pièce,  7*  liasse,  circulaire  du 
17  germinal,  qui  parait  être  une  addition  d'instruction 
aux  correspondants. 

Même  vol.,  page  201,  92^  pièce,  7^  liasse,  circulaire  du 
26  germinal,  par  laquelle  on  prémunit  les  correspondants 
contre  le  soupçon  de  Texistence  d'un  Comité  secret  d*ex- 
Conventionnels. 

Même  vol.,  page  199,  90*  pièce,  7*  liasse,  circulaire  du 
97  geripinal,  p^r  laquelle  on  demande  des  rexiseigoe- 
ments  sûr  le  nombre  des  contre-révolutionnaires  et  dies 
patriotes,  etc. 

Même  vol.,  page  198,  88«  pièce,  7*  liasse,  circulaire  du 
29  germinal,  par  laquelle  on  demande  des  renseigae*» 
ments  sur  les  lieux  où  sont  cacbées  des  armes,  etc. 

Même  vol.,  page  187,  67*  pièce,  7®  liasse^  circulaire  du 
29  germinalf  sur  l'esprit  public  et  des  moyens  d'activer 
sjss  progrès. 

Même  vol.,  page  194,  84®  pièce,  j^  liasse,  circulaire  du 

6  floréal  sur  le  même  sujet. 

Même  vol.,  page  191,  82«  pièce,  7»  liasse,  circulaire  du 

7  boréal,  pour  empêcher  Tar^estation  projetée  des  çx-Cpn- 
ventioanels  et  autres  citoyens,  etc. 

Même  vol.,  page  186,  66*  pièce,  y^  liasse^  circulaire  du 

8  floréal,  commençant  par  les  mots  :  Hdtons^nous. 
Même  vol.,  page  190,  78»  pièce,  7*  liasse,  circulaire  du 

9  floréal,  commençant  par  les  mots  :  Le  moment  est  venu 
de  terrasser  la  Tjrr^nnfe. 
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Même  vol.j  page  34,   ï5*  pièce^  2*  liasse  :  Adresse  à  là 
Légion  de  Police^  9  floféal. 

Même  vol.,  page  1 83,  63'  pièce,  j*  liasse,  circulaire  du 

17  floréal,  sur  les  moyens  de  faire  fraterniser,  d*opérer  là 
réconciliation  de  différents  corps  de  défenseurs  de  là  Patrie 
qu'on  était  parvenu  à  diviser. 

Même  vol.,  page  80,  il'  pièce,  7*  liasse,  circulaire  du 

18  floréal,  sur  la  prétendue  réunion  aux  Démocrates  d'uo 
Comité  d'ex-ConVentionnels. 

Citoyens  Jurés!  V6i\^  qui  mérite  sans  doute  votre  très 
sérieuse  attention  !'  Oîi  pourrait-on,  dans  la  correspon- 
dance^ chercher  quelque  chose  capable  de  fournir  le  plus 
matière  à  inculpation.  Certes,  ce  serait  dans  les  pièces 
sur  lesquelles  je  viens  de  vous  reporter.  Ce  sont  elles  qiiî 
composent  essentiellement  la  correspondance  centrale. 
Elles  présentent  toutes  les  glandes  circulaires  qui  ont 
servi  à  activer  ce  qu.on  a  appelé  les  grandes  mesures.  Eh 
bien!  pour  tout  cela  il  n'existe  aucunes  copies  de  mamaiii 
auxquelles  on  puisse  donner  le  nom  de  minutes.  Toutes 
ces  pièces  importantes  n'existent  qu'en  expéditions  de  la 
main  de  Pillé.  Pourquoi  donc  cela?  Pourquoi  n'en  existe-; 
t-îl  pas,  comme  pour  plusieurs  autres  sur  des  objets  de 
détails  aux  correspondants,  de  transcriptions  de  l'espèce 
de  celles  que  ceux  qui  m'accusent  appellent  minutes  ?  Je 
Tai  déjà  dit;  c'est  que  les  pièces  sont  très  longues  et  que 
j'avais  commencé  par  copier  ou  extraire  celles  qui  l'étaient 
moins;  que  je  me  proposais  de  transcrire  ou  analyser 
aussi  celles-là  ensuite,  mais  que  je  n'en  eus  pas  le  temps. 
Je  suis  donc  au  moins  déchargé  de  l'inculpation  d'être 
auteur  de  ces  pièces,  et  (je  le  pense)  cette  décharge  n^est 
pas  d'un  faible  poids. 

Pourquoi  ne  voit-on  pas  la  trace  d'aucune  minute  de 
cette  partie  essentielle  de  .la  correspondance  ?  Le  voici  : 
On  avait  lieu  de  craindre,  ce  qui  est  arrivé,  que  quelles 
que  soient  les  intentions  des  auteurs  de  ces  pièces,  la 
manière  libre  et  les  choses  fortes  y  présentées,  ne  com- 
promissent  singulièrement  ceux    qui    pourraient  être 
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reconnus  les  avoir  faites.  L'intérêt  commande  naturelle* 
ment  les  précautions;  mais,  en  outre,  on  avait  remarqué 
l'avis  donné  par  le  correspoûdant  du  4*  arrondissement^ 
à  la  page  i23  du  2^  volume,  de  brûler  les  minutes  de  let- 
tres. On  avait  commencé  par  adopter  cette  mesure  à 
l'égard  des  minutes  rédigées  par  les  membres  de  Tasso- 
ciation.  .    . 

Revenant  à  ce  que  j'ai  démontré^  qu'il  y  avait  infini- 
ihtnt  peu  de  probabilité,  d'après  les  simples  présomptions 
et  les  incertains  ressouvenirs  de  Pillé,  que  j'eusse  écrit 
une  partie  des  minutes  qu'il  décUre  avoir  copiées  avant 
les  dix  jours  qui   précédèrent  la  commune  arrestation; 
rappelant  ensuite  que  sur  la  partie  essentielle  de  la  cor- 
respondance, la  partie  des  circulaires  sur  les  principales 
demandes  ou  mesures,  il  n'existe,  pas  même  de  ces  copies 
brouillonnées  de  ma  main,  qu'on  a  qualifiées  de  minutes, 
je  dis  que  j'ai  démoli  la  pltis  considérable  partie  du  sys- 
tème d'accusation  personnelle  du.  citoyen  Bailly  dans  son 
résumé,  oti  il  prétend  que  loin  jde  n'avoir  été,  comme  je 
l'avais  énoncé,  que  le  publiciste;  Tarchiviste  et  quelques 
fois  le  secrétaire  de  la  Société  des  DemocraSes^  Yav&is  été 
incontestablement  le  chef,  le  directeur  du  fonds  des  opé- 
rations, le  concepteur  et  le  rédacteur  de  toute  la  corres- 
pondance. Que  de  déductions  n'y  a-t-il  point  à  faire  main- 
tenant! Vacte  dit  de  création,  de  prétendue  fondation 
d'un  Directoire  n'est  point  de  moi.  Pillé,  donc  le  premier 
qui  s'en  empare,  monte  l'imagination  à  son  gré,  n'a  cepen- 
dant qu'une  idée  confuse,  une  idée.établie  sur  des  compa- 
raisons par  simples  ressouvenirs,  qu'il  ait  copié  sur  des 
minutes  de  mon  écriture,  availt  les  dix  jours  qui  ont  pré- 
cédé son  arrestation.  La  plus  importante  partie;  de  la  cor- 
respondance n'offre  aucune  trace  qui  prouve  que  je  m'en 
sois    mêlé,  Uacte  insurrecleur,  dont  on  a  trouvé   un 
exemplaire  imprimé  dans  le  carton  des  pièces,  n'est  pas 
de  moi  non  plus.. <  Car  Pillé  a  dit  qu*il  n'en  avait  point 
vu  de  minute  de  moi  ni  d'aucun  autre;  qu'il  n'avait  fait 
qu'en  copier  trois  pages  sur  un  exemplaire  imprimé. 
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Cependant  l'accusateur  national  Bailly  met,  dans  son 
résumé,  toute  la  correspondance  centrale  sor  le  compte  de 
Babeuf.  Même  cette  partie  essentielle^  dont  j*aî  montré 
qu'il  n'existe  d'autre  copie  ni  minute  que  celle  de  Pîllè^ 
il  me  la  donne  &ussi.  II  dit,  en  rendant  compte  de  toutes 
ces  grandes  circulaires  dont  il  n'y  a  pas  un  -mot  de  moi  : 
Babeut^  au  nom  du  Directoire  de  Salut  public  écrit  telle 
chose.  Tel  Jour  ^  Babeuf  mande  ceci;  tel  autre  )Our,  il 
ordonne^  if  prescrit  cela. 

Et  pour  prouver  que  celles  des  pièces  dont  il  a  trouvé 
des  notes  ou  copies,  sont  véritablement  dés  minutes  de 
moi,  il  ^  sert  d'nn  expédient  admirable.  Babeuf,  dit-il, 
parle  à  la  première  personne  du  pluriel  ;  il  dit  :  nous^ 
nôtre^  ce  qui  prouve  incontestablement  qu'il  faisait  partie 
de  l'association  au  nom  de  laquelle  il  écrivait.  On  sent 
toute  la  force  de  ce  raisi^Upemeat  ;  comme  $i  chacun  ne 
savait  pas,  comme  si  le  plus  jeune  écolier  ne  comprenait 
pas  que  lorsqu'il  ne  s'agit  <)ue  de  transcrire,  oa  ne  fait  pas 
autre  chose  que  transcrire;  on  met  nous  où  on  le  trouve, 
parce  qu'on  écrit  pour  ceux  qui  sontnou^,  ou  plusieurs^ 
et  qu'on  n'écrit  pas  pour  soi  qui  n'est  qu^un.,,.  Quand  on 
m'a  vu  obligé  de  relever  une  pafeille'argumentationi  ne 
peut-on  pas  me  croire  dispensé  légitimement  d'en  com-* 
battre  beaucoup  d'autres  ? 

Je  me  défendrai  maintenant  dû  titre  d'archiviste  de  la 
société^  car  c'est  le  troisième  des  griefs  que  m'impute  le 
résumé  du  citoyen  Èailly  :  «  C'est  lui,  dit- il;  qui  ^  éti- 

>  queré  dix-neuf  des  vingt-deux  liasses  de  pièc'es  dé  con- 
»  viction'qui  ont  été  saisies  dans  le  local  qti'il  occupait 
»  lors  de  s6ù  arrestation;  c'est  lui  qui  a  daté  près  de 
»  moitié  de  ces  pièces,  qui  les  a  mises  en  ordre  et  classées 
»  pour  le  plus  grand  avantage  de  l'association.  Il  en  a  fait 

>  Taveù  formel.  » 

Oui,  j'ai  fait  cet  aveu.  Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  ici 
que  ce  soit  encore  m'étre  ravalé  à  un  rôle  trop  chétif  que 
celui  d'archiviste?  Cependant  on  voit  que  j['ai  étiqueté 
dix-neuf  liasses,  et  daté  plus  de  la  moitié  de  toutes  les 
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pièces.....  Pourquoi  celâ^  m*a  demandé  le  président^  lors 
du  débat,  $11  est  vrai  que  vous  n'ayez  eu  besoin  que  de 
tirer  des  copies  pour  votre  instruction  particulière  ?  — 
Que  répondre  ?  Sinon  que  c'était  justement  jpar  la  raison 
que  j'avais  besoin  de  consulter  toutes  ces  pièces  pour  mon 
iiistruction  particulière.  Si  la  Société  dite  de^  Démow- 
craies  avait  voulu  me  mettre  â  portée  de  la  connaissance 
de  tous  ses  travaux,  n'était-il  pa$  naturel,  qpe,  pour 
prendre  cette  connaissance,  je  sentisse  la  nécessité  de 
mettre  un  certain  ordre  dans  les  pièces  }  Quel  est  Thomme 
qui  ^  des  papiers  â.  sa  disposition  qui  jie  les  range  pas 
d'une  manière  quelconque,  pour  pouvoir  s'y  reconnaître? 
El  dans  ce  moment^  je  suis  encore  archiviste;  ma  défense 
e^t  en  quatre  partie»^  j'ai  rangé  chacune  d'elles  dans  une 
chemise  particulière  portant  '  .une  étiquette  :  Suis- je, 
e'ncpre  criminel  pour  cela  ? 

Il  faut  bien  que  je  me  charge  de  rétablir  la  vérité  pi^r- 
tout  où  je  vois  qu'on  l'altère  contre  moi.  De  ce  que  j'ai 
dît  que  tout  ce  qu'on  a  voulu  pre^ndre  pour,  des  minutes 
composées  par  moi^  n'étaient^  relativement  à  moi^  que  des 
copiés  faites  sur  d'autres  minutes,  il  ne  s^en  suit  pas  que 
je.m,e  sois  ravalé  au  rôle  obscur  de,  servile  copiste.  Si 
cependant  on  n'avait'  point  de  preuves  contraires,  de 
simples  probabilités^  fondées  sur  l'honneur  q.u'on  veut 
t>ien;n'accorder  de  ipe  crpire  fait  pour  un  autre  r^le^  ne 
sjiffiraient  point  dès  que  je  qe  me  trouverais  pas  moi  même 
humilié  de  celui-là.  Mais  jl  faut  rappeler  ici^  d'après  tous 
mes  récits  offerts  jusqju'à  ce  moment,  quel  fut  précisé- 
ip^nt  \^  rôle  que  je  rernplissais  près  la  Société^des  Démo-- 
crates. 

J'étais  chargé  de  diriger  l'opinion  publique  dans  le  sens 
des  purs  principes  de  la  Démocratie,  auxq^els  j'avjsis.déjà 
voué  un  culte  particulier  dajns  mes  précédents  numérosdu 
Tribun.  Une  convention,  essentielle  fut  cejje-ci  :  que  je 
serais  mis  à  portée  de  la  connaissance  de  toi)s  les  travaux 
de  cette  Société,  des  ouvrages  particuliers  dont  elle  s'occu- 
perait elle-même  pour  l'instruction  du  Peuple  et  la  pro- 
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pagation  des  lumières^  des  notes  et  des  renseignemeuts 
qu'elle  rjecueillerait  sur  les  progrès  de  l'esprit  public^  afin 
de  coordonner^  de  conformer  à  tout  cela  ipes  harangues 
tribuniciennes;  afin  dé  ne  présenter^  dans  tout  ce  qui 
paraîtrait  pour  remoraliser  le  Peuple^  pour  le  retremper 
au  patriotisme  trop  atténué  par  l'effet  des  réactions,  que 
des  leçons  frappées  au  même  coin^  montées  au  même 
degré  et  sur  le  même  ton  d'énergie.  Cela  déterminé, 
lorsque  vint  la  correspondance  que  la  Société  établit  dans 
Paris,  je  sentis  l'utilité  de  conserver  pour  moi^  sous  le 
rapport  du  besoin  que  j'avais  d*étre  constamment  instruit 
de  la  progression  et  du  décroissement  de  l'esprit  public^ 
de  la  hauteur  et  de  la  mesure  du  thermomètre  de  chaque 
jour»  copies  de  la^  plupart  des  lettres  que  la  Société  adres- 
sait à  ses  correspondants^  afin  de  pouvoir^  en  rapprochant 
les  demandes  etles  réponses^  mç  former  des  idées  certaines 
sur  <;et  objet.  Le  travail  du  relevé  de  ces  notes  n'était 
point  du  tout  celui  d'un  servile  copiste.  Tout  homme 
qui  entreprend  une  besogne^  ^'importe  en  quel  genre, 
commence  par  rassembler  des  matériaux;  dira-t-on  pour 
cela  qu'il  n'est  qu'un  manœuvre  ou  un  Pygmée?  Tout 
littérateur^  tout  publiciste  principalement^  a  besoin  de 
recueillir  des  notes  qui  sont  les  matériaux  de  l'édifice  quel- 
conque qu'il  a  résolu  d'élever  :  il  est  d'abord  manœuvre, 
*  de  toute  nécessité,  si  c'est  pourtant  l'être  que  de  recher* 
cheravec  discernement  les  matières  utiles  pour  constituer 
le  sujet  qu'il  a  conçu.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  devient 
architecte.  Voilà  ma  position  en  transcrivant  un  certain 
nombre  des  minutes  de  la  Société  Démocratique, 

Ce  n*est  point  avoir  dit  que  j'en  étais  le  copiste  que  de 
m'en  être  déclaré  l'écrivain  publiciste.  Ce  dernier  titre,  ne 
me  ravalait  pas.*  C'est  donc  vouloir  sophistiquer  bien. mé- 
chamment que  de  feindre  d'oublier  ce  titre  important  et 
élevé  de  pul^iciste  pour  dire  que  je  prétends -ici  m*étre 
abaissé  au  rôle  obscur  de  petit  copiste.  Si  je  me  fusses  dit 
simple  copiste,  j'aurais  prétendu  avoir  fait  des  expéditions 
ordinaires  et  journalières,  pour  être  envoyées  aux  corres- 
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pondants  de  la  Société  ;  je  vous  aurais  dit  :  Voilà  quelle 
était  mon  occupation  habituelle.  Je  n'ai  jamais  avancé 
cela.  Je  Vous  ai  dit  :  J'étais  entièrement  occupé  du  travail 
de  l'esprit  public^  et  tout  le  monde  conçoit  que  ce  n'était 
point  un  mince  objet.  Il  ne  devait  me  laisser  ni  le  temps 
d'être  copiste  ou  expéditionnaire  habituel^   ni  d'être  le 
compositeur  d'une  vaste  correspondance.  Pour  s*en   faire 
une  plus  juste  idée^  il  faut  d'ailleurs  savoir  quels  étaient 
le  genre  et  l'étendue  de  mon  travail  comme  publiciste.  Il 
faut  savoir  quel  était  le  volume  de  mes  numéros.  Ils  étaient 
habituellement  de  5o  à  60  pages  grand  in-8%  petit  carac- 
tère; j'en  tiens  à  la  main  un  qui  a  55  pages.  Je  donnais  un 
numéro  à  peu  près  toutes  les  décades^  et  je  n'ai  pas  le  tra- 
vail très*facile.  Il  faut  savoir  ensuite  quel  genre  de  .choses 
je  traitais*.  Ce  n'était  point  un  journal  de  nouvelles  que  le 
mien.  Il  n'y  entrait  aucân  remplissage.   11  n'y  entrait 
aucuns  procès-verbaux  des  séances  du  corps  législatif.  Il 
était  tout  constitué  en  discours  raisonnes  et  suivis^  sur  la 
morale,  le  droit  nfturel^  la  théorie  des  institutions  so- 
ciales^ les  principes  primitifs  de' la  législation.  La  doctrine 
des  philosophes  et  des  législateurs  anciens  et  nouveaux 
servait  de  base  et  de  texte  à  ces  amples  dissertations.  Les 
Rousseau  et  les  Confucius,  les  Michel  Le  Pelletier  et  les 
Lycurgues,  les  Diderot  et  les  PlatonSj  les  Mably  et  les 
Vâlerius  Publicola  y  étaient  sans  cesse  analysés,  expli- 
qués, commentés.  Des  plans,  des  vues  sur  les  lois  de  la 
justice  éternelle,  des  remarques  politiques  et  critiques  sur 
la  marche  et  les  actes  du  Gouvernement  existant,  et  sur  les 
événements  successifs,  telles  étaient  les  matières  qui  rem- 
plissaient ma  feuille.  On  conçoit  qu'il  faut  un  peu  de  soin 
et  de  réflexions  pour  traiter  de  tels  sujets;  on  n'écrit  pas 
sur  toutes  ces  matières  comme  on  fait  des  lettres  pour  la 
petite  poste;  60  grandes  pages  par  décade  d'un  tel  travail 
o£frent  une  certaine  occupation  et  l'on  n'a  pas  besoin 
d'être  distrait  par  l'obligation  de  remplir  la  tach^   machi- 
nale d'un  copiste  expéditionnaire;  on   pourrait  encore 
moins  subvenir  en  même  temps  à  la  composition  d'une 
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grande  et  vaste  correspondance.  Il  est  donc  plus  que  vrai- 
semblable qu^ayant  toujours  fait  mon  journal^  je  n^ai  pu 
être  en  même  temps  ni  le  copiste  ni  le  directeur  de  la 
correspondance  de  la  Société.  Je  n  ai.pu  être  que  ce  que 
j'ai  dit  :  copiste  seulement  pour  moi;  copiste  pour  tirer 
note  de  tout  ce  que,  dans  cette  correspondance^  je  jugeais 
propre  à  me  conserver  le  mémorial  et  la  trace  de  la  suite 
de  souvenirs  qui  m*étai^ent  nécessaires^  pour  assortir  les 
vues  de  mon  journal  aux  renseignements  d^esprit  public 
recueillis  par  les  sociétaires. 

Citoyens  Jurés^  je  ne  vous  ferai  pdint  ici  une  récapitula- 
tion très  détaillée  des  diverses  preuves  de  ma  défense  ; 
mais  je  dois  pourtant  vous  en  donner  une  analyse  quel- 
conque^ et  rapprocher  les  principaux  faits  dont  les  déve* 
loppements  indispensables  de  là  discussion  peuvent  vous 
avoir  fait  perdre  l'enchaînement  et  l'ensemble.  Je  vous  ai 
d'abord  montré  quel  je  fus Je  vous  ai  fait  ma  profes- 
sion de  foi  politique.  Je  vous  ai  dit  quels  principes^  quels 
dogmes  j'avais  aimés,   de  quels   maîtres  j'avais  reçu  des 
leçons.  Je  vous  ai  tout  de  suite  porté  à  l'époque  de  vendé<- 
miaire^  où  j'ai  établi  ce  que  bien  d'autres  observateurs. ont 
vu  comme  moi^  que  le  feu  de  la  liberté  était  éteint;  que 
le  Peuple,  surtout  à  Paris^  fatigué  de  révolutions^  recon- 
naissant que  la  nôtre  ne  lui  avait  encore  produit  qu'un 
accroissement  de  malheur,  égaré  d'ailleurs  par  la  tourbe 
des  immoraux^  par  tous  les  infftmes  corrupteurs  de  l'opi- 
nion^ qui  étaient  alors  seuls  en  possession  de  ^a  diriger; 
que  le  Peuple^  dis-je,  influencé  par  toutes  ces  causes,  était 
absolument   royaliste;  je  vous. ai   dit  qué^'e  crus  devoir 
essayer  de  contribuer  à  le  sortir  de  cet  état  de  mal  moral 
qui  menaçait  de  sa  ruine  prochaine  la  République  ;  que, 
pour    l'y  rattacher,  je  crus  devoir  lui  dire  que  la  vraie 
République  était  autre  que  celle  qui  avait  constamment 
aggravé  le  mal-aise  de  sa  situation  ;  que  je  lui  parlais  de 
grands  principes^  d'idées  de  bonheur,  nouvelles  pour  lui^ 
mais  qui  avaient  déjà  été  prodamées  depuis    longtemps 
par  les  sages  et  les  philosophes;  que  je  professai  publique- 
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ment  cette  doctrine  que^  je  l'avoue  encore,  j'aurais  bien 
désiré  qu'elle  pût  être  admise,  parceque  je  suis  convaincu 
qu'elle  ferait  le  bonheur  général,  mais  doctrine  que  je 
reconnais  bien,  et  plus  aujourd'hui  quejamais  (par  r&ultat 
des  lumières  que  la  réflexion  fait  acquérir  et  que  le  com- 
merce des  homtxles  qui  ont  de  la  sagesse  et  de  l'expérience 
développe  encore)^  doctrine,  dis-je,  que  je  reconnais  bien 
être  inintroduisible  au  milieu  de  tant  de  cris,  de  passions 
et  de  préjugés,  qui  forment,  autour  des  vieilles  institutions, 
une  barrière  qui  ne  sera  jamais  franchie,  et  qui  assure,  à 
tous  leurs  partisans,  une  paix  .aussi  inaltérable  que  celle 
qui  n'a  jamais  pu  être  troublée  par  les   principes  ci-de- 
vant proclamés,  avec  tant  de  liberté  cependant,  par  les 
autres  niveleurs,Mably,  Diderot,  Rousseau,  Helvétius,etc. 

Vous  avez  vu  néanmoins  que  le  GQUvernçment  de  la 
l^épublique,  moins  confiant,  plus  ombrageux  que  celui 
des  Rois,  vit  ea  moi^  très  faible  disciple  de  ces  grands 
hommes,  un  sectaire  redoutable,  et  qu'il  me  persécuta 
comme  tel  bien  avant  l'époque  de  floréal. 

Cette  époque  arrive;  une  conspiration  est  dénoncée  et 
j*en  suis  déclaré  le  chef.  Vous  m'avez  vu  aisément  me 
dépouiller  de  ce  titre  de  chef.  Deux  autres  colonnes  de 
l'échafaudage  de  la  prétendue  conspiration,  tombent  et 
s'écroulent  de  même,  savoir  un  Dictatoriat  et  un  Tribuni- 
tiat;  la  prétendue  organisation  d'un  directoire  insurrec- 
teur  paraît  ;  on  9,  dit-on,  formé  le  plan  de  renverser  le 
Gouvernement,  mais  bientôt  on  dévelpppe  que  ce  n'est 
qu'un  projet  qui  n'a  reçu  aucune  exécution.  De  prétendus 
agens  de  cetce  prétendue  organisation,  accusés  surde  sim- 
ples présomptions,  y  sont  reconnus  étrangers  ;  un  simple 
établissement  de  correspondance  patriotique  prend  la  place 
de  ce  prétendu  Directoire  et  s'occupe  essentiellement, 
sous  le  nom  de  Société  des  Démocrates^  de  la  régénéra- 
rion  de  l'esprit  public,  dans  le  sens  delà  démocratie,  :t  elle 
dirige  sa  très  attentive  surveillance  sur  les  trames  perfides 
d'une  faction  puissante  qui  emploie  tous  ses  moyens  pour 
renverser  Ja   République  et  nous  rendre  un  maître;  un 
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perfide  personnage,  lancé  par  des  républicides^  aidé  d'un 
cortège  de  sous-traîtres^  vient  à  là  traverse,  et  par  mille 
artifices  odieux,  réussit  à  mettre  dans  les  mains  d'hommes 
Çui  n'ont  jamais  soupiré  que  pour  leur  pays,  de  quoi 
pouvoir  les  accuser  du  crime  de  lèze-patrie,  et  d'appeler 
par  contre«coup  la  proscription  de  tous  les  amis  de  la 
liberté;  c*est  au  bout  d'une  année  de  cachotsque  les  accusés 
sont  admis  Â  prouver  qu'ils  sont  victimes  d'horribles  ma- 
chinations^ qu'ils  n'ont  dirigé  d'efforts  que  contre  les 
ennemis  decettç  patriequ'ils  idolâtrent  et  qu'ils  ont  même 
renoncé^  parpièces^  incontestablement  probantes,  à  tout 
ce  qui  ne  tendrait  point  exclusivement  à  neutraliser  les 
odieux  desseins  des  esclaves  et  des  souteneurs  des  rois. 

Citoyens  Jurés  I O  vous  qui  êtes  appelés  à  pronon- 

cer  le  pljus  éclatante  le  plus  mémorable  jugement.  Sans 
doute  les  vastes  lumières  que  vous  avez  déjà  recueillies 
vous  ont  préparé  à  le  rendre  digne  du  Peuple  que  vous 
représentez,  digne  de  la  postérité  qui  vous  regarde.  Elle 
est  hâtive,  la  postérité  I  Elle  est  déjà  présente,  pour  cette 
célèbre  affaire  ;  la  voix  des  préventions,  qui  souvent  a 
empoisonné  les  derniers  moments  de  Tinnocence  aussi 
pure  que  celle  qui  réside  ici^  n'a  rien  pu  contre  nos  vertus 
qui  brillent  (j'ose  ip'en  enorgueillir)  aux  yeux  de  ceux  qu^ 

sont  eux^rmémes  vertueux Ëntendez-vous  les  gens  de 

bien  ;  lisez  les  annales  des  amis  de  la  justice  et  de  la  li- 
berté ;  vous  serez  frappés  du  cri  unanime  qui  vous  tra(;e 
sans  doute  vos  devoirs.  L'opinion  publique,  a-t^on  dîéjâ 
crié  sous  ces  voûtes^  c'est  elle  que  l'on  doit  consulter  t 
Oui>  c'est  exclusivement  elle.  Eh  bien  I  quels  en  ^ont  les 
accens  ?  Nos  sens  nous  trompent-ils  ?  Tout  ce  que  ngqs 
lisons^  tout  ce  dont  nos  oreilles  sont  atteintes^  nous  dit 
que  nous  recueillons  partout  les  bénédictions  de  la 
vertu  1....  S'il  était  vrai  que  des  échafauds  se  dressassent  1 
Non  ce  ne  seront  point  ceux  de  rignominie  ;  des  fieurs 
«ercnt  répandues  sur  la  route^  et  peut -être  nos  noms  viyropt 
dans  la  mémoire  des  hommes  justes.  Est-ce  à  la  fin  du 
XVJl.^siàcle^à  la  naissance  d'une  illustre  République^ 
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que  des  insensés  se  sont  promis  de  faire  le  procès  à  la 
philosophie  ?  On  ne  le  fit  jamais  impunément*...  Que 
deviennent  chez  tous  les  âges^  les  noms  des  juges  immo- 
lateurs  ?  Oti  sont  ceux  de  Calas  ?  Où  sont  déjà  ceux  de  la 
Commission  du  Temple  ?  Ils  se  cachent  dans  l'opprobre, 
et  (peut-être  en  sont -ils  encore  susceptibles)  dans  le 
remords 

OI  combien  ils  ont  sujet  d'en  être  bourrelés  ! 

Lorsqu'ils  voient  rendre  à  la  liberté  le  reste  dé  tant  de 
malheureux  échappés  à  leur  boucherie  exécrable  et  que 
tous  les  siècles  exécreront,  que  nedoivent-ils  pas  ressentir 
pour  celles  de  leurs  victimes  à  qui  Ton  ne  peut  rendre  là 
vie  !  Us  ne  la  rendront  point  à  Tépoux  de  cette  femme  ver* 
tueuse  qui  est  sur  nos  gradins....;  mais,  au  moins^  cette 
absolution  ne  dit-elle  pas  que  le  temps  devoir  si  facilement 
des  conspirateurs  et  de  punir  des  conspirations^  est  bientôt 

passé! flh^y  en  a  point  eu  en  vendémiaire Des 

Jurys  de  Seine  et  de  Seine-et-Oise  Tont  o^  déclarer,  et 
cependant  40^000  hommes  en  armes  avaient  paru  «  mar- 
chants» pour  exterminer  le  Sénat  français;  ....  plusieurs 
milles  des  deux  partis  qui  en  vinrent  aux  mains  restèrent 

sur  le  champ  de  bataille Ce  ne  fut  point  là,  dit-on 

cependant  une  conspiration.  Si  ce  ne  fut  qu'un  réve^ 
quelle  différence  avec  ceux  des  Démocrates  de  floréal  qui 
n'avaient  point  en  réalité  une  cartouche  et  dont  il  ne 
résulta  pas  une  égratignure  ! ....  Le  Conseil  de  Guerre 
de  LaVillehieurnois  éluda  aussi  à  peu  près  la  déclaration 
qu'il  y  eut  eu  une  conspiration  de  Louis  XVIII^  et  cépen* 
dant  j'ai  fait  voir  quels  étaient  encore  de  ce  côté  les  projets 

et  les  moyens Il  n'y  eut  pas  non  plusde  conspiration 

royale  pour  les  iy  accusés  de  la  Mayenne  qui  viennent 
d'étré  tous  acquittés  et  mis  en  liberté,  quoi  qu'ils  eussent 
été  saisis  avec  des  trésors,  des   drapeaux  fleurdelisés^  des 

preuves  d'enrôlements  et  autres  moyens  d^exécution 

Serait-il  donc  réservé  à  des  républicains  ardents  d'être 
déclarés  conspirateurs  sans  avoir  été  munis  d'une  seule 
amorce^  mais  seulement  avec  des   témoignages   écrits 


« 

attestants  qu'ils  désiraient  que  le  système  du  Gouverne- 
ment fûtun  peu  plus  populaire  et  .surtout  qu'ils  étaient 
jaloux  qu'il  ne  le  devint  pas  encore  moins  et  qu'il  ne  se 
changeât  en  royauté  ? 

Loin  de  nous^  citoyens,  Tintention  de  parler  à  vos  cons- 
ciences un  langage  qui  put  les  contraindre.  Jouissez  de 
toute  votre  liberté^   mais  écoutez   la  voix  de    llntérét 

public  et  du  vôtre,  la  voix  de  Péquité  et  de  la  vérité  ! 

Toutes  ces  voix  vous  crient;   Soyez  justes,  considérez 
l'innocent  qui  est  devant  vous;  considérez  la  patrie  ;  con- 
sidérez vous  vous  même.  Faites  attention  que  les  hommes 
que  vous  êtes  prêts  à  condamner  laissent  des  moiiuments 
qui  attesteront  leur  renommée  et  la  vôtre  I ...    Qu'elle  est 
la  ligne  de  leurs  écrits  qui  ne  respire  pas  la  plus  saine 
philanthropie,  la  soif  du  bonheur  des  hommes,  le  fana- 
tisme de  la  justice  ?  Jurés  Républicains  I  Voudrez  vous 
accélérer    l'approche     de    l'entière    contre-révolution  ? 
Voudriez  vous  donner  un  affreux  signal    aux  hécatom- 
bistes  ?  Voyez  l'immense  chaîne  de  pro^riptions  qui  se 
prolonge  sur  tous  les  points  de  la  France  !  Voyez  la  pre- 
mière vaste  holocauste  qui  frappe  les  malheureux  portés 
sous  le  titre  de  Bons  Citoyens^  dans  les  listes  des  volumes 
accusateurs.  Voyez  le  massacre  s'étendre  insensiblement 
sous  les  auspices  de  la  Royauté  triomphante,  et  gagner 
jusqu'aux  moindres  acteurs  de  ce  que  des  journaux  appel- 
lent déjà  impudemment  la  révolte  de  huit  annéesl ^. 

Si^  déjà,  les  modérés,  les  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
sont  dans  quelques  endroits  livrés  aux  poignards  impunis, 
que  sera-ce  alors  qu'on  aura  enhardi  le  monarchisme  par 
la  chute  exemplaire  de  ses  plus  déterminés  ennemis  I  Les 
déchirements  succéderont  aux  déchirements,  et,  au  milieu 
des  nouveaux  partis  qui  assurément  naîtront,  la  France, 
démembrée,  comme  malheureuse  Pologne,  deviendra  la 
proie  de  divers  brigands  qui  régneront  chacun  sur  une 
portion  de  ruinée,...  il  est  peut  être  temps  d*abjurer  bien 
des  haines,  d'efiacer  des  nuances,  de  rallier  à  un  centre 
commun  toutes  les  forces  de  la  République,  de  songer 
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tout  de  bon  à  cequi  en  menace  jusqu'au  nom,  et  au  moÎQS^ 
de  le  sauver  encore  une  fois,  ce  nom  révéré  I 

Si  cependant  notre  mort  est  résolue  ;  si  l'horloge  fatale 
a  sonné  pour  moi  ;  si  mon  heure  dernière  est  fixée  à  ce 
moment,  dans  le  livre  des  destinées^  je  Tatteads,  cette 
heure,  ilya  longtemps.  Victime  presque  perpétuelle,depuis 
la  première  année  de  la  Révolution  ,  de  mon  amour  pour 
le  Peuple;  identifié  avec  les  cachots  ;  familiarisé  avec  la 
pensée  des  supplices,  des  morts  violentes,  qui  sont  presque 
toujours  le  partage  des  révolutionnaires,  que  peut  avoir 
qui  m'étonne  cet  événement!  Depuis  un  an  surtout,n*ai-je 
pas  tous  les  jours  présente  la  roche  Tarpéienne?  Elle  n^a 
rien  qui  m*effraiel  II  est  beau  d*avoir  son  nom  inscrit  sur 
la  colonne  des  victimes  de  l'amour  du  Peuple!  Je  suis  sûr 
que  le  mien  y  sera....!  alors,  trop  heureux,  Gracchus  Ba- 
beuf, de  périr  pour  la  vertu  111 

Eh  1...  tout  bien  considéré,  que  manque-t-îl  à  ,ma 
consolation  ?  Puis-je  jamais  attendre  de  finir  ma  carrière 
dans  un  plus  beau  moment  de  gloire?,...  J'aurai  éprouvé 
avi^nt  ma  mort  des  sensations  qui  ont  accompagné  rare- 
ment celle  des  hommes  qui  se  sont  aussi  sacrifiés  pour 
l'humanité.  Le  pouvoir  qui  .les  persécuta^  est  presque 
Xou jours  parvenu  à  étouffer  pour  eux  la  voix  de  la  vérité, 
leurs  çoQtemporains,  trompés  ou  terrifiés  par  la  tyrannie, 
n'ont  déversé  sur  leurs  plaies  que  les  caustiques  brû- 
lants de  l'affreuse  calomnie  et  du  sanglant  outrage  ;  leur 
agorUc  a  été,  le  plus  souvent^  abreuvée  des  plus  fétides 
poisons  ;  qui  sait  si,  même  à  la  vue  des  injustices  de  la 
foule  égarée  et  de  ses  séducteurs  pervers,  ils  n*ont  pas  été 
loin  de  cette  prescience  consolatrice,  que  le  temps  vengeur 
réabiliterait  leurs  noms  vénérables,  appellerait  sur  eux  le 
culte  de  tous  les  âges,  et  garantirait  leurs  droits  à  Tim- 
mortalité?....  Du  moins,  il  leur  fallut  attendre  la  posté- 
rité.. Pour  nous,  nous  fumes  plus  heureux  11...  La  puis- 
sance, qui  fut  bien  forte  pour  nous  opprimer  longtemps, 
ne  le  fut  guère  pour  nous  diffamer;  njaus  vîmes  la  vérité 
jaillir  de  tous  .les pinceaux,  pour  buriner^dès  notre  vivant. 
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les  faits  qui  nous  honorent  et  qui  feront  éternellement  la 
honte  de  nos  persécuteurs.  Jusqu'à  nos  ennemis,  ^u  moins 
jusqu'à  ceux  qui  nous  sont  le  plus  opposés  d'opinion  ; 
jusqu'à  leurs  annalistes  passionnés^  tous  ont  rendu  justice  à 

nos  vertus Combien  ne  devons  nous  pas  être  plus  sûrs 

que  rhistoire  impartiale  gravera  notre  mémoire  en  traits 
honorables....  Je  lui  laisse  des  monuments  écrits^  dont 
chaque  ligne  attestera  que  je  ne  vécus  et  ne  respirai  que 

pour  la  justice  et  le  bonheur  du  Peuple Quels  sont 

aussi  ces  hommes  au  milieu  desquels  je  suis  traité  comme 

coupable  ?  c'est  Drouet  ?...  c'est  Le  Pelletier! O  noms 

chers  à  la  République!....  Ceux  que  vous  désignez,  voilà 
donc  mes  complices  !  Amis,  vous  qui  m'entourez  de  plus 

près  sur  ces  gradins,  qui  êtes  vous  encore? Je  vous 

reconnais,  vous  êtes  presque  tous    des  fondateurs,  des 
fermes  soutiens  de  cette  République  ;  si  l'on  vous  con* 
damnej  si  l'on  me  condamne,  ah  !  je  le  vois,  nous  sommes 
les  derniers  des  Français,  nous  sommes  les  derniers  des 
énergiques  républicains.. ••;  l'affreuse  terreur  royale,  qui  a 
déjà,  il  y  a  longtemps,  comprimé  tous  vos  frères,  triom- 
phant de  votre  chute,  va  partout  promener  ses  poignards, 
et  la  proscription  horrible  moissonner  tous  les  amis  de  la 
liberté;  mais,  ne  vai^t-il  pas  mieux  n'être  pas  témoins  de 
ces  derniers  désastres^  ne  vaut-il  pas  mieux  emporter  la 
gloire  de  n'avoir  pas  survécu  à  la  servitude,,  d'être  morts 
pour  avoir  voulu  en  préserver  tous  nos  concitoyens  ? 
Quelle  source  donc  bien  abondante  de  consolations  I  N'en 
est-ce  point  une  encore  que  la  douceur  d'avoir  été  suivis 
ici  par  nos  enfants  et  nos  femmes?....  0 1  préjugés  vul- 
gaires !  Vous  n'êtes  rien  pour  nous  ;  nos  proches  n'ont 
point  rougi  de  nous  suivre  jusqu'aux  pieds  des  juges^ 
parce  que  les  actes  qui  nous  y  ont  conduits  ne  peuvent 
humilier  leurs  fronts  ni  les  nôtres.  Ils  nous  accompagne- 
ront aussi  jusqu'au  pied  du  Calvaire,  pour  y  recevoir  nos 
bénédictions  et  notre  dernier  adieu Mais,  ô  mes  en- 
fants I  Je  n'ai,  du  haut  de  ces  bancs,  lieu  seul  d'oti  je  puis 
vous  faire  entendre  ma  voix,  puisque  l'on  m'a  enlevé 

ai 
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encore,  contre  le  vœa  des  lois,  la  satisfiiction  de  vous 
voir;  je  n'ai^  dis-*je,  qu'on  regret  bien  amer  à  voas 
exprimer  :  c'est  qu'ayant  désiré  fortement  de  concourir  à 
vous  léguer  la  liberté,  source  de  tous  les  biens,  je  vois 
après  moi  l'esclavage  et  je  vous  laisse  en  proie  à  tous  les 
maux.  Je  n'ai  rien  du  tout  à  vous  léguer  I!!  Je  ne  voudrai 
pas  même  vous  l^uer  mes  vertus  civiques,  ma  haine  {/re- 
fonde contre  la  tyrannie,  mon  ardent  dévouement  à  la 
cause  de  l'Egalité  et  de  la  Liberté,  mon  vif  amour  pour  le 
Peuple.  Je  vous  ferais  un  trop  funeste  présent.  Qu'en 
feriez-vous  sous  l'oppression  Royale  qui  va  infailliblement 
s'établir  ?  Je  vous  laisse  esclaves  et  cette  pensée  est  la 
seule  qui  déchirera  mon  âme  dans  les  derniers  instants. 
Je  devrais,  dans  ce  cas,  vous  donner  des  avis  sur  les 
moyens  de  supporter  plus  patiemment  vos  fers,  et  je  sens 
que  je  n*en  suis  point  capable. 

G.    Babeuf. 
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Les  relations  de  Babeuf  avec  Dubois  de  Fosseux 

i>araissent  dater  du  Mémoire  ci-dessous,  auHl  adressa 
e  25  novembre  1785,  de  Roye,  en  Picardie,  où 
il  demeurait  alors,  au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'Arras.  La  lettre  d'envoi  de  ce  Mémoire  n'a 
pas  été  retrouvée. 


MEMOIRE  DE  BABEUF 


QUESTION 

PROPOSÉE    PAR    L^ACADÉMIE    D'aRRAS 

EsS'il  avantageux  de  réduire  le  nombre  des  chemins  dans 
le  territoire  des  villages  de  la  Province  d'Artois^  et  de 
donner  à  ceux  que  Von  conserverait  une  largeur  suffisante 
pour  être  plantes^  Indiquer^  dans  le  cas  de  V affirmative j  les 
moyens  dl opérer  cette  réduction. 

Désirer  que  tout  soit  bien 
est  le  Tœu  du  philosophe. 

Si  jamais  idée,  rendue  d'une  manière  à  la  fois  simple 
et  expressive^  fut  admirable  dans  son  motif  et  susceptible 
de  ne  recevoir  d'autre  application  qu'une  tendance  heu* 
reose  vers,  la  félicité  générale,  c'est  sans  doute  celle  sur 
laquelle  j'ose  ici  m'étayer.  Faite  pour  être  universellement 
propagée,  elle  mérite  en  même  temps  d'être  rapprochée  de 
tous  sujets  utiles,  et  par  conséquent  de  celui-ci ,  dont  la 
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dignité  semble  annoncer  qu'il  n'émane  que  d'elle.  Puisé 
dans  la  juste  loi  de  nature,  cet  important  sujet  annonce 
dans  son  auteur  l'homme  réellement  plein  de  cette  philo- 
sophie louable  dont  l'auteur  de  notre  épigraphe  donne 
une  définition  si  nouvelle,  mais  définition  qui,  pourtant^ 
ne  se  fait  distinguer  de  toutes  les  autres  définitions  arbi- 
traires du  mot,  que  par  le  caractère  de  vérité  qu'elle  com- 
porte plus  exclusivement. 

Des  vues  également  dirigées  vers  l'avantage  du  com- 
merce et  de  Tagriculture,  paraissent  avoir  inspiré  les 
sages  qui  les  ont  conçues^  dans  la  proposition  du  problème 
qu'ils  m'invitent  à  résoudre.  Des  vues  concordantes  aux 
leurs  doivent  donc  me  guider  dans  la  solution  que  j'en 
entreprends. 

l*'  POINT 

Idées  générales  et  hypothétiques  sur  les  causes  et    l'origliie  de 
la  formation  des  chemins  et  de  leur  multiplication  postérieure. 

Si^  dans  le  principe,  tous  nos  chemins  avaient  toujours 
été  forméSj  à  l'instar  des  routes  royales^  dans  des  vues 
utiles  et  universellement  reconnues  pour  telles^  si^  de 
même  encore  que  lorsqu'il  fut  question  de  la  rédaction 
des  coutumes,  on  eût,  pour  en  donner  les  directions  et  les 
rapports  des  uns  aux  autres,  préalablement  pesé  le  com- 
mode et  l'incommode,  et  que  les  plans,  pris  sur  les  dimen- 
sions présumées  les  plus  favorables  au  bien  commun,  en 
eussent  encore  été  subordonnés  à  l'examen  et  à  l'appro- 
bation des  représentants  des  divers  ordres  de  citoyens,  il 
n'est  point  douteux  que  ces  directions  et  ces  rapports  se 
verraient  combinés  avec  un  ordre  assez  satisfaisant  pour 
ne  plus  obliger  aujourd'hui  à  rechercher  si  l'objet  des 
chemins  demande  quelques  rectifications* 

Mais,  en  essayant  de  remonter  à  la  source  de  leur  éta- 
blissement^ que  découvre-t-on?  Rien  de  fort  positif  sans 
douté.  Et  cependant  il  est  assez  aisé  de  former,  à  cet 
égardj  des  conjectures  dont  les  probabilités  semblent  tou- 
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cher  à  la  certitude  :  et  c'est  avec  ma  manière  personnelle 
de  les  entrevoir,  que  )e  les  rapporte  ainsi. 

Dès  que  les  peuples^  dispersés  sur  la  surface  du  globe^ 
curent  arrêté  entr'euz  la  convention  de  former  différentes 
réunions  et  de  rapprocher  en  divers  lieux  un  nombre 
d'habitations  plus  ou  moins  grande  il  fut  absolument  né- 
cessaire aux  domiciliés  de  chaque  endroit  de  s'entre-mé- 
nager  avec  leurs  voisins  des  voies  de  communication.  Les 
délibérations  à  ce  sujet  ne  durent  point  être  soumises 
alors  à  des  discussions  très  raisonnées,  ni  à  des  examens 
bien  scrupuleux.  Les  hommes  peu  civilisés  encore^  et  étant 
également  loin  de  connaître  ce  que  ce  pouvait  être  une 
société  et  le  bien  commun^  n'étaient  dans  le  cas  d'étendre 
leurs  idées  de  prévoyance  que  sur  ce  qui  les  entourait  im- 
médiatement. De  là  dût  venir  que  chacun  s'arrangeant 
selon  ses  vues  particulières  et  ses  besoins  personnels,  les 
habitants  de  chaque  lieu  ne  songèrent  qu'à  pratiquer  arr 
bitrairement  des  routes  seulement  dirigées  vers  la  plus 
grande  commodité  réciproque  des  co-habitants  et  de  leurs 
plus  proches  voisins. 

Le  seul  caprice  de  quelques  particuliers^  et  quelquefois 
le  hasard,  ont  pu  avoir  influé  aussi  pour  quelque  chose 
dans  la  formation  des  chemins.  11  suffit  (et  cela  arrive 
encore  quelquefois)  qu'un  seul  homme  se  fût  avisé  de 
croire  trouver  dans  une  direction  quelconque^  une  route 
plus  commode  et  plus  abrégeante^  et  eût  le  premier  osé 
franchir  les  légers  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  témé- 
rité, pour  que  tout  à  coup  on  eût  vu  de  nouveaux  sen- 
tiers paraître  ;  et  la  raison,  tels  et  telsy  ont  bien  passif 
devenant  incontestable,  ces  établissements  clandestins  et 
irrégulièrement  formés  prirent,  par  la  force  de  Tusage, 
insensiblement  une  certaine  consistance  et  acquirent  en* 
fin,  malgré  leur  peu  d'utilité^  une  assiette  permanente  et 
trop  inconsidérément  reconnue  du  public. 

C'est  ainsi  vraisemblablement  que  se  sont  formées  les 
voies  multipliées  des  mêmes  lieux  aux  mêmes  lieux.  Par 
exemple^  les  villages  d'A  et  de  B^  voisins  l'un  de  l'autre^ 
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nau  ks  habitants  des  4eiix  bouts  de  ces  viUages»  trouTant 
long  et*  incommode  de  venir  prendre  ce  chemin  de  mîHea, 
n'eurent  que  k  peine  d'imi^iner  l'expédknt  àc  pratiquer 
inseasibkment  un  sentier  chacun  de  kur  côié^ 
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et  voilà  aussitôt  trois  chemins  pour  un.  D'autres  habi^- 
tants  d'A  ayant  observé  que  k  hameau  de  C  n'était  point 
positivement  situé  en  droite  ligne  d'euz^  eu  égard  à  B,  et 
en  ayant  tiré  k  conséquence  qu'un  second  chemin  direc- 
tement tracé  vers  ce  lieu  de  C  accourcirait  k  trajet^ 
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dis  ce  moment^  il  11*7  ent  phia  d«  fétcs  ea  rtfoê,  jasqu*! 
œ  que  pour  gagntr  qaelqae  diêtanct,  on  €fût  sacri^é  une 
partie  du  termir^  et  qu'on  ttt  perveim  an  bel^  emMêgB 
de  ménager  les  fainbes  aux  dépends  des  bouchss  (n). 

Je  ne  multiplie  point  davantage  mes  exemples,  l'imagi- 
nation peut  ikcilement  y  suppléer»  et  mieux  que  cela^  on 
peut  s'en  convaincre  parfaltsiieat  par  un  simple  coup 
d'œil  jeté  sur  le  local  d'une  campagne  quelconque.  On 
verra  que  ce  ne  fut  pas  toujours  par  une  nécessité  iijulîi* 
pensaUe  que  l'on  fut  gukié  lors  de  k  création  des  cheaftisis 
ordinaires  ou  de  lieu  à  ûmtrt,  que  diffjrents  autres  motifs 
y  engagèrent  fort  souvent,  et  que  toujours  une  détermi- 
nation très  arbitraire  y  présida. 

On  aperçoit  d'ailleurs  que  ce  ne  fut  pas  dans  un  tems 
oti  Fagriculture  était  atttant  en  vigueur^  qu'elle  l*eat 
maintenant^  que  s'ouvrirent  d'une  manîèie  trop  multi- 
pliée les  voies  de  communication^  et  qu'en  conséquence 
leur  formation  ne  dût  éprouver  que  peu  d'obstacles. 
D'ailleurs  les  premiers  tracements  n'en  étant  frits  que 
dans  des  saisons  où  la  terre  était  découverte^  c'en  était 
toujours  assez  pour  disposer  à  tes  pratiquer  ensuite  habi- 
tuellement^ et  à  cet  égard  comme  à  bien  d'autres  égards, 
l'habitude  a  beaucoup  de  pouvoir.  En  e£bt,  que  l'on  con- 
sulte partout  les  titres  des  seigneuries,  on  verra  peu 
d'exemples  d'anciens  chemins  qui  n'aient  plus  nullement 
d'existence,  et  on  reconnattra  très  souvent  qu'en  les  con- 

la)  «  En  accumulant  successivement  de  nouvelles  connaissances, 
9  les  hommes  les  employèrent  à  imaginer  plusieurs  sortes  de  com- 
9  modit^  inconnues  à  leurs  pères,  et  ce  fut  le  premier  foug  qu'ils 
»  s'imposèrent  aans  y  songer,  et  la  première  sourca  da  maux  quMls 
»  préparèrent  à  leurs  descendants;  cas,  outra  qu'Us  s*A||i«KieBC 
9  ainsi  le  corps  et  Tesprit,  ces  commodités  ayant,  par  l'habitude» 
»  perdu  presque  tout  leur  agrément,  et  étant  en  mSme  temps  dégé- 
9  nérées  en  de  vrais  besoins,  la  privation  en  devint  beaucoup  plus 
I»  cniolle  que  la  possession  n'en  était  douce*  et  l'on  était  matheurouz 
»  de  les  perdre,  aans  Sifè  heureux  ds  ks  posséder.  •  RovasiAU  : 
Discours  sur  rinigalité  des  condition. 
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servant^  ces  ancieos  chemins,  presque  partout  on  en  a 
en  différents  temps  établi  de  nouveaux.  C'est  le  résultat 
d'une  expérience  que,  par  état^  j'ai  été  fort  souvent^  et 
suis  encorç  tous  les  jours^  à  portée  d'acquérir. 


!!•  POINT 

Observations  également  générales  sur  le  peu  de  proportions  qui 
existent  entre  l'exhorbitance  de  leur  nombre  eu  égard  aux  points 
d'aboutissement.  —  Idées  conjecturales  sur  la  fixation  à  laquelle  on 
pourrait  porter  la  réduction.  —  Présomptions  sur  son  utilité. 

* 

Que  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  plans  de  différents 
terroirs^  on  verra  communément  chacun  de  ces  terroirs 
confiné  par  six  à  sept  autres.  Il  semblerait,  d'après  cela, 
qu'on  ne  dût  être  dans  le  cas  de  compter  sur  le  terroir 
d'un  seul  village  que  six  à  sept  chemins  pour  communi* 
quer  avec  chacun  des  villages  voisins;  je  dis  au  plus^  car 
il  peut  se  faire  très  souvent  que  le  peu  d'éloignement 
rende  un  même  chemin^  placé  convenablement,  suffisant 
pour  deux  endroits.  Mais  que  l'on  vérifie  le  fait,  on 
n'en  trouvera  sûrement  pas  moins  que  douze  à  quatorze; 
c'est  donc  dire  qu'il  y  en  a  environ  la  moitié  d'inutiles. 
Et  à  quoi  donc  ont-ils  servi  jusqu'ici,  demandera-t-on  ? 
on  Ta  déjà  fait  entrevoir.  A  conduire  d'un  même  endroit 
à  un  autre  même  endroit,  par  différentes  arrivées.  A 
mener  sans  détour  à  des  lieux  ultérieurs,  etc.,  mais  ces 
prétendus  avantages  peuvent-ils  être  comparés  aux  dom- 
mages réels  dont  ils  dépendent,  en  raison  de  l'immensité 
des  terrains  sacrifiés  à  cette  sorte  de  superfluité.  C'est  ce 
que  je  n'oserais  croire,  et  si  je  ne  m'arrête  point  à  entre- 
prendre entièrement  cette  comparaison,  c'est  parce  que  je 
n'entends  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  c'est  que  je  crois 
Taperçu  de  ces  avantages  prétendus  trop  faciles  à  saisir; 
c'est  enfin  que  je  sens  qu'il  ne  m'appartient  que  de  faire 
voir  ceux  qui  peuvent  résulter  du  fond  de  la  question. 
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III*  POINT 

Supputation  de  la  consistance  de  la  restitution  faite  aux  cultivateurs 

au  moyen  de  la  réduction. 

On  vient  de  voir  quelle  extension  Ton  pourrait  donner 
à  cette  réduction;  transportons-nous  maintenant  au  centre 
d'un  village  quelconque,  nous  pourrons  remarquer  que 
chacun  de  ceux  qui  l'entourent  en  sont  communément 
éloignés  d'un  quart  et  demi  de  lieue.  C'est  donc  sur  les 
six  chemins  à  quoi  nous  avons  cru  devoir  porter  la  sup^ 
pression^  deux  lieues  un  quart,  dont  moitié  ou  une  lieue 
un  huitième  sur  le  terroir  central,  et  qui  (pris  sur  une 
largeur  de  trente  pieds  que  le  code  de  la  voirie,  le  com- 
mun des  coutumes  du  royaume  et  notamment  celle  de 
Saint-Omer  qui,  plutôt  qu'aucune  autre^  est  dans  le  cas 
d'être  prise  à  exemple  pour  l'Artois,  nous  indiquent  que 
doivent  avoir,  et  qu'on  peut  observer,  qu'ont  véritable- 
ment pour  l'ordinaire^  les  chemins  voisins  ou  de  village 
à  autre)^  donnent  environ  23 1  arpents  par  village.  11  est 
facile^  d'après  cela^  de  combiner  pour  toute  la  province 
Ta  peu  près  du  recouvrement  général. 

IV'  POINT 

Quelle  serait  la  largeur,  qu'à  tous  égards,  il  conviendrait  de  donner 

aux  chemins  conservés  ? 

Point  d'autre  fixation  à  chercher  que  celle  de  trente 
pieds  que  nous  venons  de  dire  que  porte  la  coutume  de 
Saint-Omer.  Elle  est  d'autant  mieux  la  plus  convenable 
que  :  i^^elle  n'opérerait  presque  aucun  changement  dans 
les  chemins  conservés,  en  ce  que  dans  la  plupart  on  trou^* 
verait  précisément  cette  largeur;  2^  elle  offrirait  une  pro- 
portion sagement  établie  entre  la  liberté  de  la  circulation 
publique  et  l'économie  qu'on  doit  toujours  avoir  en  vue 
lorsqu'il  s'agit  de  sacrifier  de  ce  qui  est  le  principe  produc- 


(M 

tif  de  tout  ce  qui  végète;  3^  elle  rendrait  praticable  le 
procédé  de  la  plantation^  à  l'exanaen  de  la  valeur  duquel 
je  vais  incontinent  passer. 

V  POINT 

Si  la  plantation  des  chemins  est  ou  non  un  procédé  dont  T usage  soit 

louable  ? 

Je  pencherais  avec  tout  le  monde  pour  la  négative  de 
cette  proposition,  si  en  la  faisant  il  s'agissait  d'arbres  de- 
haute  futaie,  tds  qu'ormes,  tilleuls»  peupliers,  etc.,  qui, 
tant  par  leur  ombragement  excessif  que  par  l'étendue  de 
leurs  racines  exténuantes,  causent  aux  agriculteurs  un 
dommage  inappréciable^  et  que  souvent  pour  ajouter  à 
leur  disgrâce,  on  affecte  de  traiter  d'illusoire^  lorsqu'ils 
s*avisent  de  s'en  plaindre.  Mais  je  me  retournerai  vers 
l'affirmative^  et  je  présume  que  je  trouverai  encore  bien 
des  partisaûSj  s'il  est  question  d'arbres  fruitiers^  tels  que 
pommiers  et  poiriers.  L'usage  d'employer  cette  sorte  de 
plants  dans  les  chemins  à  usage,  qui  s'est  introduit  et 
répandu  dans  plusieurs  provinces  depuis  quelques  géné« 
rations,  ne  mérite  que  d'être  applaudi^  puisqu'il  offre 
de  nombreux  avantages  et  presque  pas  d'inconvénients.  Il 
réunit  l'agréable  et  l'utile,  en  nous  présentant  successive- 
ment les  dons  de  Flore  et  de  Pomone.  Il  égaie  nos  cam- 
pagnes. Il  leur  donne  un  air  vraiment  riche^  florissant  et 
animé.  Il  procure  dans  les  cantons^  auxquels  le  jus  de  la 
vigne  n'a  point  été  réparti,  une  liqueur  qui  en  tient  lieu. 
En  végétant^  ces  espèces  d'arbres  ne  causent  point  au  sol 
une  détérioration  sensible.  Elagués  d'une  manière  conve- 
nable, ils  n'occasionnent  encore  ni  gène  aux  voyageurs, 
ni,  pour  ainsi  dire,  le  moindre  ombragement  préjudiciable 
aux  terres  adjacentes.  Et  comme  le  plus  ordinairement» 
ce  sont  les  possesseurs  de  ces  terres  qui  le  sont  en  même 
temps  des  arbres  riverains^  il  est  pour  eux  un  moyen  bien 
simple  de  faire  qu'ils  ne  perdent  rien  du  dessous  en  ^- 
gnant  par  le  haut.  Cest  uniquement  de  doubler  un  peu 
l'engrais  aux  lieux  ombragés  par  les  arbrea. 


VI'^POINT 

Moyeas  d'opérer  la  réduction. . 

En  ne  consultant  que  Tarticle  5  de  la  G)utume  générale 
d'Artois,  qui  porte  : 

€  La  justice  de  vicomte  s'étend  es  flots  et  flégards^  che- 
»  mins  et  voiries,  étant  à  rencontre  des  tennements  de 
»  son  fief^  en  façon  que  si  les  héritages  d'un  côté  et  d'autre 
»  sont  à  lui  ou  de  à  lui  tenus^  telles  voies^  chemins  et  ce 
»  qui  y  croîtj  et  tout  le  droit  de  la  justice  et  seigneurie 
m  d'iceux  lui  appartient.  » 

On  pourrait  aussitôt  croire  qu'en  admettant  le  système 
de  la  suppression  proposée,  il  ne  s'agirait  pour  procéder  à 
son  exécution,  que  d'obtenir  Tintervention  générale  et 
unanime  des  seigneurs  féodaux  de  la  province;  mats  outre 
que  l'article  ne  pourrait  être  interprété  qu'en  faveur  de 
ceux  qui  ont  la  justice  vicomtière,  et  que  la  disposition 
qu*il  semble  contenir  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  toute  la 
province,  vu  que  l'article  i5  delà  coutume  de  Saint-Omer 
en  énonce  une  bien  contradictoire  à  celle-là, 

«  Et  ne  peuvent  les  seigneurs  appliquer  les  chemins  à 
»  leur  profit  ni  les  empêcher  sous  peine  de  soixante  sols 
»  parisis  envers  le  seigneur  qui  est  prévenu.  > 

C'est  que  le  droit  commun  du  royaume  s'y  oppose. 
Laissons  parler  les  auteurs  qui  ont  traité  de  cet  matières^ 
et  nous  apprendrons  d'eux  en  quoiconsiste  ce  droit  com« 
mun  à  cet  égard;  quel  pouvoir  il  est^iécessaire  d'invoquer 
lorsqu^il  est  question  d'opérations  relatives  à  quelques 
innovations  sur  les  chemins;  et  quelles  formalités  il  çst 
préalablement  nécessaire  de  remplir. 

L'auteur  du  Code  de  la  voirie,  tome  !•',  page  224,  aprèa 
avoir  mis  en  comparaison  les  dispositions  tant  conformes 
que  contradictoires  des  différentes  coutumes  touchant  les 
droits  des  seigneurs  sur  les  chemins,  observe,  relative*, 
ment  au  susdit  article  5  de  la  coutume  d'Artois,  que  : 

«  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  MM.  les  hauts 
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»  justiciers  de  l'Artois,  à  qui  il  donne  une  justice  entière 
»  sur  les  chemins.  Mais  que  quelque  bien  faisant  qu'il 
»  leur  paraisse  être,  il  ne  leur  donne  pas  pourtant  la  juri« 
»  diction  entendue  au  premier  des  deux  sens;  et  ces 
»  mots^  tout  droit  de  justice  et  seigneurie  d'iceux,  ne 
»  supposent  pas  qu'ils  les  puissent  prendre  et  se  les  ap- 
»  proprier^car  cela  résiste  au  droit  commun.  Dans  la  vraie 
D  signification  de  ces  deux  mots,  on  ne  peut  entendre 
»  autre  cbose^  sinon  que  pour  recueillir  ce  qui  croît  sur 
»  les  chemins^  il  a  fallu  donner  la  seigneurie  d'iceux^  sans 
x>  laquelle  les  herbes  et  les  fruits  des  arbres  qui  y  vien- 
»  nent  appartenaient  de  droit  naturel  aux  habitants  des 
»  lieux  et  pour  les  dépouilles  de  ce  bénéfice^  cette  coutume 
»  Ta  accordée  au  haut  justicier.  » 

Avant  de  rappoi^ter  le  texte  des  lois  pour  l'exposition 
du  droit  commun  relativement  à  la  propriété  deschemins, 
le  même  auteur^  page  207^  s'exprime  de  cette  sorte  : 

a  Entre  les  raisons  que  j'ai  exposées  pour  faire  corn- 
9  prendre  que  de  droit  commun  rien  n'est  moins  attaché 
»  à  la  haute  justice  que  la  voierie^  j*ai  représenté  que  la 
»  seule  réflexion  sur  la  contrariété  des  coutumes  dans  les 
»  attributions  des  hauts  justiciers  sur  la  différente  signifi- 
»  cation  du  mot  de  voierie,  et  sur  le  silence  de  presque 
»  toutes  les  coutumes  à  l'égard  d'un  droit  de  cette  consé- 
^  quence,  entraînait  absolument  l'esprit  à  conclure  que 
»  l'on  s'est  plus  préoccupé  que  bien  fondé  à  main- 
»  tenir  que  la  connaissance  des  chemins  voisins  fût  une 
»  suite  nécessaire  de  la  haute  justice  ;  mais  peut-être  que 
»  toutes  décisives  que  soient  mes  observations,  elles  ne 
»  convaincraient  pas  si  elles  n'étaient  accompagnées  des 
M  coutumes  mêmes  dont  elles  dérivent.  Afin  donc  que  tout 
>  soit  dans  son  jour  et  que  les  préjugés  d*une  simple 
»  tradictive  n'arrêtent  plus^  je  joins  à  ma  dissertation  les 
»  articles  de  ces  coutumes  sur  lesquelles  je  l'ai  fait.  C'est 
»  l'endroit  par  od  j'espère  de  faire  revenir  MM,  les  hauts 
»  justiciers  de  cette  prévention  dans  laquelle  ils  se  sont  for- 
»  tifiés,sur  la  foi  de  quelques  maximes  mal  expliquées  ou 
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»  trop  étendues^  et  par  où  je  m'assure  de  les  persua* 
i>  der  ». 

Pages  31 1  et  suivantes  du  même  livre  : 

(c  Je  conviens  si  Ton  veut  que  ce  mot  de  voierie  sous 
»  entend  une  juridiction;  mais  je  demande  sur  qui  s'éten- 
»  drason  exercice^  et  dans  quels  cas?  Je  ne  connais  que 
»  quatre  cas  susceptibles  de  cette  sorte  de  juridiction  dans 
j>  le  sens  que  je  la  prends;  le  changement^  la  suppression^ 
»  l'éclaircissementet  le  mauvais  état  des  chemins;  nulhauc 
>  justiciernepeutchanger  les  chemins  quels  qu'ils  soient, 
»  voisins  ou  sentiers^  rue  ou  ruelle;  il  les  peut  encore  moins 
»  supprimer^  cela  est  constant,  outre  qu'il  lui  est  défendu 
]>  positivement  par  les  coutumes  ci-aprés  rapportés  et  que 
»  cette  prohibition  soit  d'un  droit  plus  vieux  que  les 
»  hautes  justices,  c'est  que  les  chemins^  étant  publics^  ils 
»  sont  à  tout  le  monde^  non  seulement  à  ceux  des  villages 
»  où  ils  aboutissent,  mais  encore  à  ceux  des  villages^  des 
»  bourgs  et  des  villes  les  plus  éloignées;  qu'ils  soient 
»  publics  et  que  leur  sol  le  soit  aussi^  il  n'y  a  qui  que  ce 
»  soit  qui  en  doute.  Comment  donc  se  les  approprier  ? 
»  car  nous  n'avons  en  France  que  trois  manières  d'obtenir 
»  le  domaine  des  choses,  ou  par  acquisition,  ou  pardona- 
9  tion^  ou  par  succession.  Les  chemins  étant  donc  publics^ 
7>  par  qui  seront-ils  vendus  ?  Par  qui  seront^ils  donnés  ? 
»  Par  où  le  seigneur  y  succôdera-t-il,  puisqu'il  y  a  tou- 
»  jours  des  usages  certains  et  toujours  présents  ?  Comment 
7»  les  changer  et  supprimer  sinon  du  consentement  de 
79  tous  ceux  à  l'usage  desquels  ils  sont  destinés?  Pour 
»  avoir  cet  agrément^  il  faut  les  appeler  tous;  qui  fera 
»  cette  convocation  ?  Elle  est  au-dessus  du  pouvoir  du 
»  haut  justicier^  parce  que  la  justice  étant  limitée  dans 
»  l'intérieur  de  sa  seigneurie^  il  ne  peut  l'étendre  sur  des 
»  vassaux  ou  sur  des  justiciables  d'une  autre  juridiction. 
7>  A  supposer  même  cet  agrément  facile,  qui,  en  conse- 
il quence^  fera  l'information  de  la  commodité,  de  la  néces- 
y>  sité^  de  la  transaction  ou  de  la  suppression  ?  Sera-ce  le 
j>  haut  justicier  ?  Cela  ne  se  peut.  Qui  stipulera  pour  le 
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1»  pubUc?  Car  qui  décrétera  l'informatioa  ?  Mais  cet 
»  hypothèses  sont  aussi  inconcevables  à  Tégard  des  hattts 
»  justiciersi  qu'il  sei»it  absurde  de  se  les  figurer  posai* 
9  blés.  » 

Page  2x5  : 

a  Dans  les  cas  de  changement  et  de  suppression  de 
y>  chemins^  il  faut  que  l'autorité  royale  intervienne,  parce 
»  que  tous  les  chemins,  rudlçs,  sentiers,  voies,  rues,  tous 
»  sont  au  roi  ;  c^est  pourquoi  il  est  absolument  besoin  que 
9  Sa  Majesté  l'ordonne  sur  les  procès-verbaux  ou  Infor* 
»  mations  faites  par  Us  trésoriers  de  France  de  la  corn* 
»  modité  ou  incommodité^  comme  les  seuls  juges  de  tout 
»  les  chemins  ;  et,  suivant  l'usage,  ces  lettres  ne  pouvant 
»  être  adressées  à  d'autres  juges  qu'aux  trésoriers  de 
»  France,  il  est  conséquemment  vrai  de  dire  qu'eux  seuls 
»  sont  les  >uges  des  chemins  dans  ces  deux  cas.  Ainsi, 
»  cette  prétendue  voierie,  expliquée  même  dans  le  sens  le 
»  plus  avantageux  ne  donne  pas  la  juridiction  dans  ces 
»  deux  cas.  > 

Page  234  : 

<c  Jugeons  donc  plus  sûrement  et  convenons  sur  la  foi 
»  des  principes,  que  les  chemins  appartenant  à  tout  le 
3»  monde  ne  tombent  sous  la  disposition  de  personne, 
9  et  qa*à  moins  de  l'autorité  royale  exercée  sous  le  nom 
»  du  roi  par  ses  officiers,  il  n'est  aucun  haut  justicier  qui 
»  les  puisse  supprimer,  changer  ou  étrécir.  > 

Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  est  conforme  aux  prin- 
cipes consignés  dans  le  Traité  du  droit  de  voirie  par 
M.  Mellier,  oii,  après  avoir  cité  des  autorités  respecta- 
bles, il  expose  chapitre  VI:  oc  Que  l'on  ne  peut  apporter 
»  de  changement  à  la  largeur  des  chemins,  ni  les  suppri- 
»  mer,  ni  les  substituer  d'autres,  sans  l'autorité  du  roi  et 
»  que  les  trésoriers  de  France  doivent  y  pourvoir  selon 
»  l'exigence  des  cas  et  les  règlements  de  la  voierie.  » 


(»») 
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RESVME  CONCLUSIF 


Si  l'on  aperçoit  dans  cet  ci^xMé  quelle  aorti  devrai*^ 
semblance  ;  si  l'on  reconnaît  qu'effectivement  le  plus  grand 
nombre  de  nos  chemins  paraisse  avoir  été  établi  d*une 
manière  fort  peu  raisonnée,  préjudiciable  à  Tagriculture, 
et  indifférents  au  commerce^  qu'il  soit  véritablement 
intéressant  d'avoir  toujours  en  vue  qu'il  ne  doit  être 
sacrifié  aucuns  terrains,  à  moins  qu'il  ne  soit  visiblement 
prouvé  que  l'absolue  nécessité  publique  y  eugage,  et  qu'en- 
fin les  diverses  idées  répandues  dans  oe  mémoire  méritent 
quel(|a'attentionj  il  sera  très  aisé  sans  dûutc  d'effectuer  le 
profet  de  l'auteur.  La  première  et  peut'^étre  la  plus  bc;)le 
Cicilité  qui  se  présenterait^  résiderait  dans  la  bonlé  de  ce 
picjetj  cSTj  oti  les  hommes  rencontrent  des  avantages^  ils 
ne  trouvent  jamais  d'obstacles  invincibles;  ua  plan 
reconnu  utile  est  déjà  à  moitié  exécuté.  On  a  vu  d'ailleurs 
qu'il  ne  s'agirait  que  de  le  faire  agréer  et  de  requérir  l'in* 
terpotttion  de  la  puissance  souverainejqoi  déoerneïait  une 
commissionauz  finsd'examiner  ceux  des  cbeminaqui  peur 
raient  raisonnablement  entrer  dans  la  Suppression,  pour* 
après  celle-ci  ordonnée^  écre  mise  à  exécution  suivant  les 
ftirmes  ordinaires. 

P.-5.  —  On  demandera  peut-être  à  qui  detra  appar- 
tenir le  sol  des  chemins  supprimés.  Il  semble  que  la  raison 
nous  dit  qu'il  devrait  être  réparti  entre  tous  les  possesseurs 
des  terr^  adjacentes^  chacun  pour  ks  parts  contiguëes  à 
ses  pièces^  de  manière  que  lorsqu'un  chemin  paraîtra  avoir 
traversé  une  pièce,  la  portion  coupée  appartiendra  en 
entier  au  propriétaire  de  cette  piôce^  et  quand  les  pièces 
de  «haque  côté  d'un  chdmin  j  aboutiront,  les  maîtres  des 
champs  régnants  d'un  cdté  de  ce  chemin  le  partageront  de 
moitié  avec  ceux  des  champs  de  vis-à-vis  à  la  seule  charge 
àe  payer  aux  seigneurs  pour  les  objets  roturiers  une  aug- 
mentation de  redevance  proportionnée  à  celle  déjà  établie 
sur  chaque  pièce  et  seulement  dans  les  cas  o^  ks  oonte- 
nances  éneocées  dans  les  titses  des  aeignearies  sa  iKmve^ 
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ront  remplies  indépendammeat  des  chemins.  Les  objets 
féodaux  et  allodiaux  ne  seront  point  susceptibles  d'offirir» 
à  cet  éffktd,  la  moindre  difficulté. 


Dubois  de  Fosseuz  k  Babeuf. 

Arras^  le  6  décembre  1785. 

J'aireçu^  Monsieur,  le  quatre  de  ce  mois,  le  Mémoire 
que  vous  m*avez  adressé  sur  la  question  proposée  par 
l'Académie  pour  le  prix  qu'elle  doit  décerner  vers  Pâques 
1786.  Si  votre  but  a  été  de  faire  part  de  vos  lumières  à 
l'Académie,  elle  vous  doit  des  remerciements;  mais  si 
votre  intention  était  de  concourir  pour  le  prix,  il  faudrait 
que  vous  n'eussiez  pas  eu  connaissance  du  prc^ramme  qui 
a  été  distribué.  Vous  y  auriez  vu.  Monsieur,  que  :  i"*  les 
mémoires  devaient  être  remis  avant  le  i*'  décembre,  et  le 
vôtre  n'est  arrivé  que  le  4  ;  2^  que  les  auteurs  ne  devaient 
pas  se  faire  connaître  et  vous  signez  votre  ouvrage  ;  3«que 
ces  mémoires  doivent  m'étre  adressés  franc  de  port  ou 
sous  le  couvert  de  M.  l'Intendant. 

Voilà  autant  de  motifs  d'exclusion  qui,  par  leur  réunion, 
me  consolent  en  me  persuadant  que  vous  n'avez  pas  de 
prétention  sur  ce  prix.  Je  vous  envoyé  un  programme 
pour  les  prix  de  1787  au  cas  que  vous  vouliez  concourir. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Dubois  bb  Fossbux, 

Ancien  écuyer  du  roi,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  belles-lettres  d'Arras, 
rue  du  Marché-au-Filet,  à  Arras, 

Au  dos  :  A  Monsieur  Babeuf,  Commissaire  à  Terrier, 
rue  de  Paris,  n*  80,  à  Roye.  (i) 

(1)  La  lettre  est  cacheta  de  cire  rouge  aux  armes  de  Dubois  de 
Fosaeux,  qui  sont  :  D*a$Mr  à  3  coqidUu  ^cr  potées  a  ef  i. 
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Babeuf  II  Dubois  de  Fossenz. 

Sans  date. 

Il  est  bien  vrai  que  lorsque  j'ai  conçu  l'idée  de  répondre 
sur  la  question  proposée  par  l'Académie,  j'étais  beaucoup 
moins  guidé  par  un  motif  de  cupidité^  que  par  l'intention 
de  lui  communiquer  mes  idées  sur  un  sujet  qui  ne  peut 
ofrir  aux  cœurs  sensibles  qu'une  vaste  carrière  à  la  défense 
des  droits  de  l'humanité^  sujet  susceptible^  sans  doute 
d'être  mieux  soutenue  par  une  plume  moins  faible  que  la 
mienne,  mais  que  je  doute  pouvoir  être  mieux  senti  par 
une  âme  qui  en  soit  plus  pénétrée. 

Mais  je  ne  dissimulerai  pas^  Monsieur^  que  je  n'eusse 
été  charmé  que  mon  Mémoire  eût  arété  un  moment  les 
yeux  de  l'illustre  Compagnie,  de  laquelle  vos  talents  vous 
ont  mérité  de  devenir  Membre.  J'aurais  borné  mes  désirs 
à  cette  seule  faveur,  étant  très  éloigné  de  mé  flater  que  ce 
Mémoire  eut  été  dans  le  cas  de  satisfaire  pleinement  l'Aca- 
démie, sur  sa  proposition,  et,  par  suite,  qu'elle  eût  dû  le 
distinguer  parmi  tant  d'autres  qui,  sans  doute,  ont  été 
présentés,  et  sont  plus  faits  pour  prétendre  au  couronne- 
ment^ de  manière  que  je  n'ai  pas  autrement  à  regréter 
d'avoir  négligé  de  m'instruire  des  conditions  du  programe 
du  6  avril  dernier,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
dresser.  Je  suis,  Monsieur,  très  reconnaissant  de  cette 
attention  gracieuse  et  quoique  mon  petit  Essai  eut  été  sans 
réussite,  je  ne  me  rebuterai  point  et  je  profiterai  des  faci* 
lités  que  vous  voulés  bien  me  donner  pour  redoubler  de 
zèle  et  suppléer  à' la  médiocrité  de  mes  talents.  Je  pourrai 
donc,  tenter  une  meilleure  fortune,  en  écrivant  dans  les 
formes  requises  un  Mémoire  sur  la  seconde  question 
de  ce  programme,  seulement,  en  ce  que  la  première  a 
pour  objet  une  partie  sur  laquelle  je  n'ai  nulles  notions. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération,  etc. 
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DaMs  de  Fosseuz  k  Babenf 

Au  Château  de  Fosseux,  le  ii  mai  1786. 

J'ai  rkoâoeur  de  vous  envoyer  le  programme  de  nos  prix 
pour  1787  et  1788  ;  je  vous  prie  de  m'en  accuser  la  récep- 
tion, et  de  me  marquer  si  ma  lettre  vous  sera  parvenue 
contre-fiignée. 

Lorsque  j'aurai  eu  vôtre  réponse^  je  vous  enverrai  l'extrait 
de  notre  dernière  séance.  Cette  séance  a  été  double^  l'abon- 
dance des  matières  nous  a  obligé  de  la  partager  en  deux 
jours  consécutifis;  cependant  elle  a  duré  trois  heures  le 
premier  jour,  et  quatre  heures  un  quart  le  second;  elle  a 
été  honorée  de  la  présence  d'une  foule  de  citoyens  les  plus 
distingués  de  notre  ville^  d'une  grande  partie  des  officiers 
des  trois  régiments  qui  y  sont  en  garnison,  de  beaucoup 
de  dames  et  de  plusieurs  habitants  des  villes  voisines. 

J'ai  vu  avec  plaisir^  Monsieur^  par  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire^  que  vous  vous  proposez 
de  concourir  pour  l'un  des  prix  que  nous  devons  décerner 
l'année  prochaine;  ayez  soin  surtout  de  ne  pas  vous  faire 
connaître^  car  nous  sommes  très  rigides  sur  ce  point,  et  œ 
serait  un  motif  d'exclusion.  Permettez-moi  aussi  d'ajou- 
ter qu'il  faudra  que  vos  idées  soient  un  peu  plus  dévelop- 
pées^et  que  votre  mémoire  ait  une  certaine  étendue;  on 
ne  peut  pas  moins  qu'un  bon  quart  d'heure  ou  une  petite 
demi-heure  de  lecture;  vous  pourrez  me  l'adresser  sous  le 
couvert  de  M.  Esmangart,  intendant  de  Flandres  et  ArtoiSj 
en  son  hôtel  à  Lille. 

Si  vous  me  faites  Thonneur  de  m' écrire,  je  vous  prierai 
de  m'envoyer  aussi  votre  lettre  par  la  même  voie. 


Dabois  de  Fosaeaz  fc  Babeuf. 

Au  Château  de  Fosseux^  le  i*'  juin  17^6. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  du  mémoire  que  vous 

avez  bien  voulu  m'envoyer;  il  m'a  prouvé  combien  vous 
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êtes  instruit  sur  la  manutention  des  fiefs  seignettriaoj^  et 
quel  ordre  vous  êtes  capable  de  mettre  dans  leur  r^ie. 
Il  serait  bien  à  désireri  Monsieur,  que  votre  méthode  fut 
suivie  partout  ;  il  en  résulterait  les  plus  grands  avantages^ 
mais  les  choses  les  plus  utiles  s'établissent  difficilejnent. 
On  tient  partout  aux  anciens  usager,  et  le  jour  de  la  raison 
luit  avec  peine  à  des  yeux  prévenus. 

Je  joins  à  ma  lettre,  Monsieur^  Textrait  des  deux  séances 
de  notre  Académie.  Je  compte  bien  que  cet  envoi  vous 
parviendra  contre^-signé,  comme  celui  qui  l'a  poécédé. 

Comme  il  me  semble,  Monsieipr,  que  youb  aimez  les 
sciences  et  les  belles  lettres^  vous  ne  serez  pas  fâché  sans 
doute  <|ue  je  vous  parle  de  quelques  productions  nouv^QUes 
des  membres  de  notre  Académie» 

M.  Gosse,  prieur  d'Arrouaise,  un  de  nos  confrèfes^ 
vient  de  faire  paraître  un  volume  in«4°  qui  contient  l-bis-* 
toire  de  k  Congrégation  d'Arrouaise.  Il  vient  aussi  de 
sortir  de  la  presse  un  petit  volume  de  poésie  intilulé  :  Mes 
Souvenirs,  dont  M.  Le  Gay^  avocat^  un  autre  de  nos  con- 
frère, est  Pauteur. 

M.  Delegorgue,  auteur  du  mémoire  couronné  Ta  aussi 
fait  imprimer. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  ces  ouvrages  dans  une  autre 
lettre,  si  vous  le  désirez. 

Je  crois  que  M.  Delestré  du  Terrage  fera  aussi  impri- 
mer le  mémoire  qui  a  eu  l'accessit  et  dont  il  est  l'auteur 
comme  vous  l'aurez  vu  par  l'extrait  de  nos  séances. 

Je  serai  fort  aise^  Monsieur»  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  vous  si  cela  vous  est  agréable. 


Dubois  de  Fosseuz  &  Babeuf. 

Au  château  de  Fosseux^  le  5  juillet  1786. 

J'apprends  avec  bien  delà  surprise  et  du  déplaisir^  que 

ma  dernière  lettre  ne  vousest  pas  parvenue  contre«*8igoée. 
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Je  sois  trts  mortifié  de  TOUS  a:voir  fidt  payer  aoe  choae  qui 
ne  valaît  pas  ce  qu'elle  vousa  coûté,  mais  je  ne  devais  pis 
m'attendie  à  cette  aventure  désagréable^  poisque  je  sais 
aotorisé  par  une  permission  expresse  de  M.  de  Galonné 
lui-oiéme,  à  envoyer  dans  ses  bureaux,  toutes  les  lettres 
qui  concernent  les  sciences  et  les  arts^  pour  être  contre- 
signées. U  est  probable.  Monsieur,  que  les  directeurs  de  la 
poste  de  Vms,  auront  enlevé  la  première  enveloppe^  et 
qu'ensuite  ils  auront  taxé  le  paquet  et  vous  Tauront  en- 
voyé ainsi  ;  vous  l'aurez^  sans  doote^  reçu  sans  cachet,  et 
avec  ces  mots  :  Académie  tArras»  sur  l'enveloppe^  ce  qui 
vous  aura  encore  prouvé  qu'il  était  destiné  à  vous  parvenir 

contre-sigiié. 

J'espère  que  je  serai  plus  heureux  cette  fois^,  etque 
ma  lettre  vous  parviendra  par  Flntendance  d'Amiens,  sans 
frais  ;  je  n*ose  cependant  pas  bazarder  d'y  joindre  d'autres 
pièces  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  de  vos  nouvelles  qui  m'apprai- 
nent  que  cette  voie  est  plus  sûre  que  l'autre. 

Quand  aux  lettres  que  vous  m'adressez^  Monsieur,  il 
serait  à  propos  de  les  cacheter  seulement  au  pain*d'aufiel, 
parce  qu'on  est  sujet,  à  la  poste»  à  ouvrir  les  paquets  dans 
lesquels  on  sent  un  cachet. 

Ce  que  vous  me  mandez  (i)  touchant  les  différents  oa- 
vrages  qui  ont  été  lus  dans  nos  séances,  prouve  bien  que 
vous  être  très  capable  de  les  apprécier;  il  n'y  a  que  l'arti- 
cle du  secrétaire  contre  lequel  je  suis  obligé  de  réclamer; 
il  s'en  faut  bien  que  je  mérite  toutes  les  choses  obligean- 
tes que  vousme  dites  àce  sujet»  et  que  votrepoiitesse  seule 

vous  a  dictées. 

Je  ne  prévois  pas,  Monsieur,  que  je  puisse  vous  procurer 
la  lecture  du  mémoire  de  M.  Delestré  du  Terrage  :  il  est 
probable  qu'il  ne  sera  pas  imprimé.Je  crois  vous  avoir  man- 
dé que  celui  quia  été  couronné  l'est;  je  pourrai  donc  vous 


(i)  On  a  pu  constater  déjà  plusieurs  lacunes  dans  cette  correspan- 
dtnce.  Des  pièces  et  extraits  des  séances  de  TAcadéinie  d'Arras,  q«i 
y  étalant  ioinU,  ont  été  égarés.  —V.  A. 
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prêter  l'exemplaire  que  l'auteur  m'a  donné,  mais  je  n'ose 
risquer  de  vous  l'envoyer  encore  aujourd'hui^  de  crainte 
de  vous  le  faire  payer  comme  l'extrait  de  la  séance  ;  j'atten* 
drai  que  nous  soyons  plus  assurés  de  la  franchise  de 
notre  correspondance. 

Il  en  sera  de  même  des  détails  que  vous  me  demandez 
sur  les  ouvrages  de  M.  Gosse  et  de  M.  Le  Gay. 

Plutôt  vous  me  donnerez  des  nouvelles  de  la  manière 
dont  vous  aurez  reçu  ma  lettre^  plutôt  je  vous  enverrai  ce 
que  vous  paraissez  désirer. 


Babenf  &  Dubois  de  Fossenz. 

Roye^  21  juillet  1786. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  est  vrai  touchant  la  manière 
dont  vous  présumés  que  j'ai  reçu  votre  pénultième  envoi^ 
à  l'ocasion  du  payement  du  port  du  quel  je  suis  fâché 
que  vous  Tayés  été  autant,  en  ce  que  je  ne  pouvais  être 
dans  le  cas  de  regreter  une  bagatelle  par  laquelle  je  me 
procurais  des  beautés  inapréciables. 

Le  nouveau  moyen  par  vous  employé  pour  la  fran« 
chise  de  notre  correspondance  a  très  bien  réussi.  Je  suis 
pénétré  de  reconnaissance^  Monsieur,  de  l'empresse- 
ment que  vous  avés  la  bonté  de  me  témoigner^  pour  me 
procurer  gratuitement  des  choses  faites  pour  intéresser 
singulièrement  ce  qui  ilate  le  plus  mon  penchant  favori, 
épurer  mon  peu  de  goût,  ranimer  la  faible  vigueur  de 
mon  cerveau  et  encourager  ma  petite  émulation.  Je  suis 
aussi  confus  des  éloges  fiateurs  que  vous  me  prodigués  et 
que  je  ne  crois  pas  mériter^  qu'étoné  de  votre  extrême  mo- 
destie qui  se  revoie  sur  une  aprobation  qui  n'est  rien 
moins  qu'outrée,  et  qu'une  plume  plus  délicate  aurait  colo- 
rée sinon  avec  plus  de  sincérité^  du  moins  avec  des  ca- 
ractères plus  expressifs;  mais  c'est  toujours  de  ma  part  un 
faible  homage  des  sentiments  distingués  par  lesquels  j'ai 
rhonneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime^  etc. 


r 
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Daiwis  de  Fossenx  ft  BalMnl 

Ao  diâteio  de  Fosseox^  le  2  août  1786. 

Je  sait  fert  aise  qae  nous  ayons  mieux  réussi  cette  fois,  et 
que  voQs  ayez  reça^  sans  finais^  la  dernière  lettre  que  j*ai  eu 
llionnear  de  tous  écrire.  Je  m*en  doutais  bien^  parce  que 
M. l'Intendant  d'Amiens  ma  accordé,  d*ane  manière  très 
honnête^  la  permission  qoe  je  lai  ai  demandée,  et  j*ai  déjà 
épronvéjTis  à  vis  [dasiean  de  mes  correspondants^  l'exac- 
titude de  ses  bureaux. 

Maintenant,  Monsieur,  que  nous  sommes  assurés  de  la 
franchise  de  notre  correspondance,  nous  pouvons  nous  y 
livrer  autant  que  nous  le  voudrons^  et  que  nos  afbires  le 
permettront.  Pour  commencer,  comme  je  vois  que  voas 
avez  du  goût  pour  la  littérature,  je  vous  envoyé  différentes 
pièces,  dont  la  lecture  pourra  vous  plaire.  D'abord^  des 
vers  qui'ont  été  faits  à  l'occasion  de  nos  dernières  séances 
académiques,  ensuite  une  relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
Havrej  lorsque  le  Roi  y  a  été^  puis  une  chanson  de  mari- 
niers que  vous  connaissez,  si  vous  recevez  V Annie  litté' 
raire,  car  elle  y  a  été  insérée.  Je  vous  prierai  de  me  ren- 
voyer toutes  ces  pièces.  11  n'en  est  pas  de  même  des  stances 
sur  la  sensibilité  et  du  programme  de  l'Académie  de  La 
Rochelle,  que  vous  pourrez  garder^  parce  que  j'ai  plusieurs 
exemplaires  de  l'un  et  de  l'autre. 

Si  ces  envois  vous  plaisent^  je  ]x>urrai  les  continuer.  Je 
vous  prie  de  me  marquer  quels  journaux  vous  lisez^  et  si 
vous  connaissez  celui  de  la  langue  française^  qui  s'im- 
prime à  Lyon,  qui  est  fort  intéressant  et  dont  je  pourrais 
vous  procurer  la  lecture. 

Je  rechercherai  toujours  avec  empressement  ce  qui  me 
procurera  les  occasions  de  m'entretenir  avec  vous^  et  de 
vous  renouveler  l'assurance  des  sentiments  distingués  avec 
lesqueb  j'ai  l'honneur  d'être^  etc.  (i) 

(t)  Pour  la  première  fois,  Dubois  cSe  Fosseux  signe  de  son  nou- 
veau titre  de  Conuriomdmit  du  Hùuéê  di  Paris*  —  V»  A» 
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Vers  faits  à  toccasion  de  la  première  séance  de 
r Académie  d'ArraSy  la  seule  à  laquelle  il  ait  été 
possible  à  l'auteur  de  se  trouver. 

Que  mercredi  fat  un  beau  jour  pour  moi  ! 
Malgré  les  ans  dont  le  fardeau  m'accable 
Je  fus  entendre  un  quatuor  aimable» 

D'orateurs  du  meilleur  aloi;  ^ 
L'un  dans  sa  prose  et  brillante  et  rapide. 
Moraliste  amusant,  en  parlant  du  bonheur^ 

Fit  plaisir  à  chaque  auditeur. 

Le  Gay  quittant  le  luth  d'Ovide 
Un  instant  en  divorce  avec  le  blond  Phœbus 

Nous  expliqua  combien  d'abus 
Naltroient  du  nœud  d'hymen  s'il  étoit  moins  soKde» 
D'un  stile  harmonieux  et  d'images  nourri 
Taranget^  d'Esculape  et  des  Muses  chéri, 
Ingénieusement  nous  entretint  des  Dames, 
Nous  peignit  leurs  attraits,  nous  dévoila  leurs  amas. 
A  ses  tableaux  charmants,  le  beau  sexe  a  souri 

M  algré  certaines  épigrammes 
Qui,  d'un  tour  moins  heureux,  l'auroient  sans  doute  aigri« 

Bien  plus  intéressant  encore 

Un  militaire  que  décore 

Le  prix  brillant  de  la  valeur 

Prouva  que  le  guerrier  illustre 
Par  les  Beaux- Arts  acquiert  un  nouveau  lustre  ; 

Et  s'abandonnant  d  son  cœur 

11  célébra  tout  ce  que  la  campagne 
Présente  de  plaisirs  au  sage  retiré. 

Qui,  de  ses  vassaux  adoré. 
Au  milieu  de  ses  fils  vit  près  de  sa  compagne. 
Éloigné  des  malheurs,  du  grand  monde  ignoré 
Aimable  Champmorin,  oui,  la  palme  t'est  due  ! 
J'admire  le  talent  de  nos  trois  orateurs  ^  • 
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Mais  à  ta  voix  mon  flme  s'est  émue. 
Père^  épouz^  j'ai  senti  mes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Par  M.  Baillet  de  Vaugrenant, 


Réponse  aux  vers  de  M.  de  Vaugrenant 
par  M.  de  Champmorin. 

Si  nous  étions  au  tems  d'Astrée 

Je  croirais  qu'une  bonne  fée, 

A  ta  naissance  présidant 

T*avait  doué,  cher  Vaugrenant^ 

Du  talent  des  Muses  sublimes 

Dont  si  volontiers  tu  t'escrimes. 
Apollon  t'a  comblé  de  ses  dons  au  berceau  ; 
Jeune  tu  t'égayais  dans  tes  faciles  rimes^ 
Le  Pinde  encore  enflamme  ton  cerveau  > 
Et  les  neuf  sœurs  te  suivront  au  tombeau. 

Ainsi  l'aimable  Saint  Aulaire 

Malgré  les  glaçons  des  vieux  ans^  ' 
G>mme  Cbaulieu  possédait  Tart  de  plaire, 
Négligeament  tournoit  des  vers  charmants. 
Je  m'approchais  du  cercle  académique 
Quand  je  te  vis  entrant  sous  le  portique 

Vers  nous  cheminer  à  pas  lents^ 

Et  des  yeux  sourire  aux  talents. 

Hélas!  La  santé  florissante, 

Cette  déesse  au  teint  vermeil 
Trop  tôt  s^enfuit!  d'une  marche  pesante 
L'Homme  se  traîne  à  l'éternel  sommeil  : 
Tel  fut  l'objet  de  ma  sombre  pensée 
Au  triste  aspect  de  ta  machine  usée.  ^ 

Mais  la  plus  douce  émotion 

Vient  chasser  ma  réflexion 

*  Expression  que  M.  de  Vaugreneuit  employé  en  parlant  de  lui- 
même. 
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Au  tableaa  frais  de  ce  bonheur  paisible 
Dont  Galametz  ranima  les  esprits. 
Et  tu  trouvois  du  charme  à  nos  écrits. 
Tu  dis  qu'au  mien  ton  âme  s'est  émue. 
Prodigue  moins  l'encens  à  l'orateur, 
La  vérité  sous  sa  forme  ingénue 
Plaît  aux  mortels  comme  la  beauté  nue. 
Lors  que  des  champs  je  peignois  la  douceur. 
Les  vrais  plaisirs  qu'offrent  l'agriculture 
J'avais  sous  les  yeux  la  nature: 
Son  image  a  séduit  ton  cœur. 


Vers  à  V occasion  de  la  seconde  séance. 

Retenu  chez  moi  mercredi 

Par  le  caprice  de  la  goûte. 

J'en  fus  débarassé  jeudi 
Et  de  votre  lycée  enfin  je  pris  la  route 

Tout  en  songeant  au  mercredi 

Et  répétant  le  Diem  perdidi; 
Mais  au  jeudi  ma  muse  me  ramène. 
Si  des  jeudis  pareils  composaient  la  semaine, 
O  mon  pays  combien  vous  seriez  applaudi  I 

De  son  éloquence  brillante 
En  &veur  des  bâtards  déployant  la  vigueur, 
Robespierre  des  lois  combattit  la  rigueur, 
Et  fit  parler  l'humanité  touchante. 
Toujours  intéressant  comme  à  son  but  il  court. 
Et  combien  sans  ma  montre  il  m'auroit  semblé  court! 
Du  plus  grand  des  penseurs  analisant  l'ouvrage 
Quand  Lenglet  m'en  offrit  le  dévelopement 

Avec  quel  doux  étonnement 
Je  comparai  son  écrit  à  son  âge  I 
Tel  un  fleuve  à  sa  source  inonde  son  rivage 
Et  promène  ses  flots  majestueusement  I 


Mais  des  instructions  l'instant  vient  qu'on  se  lasse 
Il  me  manquDÎt  d'être  attendri 
Fosseux  doit  parier^  il  remplace 
Un  écrivain  aimable^  un  citoyen  chéri, 
Harduin  de  ses  rivaux,  le  modèle  et  l'appui. 
Fosseux  en  fit  l'éloge  et  mes  larmes  coulèrent 
Aux  applaudissemens  les  regrets  se  mêlèrent. 
Dans  son  éloge  hélas  I  je  crus  revoir  Harduin^ 
D*abord  jeune  et  brillant^  bientôt  malade  et  triste.... 

Une  seconde  fois  je  pleurai  sur  sa  fin 

Et  je  ne  te  vis  plus  qu'en  son  panégiriste. 


Babeuf  à  Dnbois  de  Fossenz. 

Sans  date. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  vive  reconnaissance  des  bontés  & 
des  atentions  honorables  dont  vous  me  comblés.  J'ai  lu 
avec  un  entier  intérêt^  mêlé  de  vrai  plaisir^toutes  les  char- 
mantes pièces  que  vous  avés  bien  voulu  envoyer.  Je  me 
fuis  empressé  de  tirer  des  copies  de  celles  que  vous  me  re- 
demandés^  &  en  vous  en  réadressant  les  originaux^  je  joins 
ces  copies  à  celles  de  ces  pièces  dont  vous  me  faites  le  gra^ 
cieux  cadeau,  pour  le  tout  augmenter  &  être  classé  parmi 
le  précieux  dépôt  de  ce  qui  compose,  tout  ce  qui  me  vient 
de  vous. 

Ce  sont  des  choses  auxquelles  mon  cœur  singulièrement 
fiaté  d'y  trouver  une  foule  de  fujets  propres  à  fixer  agréa- 
blement la  fensibilité^  ne  poura  jamais  acorder  toute  l'es- 
time et  l'admiration  qu'elles  méritent.  En  éfet^  tout  ce 
qui  procède  des  savants  est  inapréciable.  Eh  combien  donc 
doivent  se  glorifier  ceux  qui  ont  l'avantage  de  jouir  de 
l'entretien  et  de  la  correspondance  de  tels  homes  1  d*homes 
auprès  de  qui  l'émulation  croît,  le  goût  nait  &  s'épure, 
l'imagination  s'ouvre,  le  génie  se  forme,  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  se  perfectioneur.  Mais  ce  n'est  pas 
&  moi   qu'il  apartient  de  peindre  tout  ce  que  voua  & 
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vos  respectables  confrires  valés  et  même  de  vouloir  esquisser 
le  moindre  des  rares  talents  qui  vous  caractérisent.  J'es* 
sayerais  vainement  de  le  faire  d'une  manière  qui  aprocbât 
de  celle  employée  par  M.  De  Vaugrenant. 

Je  suis,  hélas^  très  éloigné  de  lui  ressembler^  &  ce  ferait 
vouloir  très  mal  à  propos  outre  passer  mes  droits  que  de 
toucher  à  un  fujet  qu'il  a  û  délicatement  traité. 

Corne  par  état  j'ai  été  dans  le  cas,  depuis  quelque  tems, 
d'être  très  souvent  en  campagne,  je  n'ai  pas  toujours  vu 
les  journaux^  desquels  |le  Mercure  de  France  est  le  seul 
pourqui  j'aie  une  co-souscription.  J'accepte  avec  beaucoup 
de  plaisir  Tofre  obligeante  que  vous  voulés  bien  me  faire 
de  me  procurer  la  lecture  du  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise que  je  présume  devoir  être  d'une  forme  à  intéresser 
mon  genre  de  goût,  &  je  ne  suis  pas  moins  fensible  au  re- 
nouvellement des  promesses  que  vous  me  faites  encore 
de  continuer  nôtre  correspondance  &  vos  agrédbles  &  in- 
téressants envois.  Je  ne  vous  laisserai  point  oublier  votre 
parole,  dont  les  gracieux  éfets  me  feront  toujours  d'un 
prix  infini  &  je  m'éforcerai  de  me  rendre  digne  d'en  mériter 
l'honneur.  Je  vais  faire  travailler  à  l'impression  d'un  pros- 
pectus sur  un  petit  essay  relatif  à  ma  partie,  que  je  me 
propose  de  publier,  &  mon  premier  soin  sera  de  vous  com- 
muniquer mon  plan  en  vous  envoyant  un  exemplaire 
de  ce  prospectus. 


Dubois  de  Fosseuz  h  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  4  Septembre  1786. 
Je  suis,  j'en  suis  sûr,  plus  content  que  vous,  que  les 
envois  que  je  vous  ai  fait  aient  pu  vous  être  agréables; 
vous  êtes  bien  bon  d'avoir  pris  la  peine  de  copier  ce  que 
vous  m'avez  renvoyé;  j'aurais  voulu  vous  l'épargner  et  vous 
le  laisser,  mais  j'ai  moi  même  tant  de  choses  à  écrire  et  à 
faire  écrire,  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  le  parti  de  de- 
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mander  cette  complaisance  à  mes  correspondants,  et  vous 
êtes  du  nombre  de  ceux  qui  veulent  bien  s'y  prêter. 

Quoique  vous  en  disiez^  je  sens  bien  que  ce  que  je  vous 
envoyé  n'est  pas  toujours  porté  à  la  dernière  période  de 
bonté  et  qu'il  s'y  trouve  quelques  taches,  mais  oti  n*y  en 
a-t-il  pas,  et  quel  est  l'auteur  à  qui  il  n'échappe  rien  de 
hasardé  ou  d'incorrect?  Sans  doute  que  vous  vous  en  aper- 
cevez, mais  je  n'ai  peut-être  pas  mérité  encore  assez  votre 
confiance,pour  que  vous  m'en  parliez  à  cœur  ouvert;  je  serais 
pourtant  très  flatté  que  vous  me  fissiez  part  de  vos  obser- 
vations; je  ne  suis  pas  admirateur  invulnérable  de  tout  ce 
qui  passe  par  mes  mains,et  je  sais  pardonner  quelques  fautes 
en  faveur  des  beautés,  mais  j'aime  qu'on  me  fisse  remar- 
quer ce  qui  est  échappé.  Je  ne  suis  pas  toujours  de  l'avis 
des  observateurs,  je  prends  alors  la  liberté  de  le  leur  dire, 
je  leur  fidt  part  de  mes  raisons,  ils  me  communiquent  les 
leurs,  et  c'est  ainsi  qu'on  s'éclaire  mutuellement^  quand 
on  censure  de  bonne  foi  et  non  par  passion,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  dans  la  littérature  qui  est  devenue 
à  présent,  pour  beaucoup  de  gens^  une  arène  oti  paraissent 
de  vils  gladiateurs  ou  plutôt  des  bêtes  féroces  qui  se  dé- 
chirent à  belles  dents.  Le  patriarche  de  notre  littérature» 
Voltaire,  a  un  peu  contribué  au  désordre,  il  a  donné 
l'exemple  des  passions  les  plus  vives,  des  réponses  les  plus 
mordantes,  des  injures  etc.;  beaucoup  d'autres,  sans  avoir 
ses  talents,  ont  imité  ses  travers  et  les  routes  fleuries  du 
Parnasse  ont  été  empoisonnées. 

Ne  nous  appesantissons  pas,  Monsieur,  sur  ces  tristes 
tableaux;  occupons  nous  plutôt  de  l'avantage  que  nous 
avons  de  ne  pas  marcher  dans  ces  routes  tortueuses  et  de 
cueillir,  en  nous  amusant,  quelques  unes  des  fleurs  que 
le  souffle  empesté  de  l'envie  n'a  pas  encore  flétries. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  content  du  Mercure  que  vous 
lisez  ;  la  partie  politique  est  bien  froide,  et  la  partie  litté- 
raire est  bien  faible.  On  y  voit  des  auteurs  qui  sont  tou- 
jours à  genoux  devant  l'Académie  française,  et  cependant 
prêts  à  se  lever  pour  entrer  au  moindre  signal  qu'on  leur 
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fera.  Je  vous  envoie  les  deux  premiers  numéros  du  joulnal 
de  la  langue  française  pour  cette  année.  Je  vous  serai  obligé 
de  me  renvoyer  le  premier  aussitôt  que  vous  n'en  aurez 
plus  besoin,  parce  que  je  dois  le  faire  passer  à  une  autre 
personne.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  dont  je  ne 
suis  pas  aussi  pressé.  Je  joins  à  cet  envoi  un  exemplaire 
d'une  lettre  que  j'ai  fait  imprimer  l'hiver  dernier  ;  vous 
pourrez  garder  cette  pièce^  mais  je  vous  prie  de  me  ren« 
voyer  les  Illusions  poétiques  de  M.  Desperoux  dont  je 
crois  que  la  lecture  vous  fera  plaisir. 

Je  recevrai  avec  reconnaissance  le  prospectus  que  vous 
m'annoncez. 

P.  S.  —  Vous  verrez  par  ma  signature,  que  la  société 
d'émulation  de  Bourg-en-Bresse,  vient  de  m'admettre  au 
nombre  de  ses  Membres. 


Dabois  de  Fosaenx  à  Babeuf. 

A  Fosseuxj  le  12  octobre  1786. 

Je  crois  vous  faire  plaisir  de  vous  envoyer  le  détail  de  ce 
qui  se  passe  dans  nos  séances,  comme  je  l'envoie  à  plusieurs 
de  nos  confrères  et  aux  personnes  qui  veulent  bien  prendre 
intérêt  à  ce  qui  nous  occupe.  A*moins  que  vous  ne  me  té- 
moigniez que  cela  vous  est  à  charge,  je  continuerai  à  vous 
en  communiquer  la  suite,  mais  je  suis  obligé  de  vous  prier 
de  me  renvoyer  cette  feuille  le  plutôt  que  vous  pourrez; 
je  n'en  fisiis  copier  qu'un  certain  nombre  d'exemplaires, 
car  j'ai  tant  de  choses  à  écrire  et  à  faire  écrire  pour  l'Aca- 
démie, que  j'aurais  besoin  de  plusieurs  secrétaires;  aussi 
la  plupart  de  nos  confrères  et  de  nos  correspondants  veu- 
lent bien  se  prêter  à  me  renvoyer  des  pièces  qui  ne  sont  pas 
assez  intéressantes  pour  qu'on  désire  les  garder. 

Comme  j'ai  envoyée  plusieurs  personnes  les  Stances  de 
M. de  St-Georges,  j'ai  reçu  à  leur  sujet  différentes  réponses 
et  critiques.  Un  de  mes  correspondants  me  mande  que  la 
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6'  et  7*  stances  lui  ont  plû  infiniment,  mais  il  votidndt 
qu'on  en  retranchât  la  huitième  qui  n'est,  dit-il^  que  la 
répétition  de  la  pensée  si  heureusement  exprimée  dans  la 
précédente. 

Un  autre  a  blâmé  cette  pensée^  ou  du  moins  ne  l'a  pas 
trouvée  bien  tournée^  tant  les  ayis  sont  difierents. 

On  a  repris  Tépithéte  meurtrière  suivie  de  la  mort, 
stance  4*. 

Un  autre  encore^  me  demande  si  la  phrase  : 
Déjà,  vive  Suffren^  commence  à  retentir 
est  française. 

Pour  moij  je  la  trouve  très  animée,  très  poétique,  et  fe 
vous  avoue^  que  si  la  langue  la  réprouvait,  j'en  voudrais 
beaucoup  à  la  langue. 

Voici  le  sentiment  d'un  vrai  littérateur  qui  est  plus  £&- 
vorable  : 

J'ai  lu,  avec  beaucoup  de  plaisir,  les  stances  de  M.  de 
St-Georges;  sa  touche  est  facile^  ses  idées  justes  et  bien  ex- 
primées, il  y  a  surtout  de'  la  clarté^  mérite  rare  dans  les 
vers  philosophiques,  même  quelquefois  dans  la  prose  phi- 
losophique. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  pensez  deces 
critiques  et  de  ces  louanges. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  suis  bien  éloigné  de  fisiire 
peu  de  cas  de^vos  observations^  elles  me  font  le  plus  grand 
plaisir  et  je  serai  charmé  que  vous  vouliez  bien  me  les 
continuer.  Votre  observation  sur...  le  Dieu  me /ait  la  loi 
de  M.Desperoux,me  paraîtde  la  plus  grande  justesse^  mais 
je  serais  moins  rigoureux  que  vous  sur  la  Bonne  dame.  11 
faut  observer  que  le  but  de  l'auteur  est  de  dépriser  les 
poètes  et  la  poésie  et  il  lui  est  donc  permis,  dans  cecas^  de 
parier  des  muses  d'une  manière  un  peu  leste. 

Je  ne  trouverais  pas  non  plus  son  apostrophe  choquante, 
parce  que  je  ne  la  prends  pas  dans  le  même  sens  que  vous. 
On  lui  reproche  d'avoir  voulu  en  rimant  interdire  la  rime; 
il  répond  : 

Messieurs^  de  grâce  écoutez  mes  raisons. 


Pour  qu'on  Tentendej  il  faut  qu'un  homme  sag;» 
De  la  folie  emprunte  le  langage. 
Lorsqu'il  se  trouve  aux  petites  maisons. 

Ainsi,  il  fout  que  M.  Desperoux  fasse  des  vers^  parce 
qu'il  parle  aux  poètes;  voilà,  je  crois^  ce  qu'il  entend  et  non 
comparer  l'univers  aux  petites  maisons. 

Puisquele  Journal  de  la  Langue  française  vous  plaît, 
je  vous  en  envoie  la  suite^et  je  continuerai  ainsi^tantque 
cela  vous  sera  agréable. 

Avez  vous  dans  votre  province,  un  aussi  mauvais  temps 
que  nous  Pavons  ici  ?  Depuis  plus  de  six  semaines  nous 
éprouvons  des  pluies  continuelles  qui  nous  font  un  tort 
considérable.  La  plupart  des  fourrages  sont  gâtés,  l'avoine 
elle  même  est  en  mauvais  état  et  ce  qui  est  dans  les 
granges  a  été  remis  fort  humide.  Nos  chemins  sont  deve- 
nus détestables,  enfin  le  29  septembre  nous  avons  essuyé 
un  ouragan  qui  a  cassé  ou  déraciné  bien  des  arbres  et  jeté 
bas  une  partie  de  nos  fruits;  j'ai  fait  ramasser  une  trentaine 
d'hectolitres  de  pommes  que  ce  vent  impétueux  avait  fait 
tomber;  il  a  absolument  dérangé  une  fort  belle  allée  de 
tilleuls  que  j'ai^  et  je  doute  qu'on  puisse  les  redresser 
aisément.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  ce  mauvais  temps, 
c'est  qu'il  cause  un  retard  funeste  à  Téglise  que  nous  faisons 
construire,  en  sorte  que  nous  aurons  peine  à  l'avoir  cou- 
verte cette  année,  et  que  nous  sommes  extrêmement  gênés 
pour  nous  procurer  les  voitures  nécessaires.On  est  presque 
toujours  au  moment  de  manquer  de  matières. 

Je  suis  bien  éloigné,  Monsieur,  de  vouloir  être  votre 
maître^  j'en  aurais  besoin  moi  même,  mais  regardons  nous 
comme  deux  amis  faits  pour  s'éclairer  et  s'instruire  mu- 
tuellement. Si  ce  pacte  vous  plaît,  je  le  concluerai  volon- 
tiers avec  vous,  et  je  tâcherai  d'y  fournir  mon  contingent 
par  les  sentiments  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


«. 
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Séances  de  l'Académie  d'Arras.  (0 

No  I. 

Nous  avons  fait^  samedi  7  octobre  1786,  l'ouverture  de 
nos  séances  après  les  vacances^  par  une  assemblée  extraor- 
dinaire. J'ai  eu  lé  plaisir  d'y  ofrir  à  notre  compagnie, 
diférents  ouvrages  que  des  auteurs  lui  ont  envoies,  &  des 
lètres  qu'ils  lui  ont  adressées  ou  à  son  secrétaire. 

J'ai  commencé  par  le  beau  présent  que  lui  a  fait  M. 
Moreau  de  St-Méry,  Président  du  Musée  de  Paris,  secré- 
taire de  la  Chambre  d'agriculture  du  Cap  français,  des 
académies  de  la  Rochelle,  de  Rouen,  d'Orléans,  etc. 

Ce  présent  consiste  dans  les  4  premiers  volumes  in-4° 
du  grand  ouvrage  que  M.  de  St-Méry  a  entrepris,  &  qui 
est  intitulé  :  Loix  &  Constitutions  des  colonies  Fran-- 
çaises  de  F  Amérique  sous  le  vent.  Cet  ouvrage  contiendra 
8  vol.  &  est  extrêmement  intéressant.  Le  Roi  a  souscrit 
pour  3o  exemplaires,  &  la  liste  des  souscripteurs  est  fort 
considérable. 

Quand  cet  ouvrage  sera  fini,  on  y  trouvera  un  tableau 
raisonné  des  diférentes  parties  de  l'administration  actuelle 
des  colonies,  des  observations  générales  sur  le  climat,  la 
population,  la  culture,  le  caractère  &  les  mœurs  des  habi- 
tants de  la  partie  française  de  St-Domingue,  une  descrip- 
cion  fisique,  politique  &  topografique  des  diférents 
quartiers  de  cète  même  partie.  Le  tout  termine  par  l'histoire 
de  cète  Ile  &  de  ses  dépendances  depuis  leur  découverte 
jusqu'à  nos  jours,  etc.  (depuis  i55o). 

L'auteur  a  fait  imprimer  dans  les  mémoires  du  Musée 
de  Paris,  des  morceaux  destinés  à  être  insérés  dans  cet 

(i)  Copie  de  la  main  de  Babeuf.  Dubois  de  Posseux  recommandait 
parfois  à  son  correspondant  de  lui  retourner  certaines  pièces  qu'il 
lui  communiquait.  Nous  avons,  également  de  la  main  de  Babeuf,  le 
n«  2  des  feuilles  de  l'Académie  d'Arras;  mais  celle-ci  est  sans  inté- 
rêt ;  il  n'y  est  guère  question  que  de  la  nouvelle  méthode  de  gram- 
maire de  M.  de  Toumon.  —  V.  A. 


ouvrage.  Si  vous  êtes  curieux  M.  de  connaitreces  mor- 
ceauzj  je  pourai  vous  les  envoier,  &  même  vous  commu- 
niquer le  prospectus  de  l'ouvrage  entier. 

J'ai  ensuite  posé  fur  le  bureau^  divers  ouvrages  de  M. 
de  Tournon,  du  Musée  de  Paris. 

(Sur  diférents  sujets  &  découvertes  fisiques  &  chimiques.  ) 

Un  autre  présent  de  M.  de  Tournon  à  l'académie  est  la 
première  partie  d'une  nouvèle  métode  pour  apreodre  les 
principes  de  la  langue  française. 

M.  de  Tournon  anonce  dans  sa  préface  qu'il  a  travaillé 
principalement  pour  les  mères  de  famille  qui  voudraient 
se  charger  de  l'éducation  de  leurs  enfants^  &  que  cète  mé- 
tode est  tirée  d'un  autre  de  ses  ouvrages^  intitulé  :  Les 
promenades  de  Clarisse. 

Je  vous  parlerai  encore  dans  le  n^  suivant  des  ouvrages 
de  M.  de  Tournon. 


Dabois  de  Fosseuz  ii  Babeuf. 

A  Fosseuz^  le  19  octobre  1786. 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  2^  feuille  du  récit  de 
nos  occupations  académiques;  je  souhaite  qu'elle  vous  soit 
agréable,  et  qu'elle  vous  prouve  mon  empressement  à  en- 
tretenir la  correspondance  avec  vous.  Peut-être  cette  feuille 
rencontrera-t-elle  sa  sœur  aînée  en, chemin;  si  cela  lui 
arrive,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  la  laissera  passer  sans 
lui  rien  dire  et  cette  indifférence  n'étonnera  personne 
parce  qu'elle  n'est  que  trop  commune  entre  les  sœurs  dans 
ce  siècle  d'égolsme^  mais  si  elle  la  trouve  encore  chez  vous^ 
je  la  charge  de  faire  quelques  reproches  à  cette  paresseuse, 
de  l'engager  à  partir  bien  vite^  pour  venir  retrouver  leur 
père  commun,  et  même  si  vous  le  lui  permettez  de  Tac* 
compagner  en  route  et  de  revenir  avec  elle,  pourvu  que 
vous  n'exigiez  pas  de  la  part  de  la  nouvelle  débarquée  un 
séjour  aussi  long  que  celui  de  la  précédente. 
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Voici  un  problème  moral  qu'on  m'a  envoyé  et  que  je 
vous  pri^  de  résoudre  ;  je  serai  bien  charmé  que  vous  me 
fassiez  part  de  vos  idées  sur  ce  point  : 

V homme  sensible  est  il  plus  heureux  dans  tordre  so- 
cial que  Phomme  apathique  ? 

Celui  qui  me  le  propose  ajoute  :  voilà  une  de  ces  ques* 
tions  qui  trouveraient  beaucoup  de  gens  pour  l'affirmative, 
comme  beaucoup  pour  la  négative.  Je  ne  sais  si  Rousseau^ 
qui  blâmoit  les  sciences  et  nous  renvoyoit  à  Tétat  de  na- 
ture, ne  nous  eût  pas  aussi  tiré  de  la  société  pour  nous 
relouer  dans  les  bois,  avec  la  qualité  d'homme  sauvage, 
s'il  eût  travaillé  à  la  solution  d'un  pareil  problème. 


Dubois  de  Fossenx  It  Babenf. 

A  Fosseuz,  le  26  octobre  1786. 

Je  ne  sais  pas  encore  quel  est  votre  sentiment  sur  les 
feuilles  que  je  vous  envoie,  je  crains  que  vous  ne  les  trou- 
viez peu  intéressantes,  peu  dignes  de  vous  occuper  et  que 
vous  ne  regrettiez  la  peine  de  me  les  renvoyer;  j'espère  que 
vous  m'instruirez  de  votre  façon  de  penser  à  cet  égard,  et 
si  je  vous  devenais  à  charge^  pour  peu  que  vous  me  le  fissiez 
seulement  apercevoir,  je  cesserais  de  vous  les  faire  passer^ 
mais  quelque  soit  votre  opinion  sur  les  précédentes,  je  me 
flatte  que  celle  qui  accompagne  aujourd'hui  ma  lettre^ 
aura  droit  de  vous  plaire^  parce  qu'elle  est  consacrée  toute 
entière  à  vous  entretenir  des  ouvrages  d'une  demoiselle^ 
et  ce  qui  vient  de  ce  sexe  aimable,  inspire  toujours  plus 
d'intérêt  et  plus  d'indulgence.  Comme  la  plupart  de  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  volumineux^  j'aurai  aussi  le  plaisir 
de  vous  en  procurer  la  lecture^  si  cela  vous  est  agréable^ 
et  je  vous  prie  toujours  de  me^  faire  repasser  ces  feuilles, 
quand  vous  n'en  aurez  plus  besoin. 

J'ai  un  regret  infini  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  la  bro« 
chure  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  originale  qui  existe^ 
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elle  ne  m'a  été  confiée  que  pour  quelques  jours,  et  je  dois 
la  renvoyer  à  Orléans;  elle  est  intitulée  : 

»  L  Avant-Coureur  du  changement  du  monde  entier^par 
Taisance^  la  bonne  éducation  et  la  prospérité  générale  de 
tous  les  hommes,  ou  prospectus  d'un  mémoire  patriotique 
sur  les  causes  de  la  grande  misère  qui  existe  partout  et 
sur  les  moyens  de  l'extirper  radicalement^  en  8  vol.  in-8.  » 

L'auteur  exige^  poor  condition  de  la  publication  de  son 
ouvrage^  que  le  Roi  et  la  République  de  Pologne  lui  ac- 
cordent dans  leur  Etat  avec  le  droit  indigenat,  une  ou 
plusieurs  starosties  qui  soient  du  revenu  d'un  million  de 
florins  polonais  ou  environ^  et  suffisantes  pour  entretenir 
à  ses  frais  une  garde  de  six  ou  sept  cents  hommes. 

Il  invite  les  académies  à  proposer  pour  sujet  de  leurs 
prix,  quelle  récompense  méritera  l'auteur  qui  aura  rem- 
pli tout  ce  qu'il  propose  et  quels  sont  les  honneurs  qu'on 
devra  lui  rendre. 

Tout  cela  a  l'air  fort  sérieux  et  cependant  fait  rire. 

Je  vous  donnerai  peut-être  une  autre  fois  une  idée  plus 
détaillée  de  cet  ouvrage. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience.       y 


Dnbois  de  Fossenx  il  Babenf. 

A  Fosseux,  le  2  novembre  1786. 
Voilà  donc  la  quatrième  feuille  que  je  vous  envoie  sur 
une  seule  séance  académique  (*).  Convenez  que  cela  est 
pire  qu'assommant^  et  qu'il  est  fort  désagréable  d'avoir 
accepté  une  correspondance  avec  un  homme  qui  vous 
poursuit  ainsi  avec  ses  missives  réitérées.  Ce  qu'il  y  a  de 
consolant,  c'est  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  défaire 


n  Cette  quatrième  feuille  était  accompagnée  d'une  Epître  sur  les 
prétentions  à  la  gloire  (aux  mânes  du  docteur  Maret),  par  M.  Leroy 
de  Plagis,  de  l'Académie  française.  —  V.  A. 

3 


(H) 

de  lui;  il  ne  but  pour  cela  qu'un  mot,  et  encore  même 
pourrait-il  entendre  à  demi-^mot  ;  cependant,  Monsieur^ 
ne  faites  pas  tant  le  difficile,  vous  voyez  qu'on  cberche  à 
diversifier  vos  plaisirs  et  qu'on  vous  envoie  aujourd'hui 
non-seuiement  de  la  prose,  mais  même  des  vers,  et  des 
vers  que  vous  trouverez  peut-être  passables  :  au  reste, 
s'ils  vous  paraissent  mauvais,  permis  à  vous  de  voas  en 
plaindre  ;  vous  n'avez  pas  affaire  à  l'auteur,  et  il  faut  con- 
venir que  quand  on  s'aperçoit  que  des  vers  ne  sont  pas 
bons,  c^est  une  grande  satisEsiction  de  le  dire. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  reçu,  de  votre  part,  la  ré- 
ponse au  problème  moral  que  je  vous  ai  envoyé^  il  me 
paraît  intéressant.  Monsieur,  de  vous  faire  connaître,  suc* 
cessivement,  les  difiërents  avis  qui  me  parviendront  sur 
ce  sujet.  Vous  pourrez  combattre  ce  que  vous  y  trouvères 
d'erroné,  et  de  ces  discussions  naîtra  la  lumière  la  plus 
pure. 

Un  de  mes  correspondants  me  mande  : 

«  Auparavant  de  prononcer  sur  cette  question,  il  me 
semble,  non -seulement  convenable  mais  important,  de 
constater  s'il  existe  ou  peut  exister  un  être  animé  et  pen- 
sant qui  soit  apathique  absolument  parlant.  Four  moi^ 
j'estime  qu'un  tel  être  étant  contre  la  nature,  ce  serait 
lui  faire  offense  que  de  le  supposer,  et  que  s'il  existe  de 
l'apathie  parmi  les  hommes,  ce  ne  peut  être  qu'en  ce  qui 
n'est  pas  relatif  à  leurs  besoins  et  à  leurs  intérêts  dans 
telle  ou  telle  circonstance.  i> 

c  D'après  cette  manière  de  voir,  toute  l'espèce  humaine 
étant  susceptible  de  besoins  et  par  conséquent  de  sensa- 
tions, et  du  côté  du  cœur  et  du  côté  de  l'esprit,  tant  dans 
l'état  de  nature  que  dans  celui  social,  je  suis  porté  à  croire 
que  le  bonheur  dont  le  sentiment  est  inné  dans  tout  indi- 
vidu doué  de  la  raison,  rie  consistant  que  dans  le  choix  et 
la  propriété  du  plus  grand  nombre  des  moyens  qui  le  pro- 
curent, tout  être  animé,  par  cette  raison  sensible,  est 
fondé  é^lement  dans  ses  titres  et  prétentions  au  bonheur, 
mais  que  le  dernier  n'est  déterminé  à  YégèxA  d'un  cba*- 
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cun,  que  propoftionneltemeat  à'k  Statut  &tVitifftgit  dé 
ses  facultés  physiques  et  tnomles  qui  seules  en  donnent  la 
jouissance  ;  d'où  je  conclus  que  tous-  les  hommes  plus  ira 
moins  sensibles^  respectivement  parlant^  sont  ou  peuvent 
être  également  heureux^  chacun  dans  sa  sphère.  » 

Je  vous  donnerai  mon  sentiment  sur  cette  question^  la 
première  fois  que  j'aurai^le  pbisir  de  vous  écrire. 


Dubois  de  Fosseuz  &  Babeuf. 

A  Fosaeuz^  le  9  novembre  1786.' . . 

Nous  allons  aujourd'hui  changer  de  champ  de  baddlie, 
ou  plutôt  le  champ  de  bataille  sera  le  mômej  la  dote  du 
combat  sera  seulement  différente^  et  ceux  qui  paraîtront 
sur  la  scène  ne  seront  plus  les  mâmes.  Y  gagneress-vous  ? 
y  perdrez- vous  ?  c'est  ce  que  je  vous  laisse  à  décider;  le 
pire  de  votre  affaire,  c'est  que  vous  avez  toujours  lé  même 
rédacteur  et  qu*il  court  risque  de  ne  pas  donner  à  ses  •  ré- 
cits assez  d'agrément  pour  que  votre  attention  se  sou- 
tienne; il  aurait  pourtant  bien  à  cœur  de  vous  plaire,  mais 
qui  ne  peut,  ne  peut  y  dit  un  proverbe  de  ce  pays  et  peut- 
être  du  vôtre. 

Cependant,  Monsieur,  votre  lettre  du  27  octobre  m'en- 
courage. Vous  me  mandez  que  vous  recevez  ces  feùilUes 
avec  plaisir^  mais  vous  n'étiez  encore  qu'à  la  preniîère  ; 
prenez  garde^  par  la  suite,  d'être  obligé  de  vous  dédire. 

Je  ne  vous  trouverai  jamais  importun,  Monsieur,  et  ce 
seront  des  plaisirs  que  vous  me  procurerez,  quand  vous 
m'indiquerez  l'occasion  de  vous  être  utile.  Vous  aurez  au* 
jourd'hui  le  ti9  5  du  Journal  de  la  Langue  française, 
et  la  première  partie  des  principes  de  la  langue,  par  M.  de 
Toumon. 

Le  prospectus  de  M.  de  Saint-Méry  et  les  morceàuï 
insérés  dans  le  MuséSj.  sont  allés  visiter  un  correspondant 
plus  alerte  que  vous^  parce  qu'il  est  plus  noire'  voisin;* 
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à  leur  retour,  vous  les  aurez.  Je  vous  offire  aussi  les  Mé- 
moiresen  faveur  de  la  fille  Salmon^et  le  premier  que  M.Du- 
paty  a  fait  paraître^  ainsi  que  les  pièces  nouvelles  qui 
réussissent  sur  nos  théâtres;  je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai 
pas  déjà  fait  ces  oflfres  ;  en  tout  cas^  je  requiers  acte  de 
ma  bonne  volonté. 

Vous  prétendez^  Monsieur^  que  les  petits  talents  sont 
plus  portés  à  l'admiration  qu'à  la  censure.  Je  n'en  sais 
rien,  et  je  vois  souvent  que  les  critiques  les  plus  amères 
sont  une  preuve  de  médiocrité.  Un  homme  vraiment  ins- 
truit sait  ce  qu'il  en  coûte  pour  bien  faire,  et  combien, 
après  beaucoup  de  soins,  il  reste  encore  de  taches  au  meil- 
leur ouvrage,  et  cela  le  porte  naturellement  à  Tindul- 
gence< 

Je  suis  fort  aise  que  vous  rendiez  justice  à  M.  de  Saint- 
George  dont  les  Stances,  quoiqu'en  disent  les  critiques,  ne 
sont  certainement  pas  sans  mérite. 

Nous  avons  joui.  Monsieur,  de  quelques  jours  de  beau 
temps,  mais  que  nous  les  avons  payés  cherl  Nous  avons 
eu  une  gelée  très  forte  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  et 
la  veille  et  le  jour  de  la  Toussaint,  une  neige  presque 
continuelle.  Je  vous  prie  de  me  marquer  quelle  était  la 
température  du  pays  que  vous  habitez,  à  cette  époque.  La 
gelée  a  repris  depuis  avec  plus  de  force,  et  elle  est  accom- 
pagnée d'un  vent  piquant  qui  rend  Taîr  aussi  froid  que 
dans  le  cœur  de  l'hiver. 

Je  vous  suis  fort  obligé,  Monsieur,  des  deux  prospectus 
que  vous  m'avez  envoyés;  ils  me  paraissent  bien  faits^  et 
je  crois  que  les  changements  que  vous  vous  proposez  de 
faire  à  la  2^  édition,  n'y  nuiront  pas  ;  au  reste,  je  ne  suis 
pas  fort  au  fait  de  ces  matières-là,  ni  fort  capable  de  vous 
donner  un  avis  bien  solide,  mais  j'attends  ces  jours-ci  un 
homme  qui  est  très  versé  dans  cette  partie;  je  lui  commu- 
niquerai ces  prospectus,  et  s'il  faisait  quelque  observation 
qui  valût  la  peine  de  vous  être  envoyée,  je  m'empresserais 
de  vous  la  communiquer. 
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Je  vous  prie  de  ne  pas  douter  de  la  sincérité  des  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être^  Monsieur,  etc. 


Babeuf  &  Dabois  de  Fosseuz. 

i6  novembre  1786. 

Lorsque  vous  aurés  (*)  eu  ma  lettre  du  5  de  ce  mois,  je 
suis  persuadé  que  vous  renoncerés  à  l'usage  que  vous 
avés  contracté  envers  moi,  de  commencer  toutes  les  vôtres 
par  l'insinuation  d'une  crainte,  qui,  si  elle  se  trouvait 
fondée,  blesserait  cruellement  mon  amour-propre,  puis- 
qu'elle décèlerait  en  moi  l'homme  dépourvu  absolument 
de  toute  aparence  de  goût. 

En  éfety  ne  faudrait-il  pas  avoir  l'esprit  dans  la  plus 
désavantageuse  organisation,  pour  ne  savoir  point  rendre 
justice  à  des  choses  qui  ne  peuvent  qu'exciter  la  plus 
vive  admiration,  piquer  la  curiosité  d'une  manière  louable 
sur  des  sujets  aussi  agréables  qu'utiles,  et  verser  sur  les 
cerveaux  les  moins  féconds,  les  sucs  de  la  plus  active  vi* 
vification. 

Mais  j'avouerai  cependant,  Monsieur,  et  vous  n'en  se- 
rés  sûrement  pas  surpris,  qu'il  est  souvent  question  dans 
vos  feuilles,  de  bien  des  parties  qui  se  trouvent  éloignées 
de  ma  sphère.  Vous  ne  me  ferés  donc  point  de  crime  de 
n'en  parler  pas. 

Relativement  à  la  réponse  que  vous  me  fites  passer  le 
2  de  ce  mois,  de  l'un  de  vos  correspondants,  sur  la  ques- 
tion comparative  de  l'apathie  et  de  la  sensibilité  entre  les 
hommes,  j'objecterai  que  je  la  trouverais  très  satisfaisante 
si  je  ne  croyais  m'apercevoir  qu'elle  s'écartât  un  peu  du 
fond  de  la  proposition.  Car,  j'imagine  qa'en  employant 
dans  ce  problème  le  mot  apathie,  on  n'a  point  entendu 


(*)  Babeuf  avait  des  théories  particulières  sur  l'orthographe.  Je  re^ 
produis  donc  ses  lettres  telles  qu'il  les  a  écrites:  — *  V;  A. 
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lui  doniier  la  dernière  extension  dont  il  est  susceptible, 
mais  qu'on  a  vonlu  seulement  demander  :  <  L'homme  le 
plus  sensible  est-il  plus  heureux  dans  l'ordre  social  que 
l'homme  le  moins  sensible  ?  » 

Aux  beautés  poétiques  qui  se  distinguent  dans  l'EpItre 
sur  les  prétentions  à  la  gloire^  de  M.  de  Flagis^  et  dont 
parle  votre  quatrième  feuille^  j'y  vois  réunis  les  heureux 
sentiiqents  de  cette  philosophie  moderne^  de  cette  philo- 
f4^phie  si  conforme  aux  droits  de  Thumanité^  de  cette  phi- 
losophie que  l'aime^  de  cette  philosophie  enfin  qui  bit 
Phonneur  de  notre  siècle^  et  qui  produira  nécessairement 
l'entière  fiâicité  de  ceux  à  venir. 

Je  me  suis  arété  avec  complaisance  sur  tout  ce  qui  com- 
pose votre  5°  feuille^  et  particulièrement  sur  la  brochure 
envoyée  par  M.  Godfroi  de  Lille^  et  sur  votre  diplôme  de 
la  Société  de  Bourg. 

J'aiThonneur  de  vous  renvoyer  ces  feuilles,  avec  le  n*4 
de  rintéressant  Journa/ i/e  la  Langue  française.  Je  suis 
impatient  de  voir  dans  le  5°  la  réponse  à  la  dispute  gram- 
maticale intentée  deux  fois  à  ce  pauvre  infortuné  et  malheu- 
reux Boniface  esprit^  par  son  brutal^  chicaneur  et  épi lo- 
gueur  de  jardinier. 

La  première  partie  de  la  grammaire  de  M.  Tournon  me 
plaît  trop  pour  que  je  vous  la  renvoie  aujourd'hui. 

Je  tiens  liste  exacte  (*)  de  tout  ce  que  vous  vous  enga* 

(*)  J'ai,  en  efFet,  trois  feuillets  in-quarto  sur  lesquels  Babeuf  no- 
tait,  avec  6<^9x^  tout  ce  que  Dubois  de  Fosseux  lui  envo3rait  en  com- 
munication, avec  dates  de  réception  et  de  retour.  J^  trouve  mention- 
nés,  notamment,  les  ouvrages  ou  pièces  ci-après  :  Pièces  nouvelles 
qui  réussissent  sur  nos  théâtres  ;  —  Poème  de  M.  Masdet  sur  la  Dé- 
cadence  des 'bonnes  Etudes  ;  —  Poème  de  M.  de  Sacy,  sur  l'Escla- 
vage; -r*  Pièces  de  M,  Roman,  de  Douay,  intitulées  :  U  lève  des 
fleuve«|  IHaqc.  rom^mce  i^nafréoàtique,  et  mâs  Souhaits  ;  —  Voyage 
de  Suède,  pfir  Crignon  ;  —  Théorie  des  Vents,  par  de  la  Coudraye  ; 
—  Mémoire  de  Delegorgue  sur  la  division  des  fermes  ;  —  Poème  de 
Dom  de  Vienne  sur  la  mort  du  prince  L.  de  Brunswick;  —  Voyage 
du  cousin  Jacques,  à  Tabbaye  d'Arrouaise  ; -^  Tableau  des  ci»â*é> 
rentes  espèces  d/air  et  de  gaz,  par  Tabbé  Reynard  ;  •—  le  Génie,  ode. 
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gés  de  m'envoyer.  Si  vous  oubliés  quelque  chose,  j'aurai 
soin  de  vous  le  rapeler. 

Notre  contrée  n'a  point  éprouvé  une  température  plus 
douce  ni  aucunement  diférente  que  la  vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être  toujours  avec  afection  et  recon- 
naissance^ etc. 


Dubois  de  Fosseuz  k  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  i6  novembre  17&6. 

Je  vous  parlais,  il  y  a  quelques  temps,  de  deux  sœurs. 
Depuis  lors  la  famille  est  fort  augmentée  et  menace  d'aug- 
menter encore;  voilà  la  sixième^  et  quant  les  sœurs  devien- 
nent trop  nombreuses^  bien  des  gens  s'en  lassent  et  s'en 
plaignent  ;  je  crains  ce  sort  pour  celles  que  je  vous  envoie^ 
et  si  j'étais  assuré  qu'elles  l'éprouvassent^  je  mettrais  des 
bornes  à  ma  fécondité. 

Je  vous  prie^  Monsieur^  de  n'apercevoir  qu'une  plaisan- 
terie dans  ce  que  je  vous  ai  mandé,  au  sujet  des  deux  pre- 
mières sœurs  et  non  un  reproche;  je  savais  bien,  lorsque 
je  vous  écrivais  ma  lettre  de  19  octobre^  que  ta  première 
sœur  ne  pouvait  pas  encore  être  revenue.  Je  n'entends  pas 
absolument  vous  gêner  pour  le  renvoi  de  ces  feuilles;  vous 
me  les  ferez  parvenir  quand  vous  le  pourrez,  sans  déranger 
vos  voyages  et  vos  affaires^  et  lorsqu'il  n'y  aura  pas  d'obs- 
tacle^  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  reconnaissance,  vos 
réflexions  sur  l'apathie  et  la  sensibilité.  Elles  font  l'élc^e  de 
votre  cœur,  et  je  n'attendais  pas  moins  de  votre  part.  Je  me 
sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  proposé  une  question  qui 


par  Tabbé  Genty  ;  —  Oraison  funèbre  de  Pilfltre  de  Rosier,  par  Huet 
de  Frobcrville  j  —  Lettre  de  Blanchard  aux  citoyens  de  Valencien- 
nes;  ^Journal  de  la  langue  française;— Stances  sur  famifié^etcV.  A. 
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VOUS  a  donné  occasicm  de  déployer  des .  sentiments  aou 
purs  et  aussi  estimables. 

Je  yous  envoie  les  deux  premiers  cahiers  des  Promena- 
des de  Clarisse.  Vous  aurez  les  autres  successivement;  votre 
observation  sur  la  phrase  tirée  d'un  jurisconsulte  moderne» 
me  parait,  Monsieur^  tout  à  foit  juste^  et  des  deux  chan- 
gements que  vous  proposez^  celui-ci  dans  les  provinces 
soumises  à  cette  loi,  est  celui  que  j'adopterais,  parce  qu'il 
ne  laisse  aucune  équivoque;  au  lieu  que  les  provinces  qui 
y  sont  soumises  en  laisserait^  par  rapport  à  l'harmonie, 
comme  vous  Tavez  fort  bien  remarqué  plus  haut. 

Les  vues  et  les  intentionsdeTauteur  de  rAvant-Courear 
du  changement^  etc.,  peuvent  être  fort  bonnes^  mais  vous 
conviendrez  qu'il  en  gflte  uii  peu  le  mérite  en  les  mettant 
à  si  haut  prix. 

Je  vous  donnerai,  une  autre  fois,  les  détails  que  je  vous 
ai  promis  sur  la  suite  de  ce  livre  extraordinaire. 


Stenœ  de  rAoaâémie  d'Arras. 

N«  VL 

M.  Opoix^t  ses  ouvrages  nous  occuperont  encore  au* 
jourd^hui^  Monsieur.  Je  vous  ai  parlé  dans  le  nP  V  des  deux 
premiers;  le  3^  est  intitulé :i>e5  Fêtes  publiques;  l'auteur 
y  parle  de  celles  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains; 
il  passe  à  celles  des  François  et  montre  comment  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon  a  fait  perdre  Tusage  des  exerci- 
ces du  corps^  et  que  nos  fêtes  publiques  ne  sont  plus 
qu'une  suite  de  spectacles  et  de  décorations;  il  montre  les 
inconvénients  des  distributions  de  vivres  et  de  vin,du  cou* 
ronnement  des  rosières^  même  de  la  coutume  de  marier 
des  filles  dans  les  réjouissances  publiques;  il  voudroit  que 
l'argent  destiné  à  ces  usages  abusifs,  fut  employé  pour  le 
profit  de  Tagriculture  à  acheter  oes  instrumens  propres 
aux  ouvrages^  des  champs,  des  outils  pour  les  ouvriers  et 
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même  des  pièces  de  bétails  pour  les  familles  à  qui  ces  res- 
sources manquent  ;  dans  les  villes  maritimes  à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  pèche  et  la  navigation. 

Le  petit  Traité  des  sépultures  du  même  auteur  n'est  pas 
moins  intéressant.  Il  a  le  courage  de  s'y  élever  contre  l'opi. 
nion  publique^qui  tend  à  bannir  les  cimetières  de  Tenceinte 
des  villes;  il  fait  voir  que  les  inconvénients  qui  résultent 
de  leur  emplacement  au  milieu  des  habitations^  ont  été  au 
moins  exagérés.  Il  prouve  que  l'éloignement  des  cimetières 
pourrait  avoir  des  suites  morales  funestes  qu'il  a  très  bien 
présentées  ;  il  propose  différens  moyens  de  diminuer  l'efiTet 
des  exhalaisons  nléphitiques^  comme  des  feux  allumés  dans 
les  cimetières  dans  l'automne  qui^  dit-il^  est  le  tems  où 
ces  exhalaisons  sont  plus  redoutables;  il  voudrait  aussi  que 
les  familles  n'eussent  pas  de*sépultures  séparées,  et  qu'on 
ne  plaçât  pas  les  morts  indifféremment^  mais  les  uns  à  la 
suite  des  autres^  sans  interruption.  De  cet  ordre  on  a  ob- 
servé^ à  ce  sujet,  que  cette  séparation  des  familles  pourrait 
influer  aussi  sur  l'attachement  qu'on  a  pour  ses  proches^ 
et  briser  un  des  liens  qui  unissent  les  parents,  liens  qui  ne 
sont  que  trop  relâchés. 

La  lecture  de  cet  ouvrage^  Monsieur^  nous  a  conduit  à 
des  observations  sur  les  différentes  coutumes  des  nations 
par  rapport  aux  cadavres  tant  des  hommes  que  des  ani- 
mauxy  et  à  des  discussions  sur  la  proposition  qui  a  été 
faite  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  reprendre  la  coutume  de 
brûler  les  corps^  non  seulement  des  hommes^  mais  même 
des  animaux  morts  de  maladie;  on  a  pesé  les  inconvéniens 
et  jes  avantages  de  cette  pratique^  qui  ne  nous  a  pas  paru 
faite  pour  être  adoptée. 

Le  dernier  ouvrage  en  prose  de  M.  Opoix,  est  intitulé  : 
Essai  sur  les  roses  rouges  de  Provins,  Vous  n'ignorez 
pas  la  réputation  de  ces  roses  et  leur  usage  dans  la  méde- 
cine. M.  Opoix  fait  voir  que  de  toutes  les  roses^  celles  aux 
quelles  on  donne  le  nom  de  roses  de  Provins,  sont  celles 
qui  ont  le  plus  de  propriétés,  et  que  de  toutes  les  roses 
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nommées  ainsi  il  n'y  en  s  pas  de  pins  exquises  qoe  cdks 
qni  croissent  à  Pnmns  même. 

Je  ne  m'étenderai  pas  davantage^  Monsieur,  snrces  difEé* 
rents  ouvrages  que  je  peux  vous  communiquer,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  volumineux;  j'ai  parlé  de  celui  sur  les 
roses  ledernier^  parce  qu'il  nous  mène  naturellement  à  une 
pièce  de  vers  de  M.  Opoix,  intitulée  :  Les  roses  de  Provins. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  parler  ces  fleurs  : 

De  ses  dons,  la  nature  et  bienfaisante  et  sage, 
Entre  nos  sœurs  et  nous^fit  différent  partage. 
Elles  ont  eu  le  lot  le  plus  flatteur, 
Grâces^  beauté,  délicieuse*odeur. 
Nous^  nous  avons  le  solide  avantage, 

De  secourir  l'humanité, 
De  verser  sur  ses  maux' un  bauny  favorable^ 
De  rappeler  la  force  et  la  santé. 
Notre  lot  fut  l'utilité. 
Sort  moins  brillant  mais  préférable 
A  celui  d'étaler  de  frivoles  appas^ 
Et  de  parfumer  k  toilette. 
Ou  le  boudoir  d'une  coquette  ; 
Comme  nos  sœurs  nous  n'allons  pas 
D'une  belle  parer  la  tête, 
Nous  mêler  parmi  ses  cheveux. 
Couronner  les  amants  heureux, 
Et  mourir  en  un  jour  de  fête 
Sur  le  sein  souvent  profané. 
De  Dorimène  ou  de  Daphné. 
Nos  sœurs  sçavent  d'un  beau  parterre 
Faire  Thonneur  et  l'agrément.  • 

Aussi  simples  que  la  bergère. 
Dont  nous  faisons  tous  l'ornement. 
Avec  cette  aimable  compagne. 
Nous  respirons  l'air  pur  de  la  campagne. 
Là,  n'exigeant  que  peu  de  soins. 
Nous  naissons  presque  sans  culture. 
Dans  les  environs  de  Provins. 


UM 

8ar  la  Déoadenoe  dés  bonnes  étndes. 

POEMB 

De  la  Grèce  et  de  Rome,  admirateur  stupide^ 
Quoi^  Damisy.  vous  n'avez  pour  modèle,  pour  gttide> 
Qu'un  pédantesque  amas  d'écrivains  ignorés  t 
Que  je  plains  votre  erreur,  ami  I  Quoi,  vous  pourrez^ 
A  ces  obscurs  travaux^  prostituer  vos  veilles, 
Et  pâlir  sans  pudeur  sur  ces  froides  merveilles  ! 
Je  veux  de  cette  erreur  vous  guérir  sans  retour^ 
Ouvrez  moi  votre  cœur  et  parlons  sans  détour. 

Quel  charme  trouvez  vous  dans  le  jargon  maussade 
Du  bavard  qui  rêva  l'assommante  Iliade! 
Pouvez  vous  digérer  ces  éternels  combats  ; 
De  ces  rois  harangueurs  l'inutile  fatras  ? 
Laissez,  laissez^  Damis^  aux  pédants^  aux  Saumaises^ 
Ce  gros  volume  enflé  d'héroïques  fadaises  : 
Des  savantals  poudreux  que  les  noirs  bataillons 
Caressent^  en  baillant^  toutes  ces  visions  ; 
De  Pindare  en  fureur  l'harmonieux  délire, 
Aristote,  Platon...  moi^  je  n'en  fais  que  rire. 

Parlez,  vit  on  jamais  briller  en  beau  vélin 
Dans  le  boudoir  d'Iris^  un  lourd  pédant  latin  ? 
Vit-on  jamais,  auprès  de  ces  feuîfles  légères  (*) 
Des  prodiges  du  tems,  archives  éphémères. 
Tout  brillant  de  dorure,  et  moulé  par  Didot 
Le  Chantre  si  vanté  de  ce  guerrier  dévot 
Esclave  de  ses  Dieux,  et  qui,  roi  sans  noblesse, 
Pleure  dans  les  dangers  et  trahit  sa  maîtresse  ? 

Je  veux  à  votre  goût,  je  veux  à  vos  travaux, 
Offrir  un  but  plus  grand,  de  plus  nobles  rivaux  ; 
Ouvrez  les  yeux,  Damis;  voyez  sur  mes  tablettes. 
Des  faiblesses  du  cœur,  ces  brûlants  interprètes,  (**) 

{*)  Lei  journaux  et  autres  feuille^  périodiques. 
(**)  Les  Romanciers. 
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Du  Parnasse  français  les  chefs-d'œuvre  nouveaux^ 

Vaudevilles^  chansons^  opéra^  madrigaux, 

Le  drame,  au  regard  sombre,  à  la  voix  menaçante, 

L'hérolde^  où  souvent  une  femme  mourante 

De  l'art  du  bel  esprit  épuise  les  trésors. 

Et  va  de  ses  sermons  édifier  les  morts. 

Voilà,  voilà,  Damis,  vos  modèles,  vos  maîtres; 
N'allez  point,  imitant  nos  gothiques  ancêtres, 
Dans  le  bourbier  latin,  lourdement  vous  plonger  : 
Cet  abbé  papillon,  si  pimpant,  si  léger. 
On  le  fête,  on  Tadore  ;  il  ftfut  briller  pour  plaire. 
Attendrir  nos  Lays,  les  flatter,  ou  se  taire. 

Ainsi  parlait  Damon  :  Damon,  jeune  étourdi. 
Des  beaux  esprits  gourmands  à  sa  table  applaudi  ; 
Damon,  ivre  d'encens,  d'orgueil  et  de  fumée  ; 
Damon,  le  teint  fleuri,  la  tête  parfumée. 
Répand,  avec  son  or,  ses  vers  et  ses  bons  mots. 
D'un  sourire  dédaigneux  écrase  ses  rivaux. 
Tranche,  protège,  chante  ;  et  va,  dans  les  coulisses, 
D'une  Reine  gagée  adorer  les  caprices. 

En  vain  contre  Damon,  du  fond  de  vos  tombeaux, 
Vous  réclamez  le  prix  de  vos  nobles  travaux. 
Il  faut  céder.  O  voift,  dont  les  doctes  ouvrages 
Ont  depuis  deux  mille  ans,  usurpé  les  hommages 
Et  le  crédule  encens  des  aveugles  mortels  : 
Il  brise  votre  orgueil,  il  brise  vos  autels; 
Il  a  parlé...  ;  tombez,  idoles  de  la  terre. 
Dans  sa  main  foudroyante  il  éteint  le  tonnerre. 
O  toi,  qui  balançant  et  Philippe  et  les  Dieux, 
Fis  pâlir  d'un  héros  le  front  victorieux. 
Aux  champs  de  Marathon,  (*)  en  vain  pour  te  défendre. 
Des  vainqueurs  de  l'Asie  on  vit  frémir  la  cendre  ; 


(*)  Allusion  à  la  belle  apostrophe  de  Démosthènes  aux  héros  de 
Marathon. 
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Il  fout  céder.  Et  toi,  (*)  dont  le  mflle  pinceau 
Des  fureurs  de  la  Grèce  a  tracé  le  tableau  ; 
Toi  dont  le  sens  profond,  l'éloquente  énergie  ; 
Des  sages^  des  héros^  allume  le  génie. 
Sors  de  la  tombe^  et  viens  admirer  ton  rival  ; 
Voir  Damon^  il  est  riche,...  il  marche  ton  ^al. 

O  Damon^  c'est  en  vain  que  ta  muse  coquette 
De  ton  goût,  de  tes  mœurs  trop  fidèle  interprète. 
Des  Grecs  et  des  Romains  veut  rouvrir  le  tombeau  ; 
De  leur  antique  gloire  éteindre  le  flambeau. 
Ce  flambeau,  qui  brillant  sur  ta  triste  patrie, 
Ralluma  de  ses  feux  sa  gloire  et  son  génie  • 
Un  moment  s'il  se  peut,  abandonne,  Damon, 
Ta  Phryné,  tes  flatteurs,* ton  futile  Apollon, 
Suis  moi  :  dans  le  bosquet,  près  d'une  source  pure, 
Vois  le  sage  vieillard,  le  maître  d'Epicure  ; 
Il  prend  sa  lyre,  écoute,  il  va,  dans  ses  chansons. 
De  l'austère  morale  égayer  les  leçons  : 
Dieux  !  il  chante  la  Rose,  il  chante  sa  maîtresse, 
Il  chante  ses  plaisirs,  ses  amours,  son  ivresse. 
Il  danse,  il  est  heureux  ;  sur  ses  cheveux  blanchis 
Il  répand  des  parfums,  il  enlace  des  lys, 
Il  a,  sans  bel  esprit,  de  l'éclat  et  des  grâces. 
Vois,  avec  les  amours,  vois  voler  sur  ses  traces. 
L'élégant  Théocrite,  et  Moschus,  et  Bion 
Qui  de  Vénus  en  pleurs  peignit  Taffection, 
Adonis  déchiré  par  un  monstre  farouche, 
Le  baiser  amoureux  expirant  sur  sa  bouche  : 
Pleurez,  Grâces,  et  vous  témoins  de  son  malheur 
Sombres  bois,  de  Vénus  partagez  la  douleur. 
Pleurez,  Nymphes,  pleurez  ;  recueillez,  tendre  amante. 
Son  âme,et  ce  baiser  sur  sa  lèvre  mourante  : 
11  n'est  plus.  De  l'amour  épuisant  les  fureurs. 
Tu  brûles  pour  Phaon,  il  te  suit...  et  tu  meurs. 

■ 
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0  Thucydide. 


s. 


(46) 

O  Sapha;  le  tyran  qui  t'arrache  la  rie^    . 

Enflamme,  avec  ton  cœor,  tes  vcîrë  et  ton  génie. 

Entends-'tu  de  Japet  le  fils  audacieux  ?  (*) 

Il  brave  auprès  d'EscJiilé,  et  la  foudre  et  les  Dieux; 

L'enfer  en  est  ému  ;  les  ombres  fugitives 

Du  lugubre  Achéron  épouvantent  les  lives» 

Près  de  Sophocle,  Ajax  exprime  ses  fureurs, 

Œdipe  ses  forfaits,  Electre  sfcs  douleurs^ 

Philoctèté  gémit  dans  son  antre  sauvage^ 

Pihdare  des  héros  élève  le  courage. 

Quel  vieillard^  le  front  ceint  d'un  laudet  immortel. 

Partage  d'Apollon  et  le  trône  et  Tautfel  ! 

Il  embouche,  Damon,  la  troiiipette  gticrrîèfel 

Vois-tu  ces  corps  sanglants  rouler  dans  la  pon^ièife  ? 

Tout  suit'Hectofj  armé  de  fer  et  de  flambeaux, 

Des  Grecs  épouvantés  embrase  les  vaisseaux; 

D'un  effroyable  «cri  Mars  ébranle  la  terre, 

Son  sang  coule,  îl  frémît,.,  il  invoque  sort  père  : 

Tout  tremble...  'Jupiter  a  froncé  les  sourcils 

Devant  ces  murs  sacrés  que  lui-même  a  bâtie. 

Armé  de  son  trident,  dans  leurs  cavernes  sôttibrés, 

Nepturè  a  fait  pâlir  les  infernales  ombres. 

Oui,  J'admire,  Damon,  le  peintre  audacieux  : 
Tantôt  de  la  nature,  émule  gracieux, 
Des  baisers,  des  désirs,  d'une  volupté  pure, 
Son  pinceau  de  Vénus  embellit  la  ceinture. 
Je  l'admire,  s'il  peint  un  héros  malheureux 
Luttant  contre  la  mort,  la  fortune  et  les  Dieux  : 
S'il  chante  les  combats,  Achille  et  sa  colère. 
Ce  n'est  plus  un  mortel,  c'est  un  Dieu,...  c'est  Homère. 
Tel  le  guide  éternel  de  ces  mondes  errants, 
L'astre  majestueux  qui  mesure  le  tems, 
S'élève  et  parcourant  son  immense  carrière, 
Verse  sur  les  humains  la  vie  et  la  lumière. 

Par  M.  Masclet,  de  Douay. 

(*)  Prométhée. 
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Babeuf  &  Dubois  de  Fossetiï. 

27  Doveoibre  1786. 

La  charmante  famille  que  celle  de  dififreats  membres 
de  laquelle  vous  me  procurés  altermitivemeat  la  visite  t 
J'en  suis  absolument  enchanté.  Et  qui  pourâit  se  lasser 
d'admirer  d'aussi  aimables  en£snts.  Tous  plus  intéres** 
sants  les  uns  que  les* autres^  on  s'imagine  toujours  que  le 
plus  méritant  est  celui  auquel  on  arête  instament  les  yeux* 
C'est  en  éfet  le  propre  de  tout  ce  qui  a  un  vrai  prix,  de 
fixer  entièrement  l'idée  qui  s'y  porte,  et  de  la  distraire  de 
tout  autre  objet*  Loin  donc  de  me  plaindre  du  nombre 
de  nos  sublimes  soeurs^  de  ces  sœurs  si  atrayantes,  si  bieii 
faites  pour  plaire^  je  ne  me  sens  porté  qu'au  désir  de  le 
voir  accroître.  J'y  suis,  en  outre>  engagé  par  une  raison 
bien  invincible.  C'est  celle  d'être  partisan  d'un  système 
très  Gonnu^  lequel  prend  sa  source  dans  l'idée  du  bonheur 
social  &  consiste  dans  la  prétention  que  la  population  est 
la  mesure  augmentative  de  la  richesse  commune.  Je  ne 
risque  rien  d'ailleurs  d'embrasser  cette  opinion  relative- 
ment à  la  famille  de  nos  sœurs^  qui^  quelle  que  nombreuse 
qu'elle  puisse  devenir,  ne  me  chargera  jamais  d'un  entrer 
tien  fort  dispendieux. 

Je  ne  fais  quelquefois  qu'extraire  les  discours  dont  ces 
agréables  dames  me  font  l'honneur  de  m'agréger  auditeur, 
mais  lorsque  leurs  conversations  tombent  fur  des  sujets 
qui  ne  font  point  tout  à  fait  au  dessus  de  moi,  je  les  trans- 
cris en  entier.  Ceux  de  la  sixième  que  je  vous  renvoie  ont. 
été  dans  ce  cas.  Je  réserve  mes  observations  sur  les  ouvra -^ 
ges  y  analysés^  pour  le  tems  où,  conformément  à  votte 
promesse^  vous  aurés  l'honnêteté  de  me  les  communiquer. 

Mais^Monsieur^savésvousquece  M.deToumon  estchar^ 
mant  avec  fes  promenades?  Il  parait  bien  qu'il  festpar&itB* 
ment  modelé  sur  Rousseau  ,&qu'ila  saisi  on  ne  peut  mieux> 
sa  principale  &  première  maxime  en  ùàt  d'éducation  mo- 
rale :  instruire  en  ammant.  Il  semble  encore  l'être  égale^ 
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ment  pénétré  des  idées  de  ce  Philosophe  honnête  hommei 
en  présentant  fes  préceptes  de  la  manière  la  plus  claire, 
la  plus  simple  9Lf y  nommément  la  plus  intelligible  que 
Ton  puisse  désirer  à  tous  égards.  On  a  aujourd'hui  une 
excellente  manière  de  voir.  Partout  on  substitue  les  idées 
vraiment  justes  à  celles  qui  n'étaient  que  fondées  sur 
l'erreur.  La  saine  Philosophie  germe  dans  tous  les 
cœurs  &  y  fructifie  à  souhait.  On  a  lieu  d'atendre  de  la 
voir  enfin  bientôt  régner  généralement  &  exercer  pour  le 
honneur  des  humains  un  glorieux  &  éternel  empire,  fondé 
sur  les  débris  de  celui  des  fiitals  préjugés^  du  cruel  &na- 
tisme  &  de  la  dangereuse  superstition. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoier  la  première  partie  de 
la  nouvelle  méthode  de  M.  de  Tournon.  En  la  comparant 
avec  ses  promenades  de  Clarisse,  il  est  aisé  d'y  remarquer 
ce  qu'en  partie  il  dit  lui-même  &  que  pour  le  reste  il 
laisse  entrevoir  ;  on  aperçoit  qu'il  en  a  soustrait  dés  détails 
qui^  pour  être  agréables  &  très  intéressants,  ne  peuvent 
être  que  superflus  &  au-dessus  de  Tintelligence  des  jeunes 
personnes;  que  ces  détails^  en  outre, seraient  dans  le  cas  de 
distraire  du  vrai  but  qu'on  fe  proposerait  en  leur  livrant 
cet  ouvrage.  Il  en  a  aussi  écarté  l'intrigue  romanesque 
quij  éfectivement^  était  là  assés  déplacée^  car  le  livre  étant 
destiné  à  la  jeunesse^  ce  pouvait-être  en  quelque  sorte 
mettre  une  entrave  aux  progrès,  en  exposant  les  élèves  à 
ranger  de  côté  les  verbes  &  les  pronoms  pour  ne  f  ata- 
cher  qu'aux  douceurs  que  Valzé  conjugue  à  Clasisse  en 
l'absence  de  son  père.  Au  surplus,  M.  Toumoli  n'avait 
point  d^abord  entendu  non  plus  ses  intérêts.  Jamais  un  de 
ses  exemplaires  n'eut  pénétré  dans  une  maison  religieuse, 
où  plus  que  tout  ailleurs  il  devait  espérer  du  débita  Til  y 
eut  laissé  subsister  la  petite  intrigue  de  Valzé^  sur  laquelle 
toutes  les  révérendes  se  seraient  indubitablement  ré- 
criées. Et^  ajouté  à  cela,  l'ouvrage  traité  de  la  féconde  ma- 
nière est  beaucoup  plus  court  &  encore  plus  méthodique. 
-  Je  garde  pourtant  avec  votre  agrément,  Monsieur, 
qiuslques  jours  encore  les  deux  premiers  cahiers  des  Prome- 
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nades  qui  n'ont  pas  sur  moi  le  pouvoir  de  faire  l'effet  que 
j'ai  pressenti  qu'elles  feraient  sur  des  têtes  voilées;  car  il 
est  bon  de  savoir  que  je  ne  me  scandalise  point  tout  à  fait 
aussi  gratuitement. 

J'attends  de  votre  complaisance  d'autres  cahiers  de  M. 
de  Tournon  &  ai  l'honneur  d'être  avec  une  continuation 
inviolable  de  mêmes  fentiments^  etc. 


Dubois  de  Fosnnz  ii  Baliénf. 

A  Fosseux,  le  !i3  novembre  1786. 

Je  m'accoutume  extrêmement  aisément  à  vous  écrire 
aussi  souvent,  et  c'est  pour  moi  une  occupation  bien 
douce;  je  sens^  après  avoir  pris  cette  habitude,  combien 
j'aurais  de  peine  à  la  perdre,  mais  agissez  avec  indulgence 
vis-à-vis  de  moi  et  recevez  ce  que  je  vous  envoie  avec 
autant  de  complaisante  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  l'adresser. 

Il  vient  de  m'arriver  une  chose>  Monsieur^  qui  pourra 
mettre  quelques  entraves  au  plaisir  que  j'ai  à  causer  avec 
vous.  Je  vous  mandais  la  semaine  dernière  que  nos  Etats 
étaient  assemblés.  Or^  ces  Etats  ont  le  droit  de  nommer 
les  officiers  municipaux  des  villes.  Ne  voilâ-t-il  pas  qu'ils 
ont  fait  choix  de  ma  personne  pour  être  Echevin  d'Arras  ? 
Cela  est  d'autant  plus  inconcevable,  que  ces  places  rappor- 
tent quelqu'argentj  que  bien  des  gens,  par  conséquent^ 
les  demandent,  que  je  n'ai  pas  fait  la  moindre  démar- 
che à  ce  sujet  et  que  je  songeais  autant  à  i'échevinage 
d'Arras  qu'à  la  papauté.  J'ai  écrit  à  nos  Députés  pour 
tâcher  de  me  débarrasser  de  ce  fardeau;  j'ai  eu  beau 
foire  et  beau  dire^  on  m'a  donné  une  réponse  bien  hon- 
nête, bien  flatteuse^  bien  emmiélée^  mais  sans  vouloir  dé- 
mordre,  de  sorte  qu'il  faudra  que  j'avale  la  pilule  quij 
quoique  bien  dorée^  ne  me  paraît  pas  moins  amère  et  qui 
me  privera  du  plaisir  d'entretenir  aussi  exactement  mes 
correspondants. 
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mon  entonsiasme  ne  diminue  point  pour  cet  auteofi 
qui  a^  en  même  tems^  le  triple  talent  d'instruire  en  difi- 
rents  genres,  de  plaire  et  d'intéresser. 

J'ai  l'honneur  d'être  toujours  avec  reconnaissance  et  an 
attachement  acompagné  de  vénération,  etc. 


Stenee  de  rAeadémia  d'Ams. 

N^  VII. 

Avant  de  continuer  à  vous  parler  des  pièces  de  vers  de 
M.Opoix^  Monsieur^  je  dois  vous  rendre  compte  dest 
façon  de  penser  sur  ces  pièces  fugitives.  Elle  vous  dispo- 
sera à  l'indulgence  pour  les  vers  que  je  vous  ai  envojéii 
me  mande-t-il;  je  ne  vous  demanderai  ni  grftce,  ni  criti- 
que; je  n'en  fait  pas  assez  de  cas  pour  attendre  de  vous 
Tune  ou  l'autre  ;  ce  sont  des  enfants  perdus  que  je  veux 
bien  reconnaître^  mais  à  qui  je  refuse  tout  appui,  leur 
éducation  ne  m^ayant  rien  coûté  ;  n'en  ayant  pris  aucun 
soin,  il  doit  se  fiiire  qu'on  leur  trouve  beaucoup  de 
défauts  et  comme  la  tendresse  paternelle  ne  m'aveugle 
pas,  je  suis  le  premier  à  en  convenir  ;  on  ne  me  rendrait 
même  aucun  service^  en  relevant  leurs  méchantes  qualités; 
je  n'en  deviendrais  pas  meilleur  père  par  la  suite,  et  ks 
vers  que  je  pourrais  mettre  au  jour,  n'en  seraient  ni  plus 
heureux  ni  mieux  soignés;  fruits  du  moment  et  du  loisir, 
négligés  et  abandonnés  en  naissant,  ils  seront  comme 
leurs  aînés,  volontaires,  sans  mérite  et  aussi  peu  polis;  je 
n'exige  d'eux  qu'un  fond  d'honnêteté  qui  ne  mette  pas 
leur  père  dans  le  cas  de  rougir  ou  de  les  désavouer,  et  je 
ne  leur  souhaite  pour  toute  bonne  fortune,  que  le  petit 
avantage  de  ne  pas  déplaire  au  premier  coup  d'oeil. 

J'ai  cru.  Monsieur,  devoir  rapporter  ce  passage,  parce 
qu'il  m'a  paru  fort  agréablement  tourné.  Les  autres  mor- 
ceaux que  M.  Opoix  a  envoyés  sont  une  pièce  intitulée  : 
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le  Joli,  une  autre  en  vers  de  trois  syllabes  et  une  chanson 
sur  les  Ballons,  dont  je  ne  citerai  qu'un  couplet. 

Le  vernis  philosophique 

En  vain  d^uise  le  &it, 

Un  grand  terme  est  chimérique 

Un  hochet  est  un  hochet. 

L'air  inflammable  en  physique 

Chez  la  raison  c'est  du  vent, 

Et  votre  aérostatique 

Est  un  gros  joujou  d'enfant. 
M.  Opoix  nous  promet  des  mémoires  sur  la  nature  de 
la  lumière  et  des  couleurs  qui  la  composent. 

J'ai  fait  lectille  d'une  lettre  de  M.  Razoux,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Nîmes;  ce  savant  médecin  nous  y  entre- 
tient des  ouvrages  de  M.  Laron,  son  fils  adopti^  conseiller 
à  la  Cour  des  Comptes,  aides  et  finances»  de  Montpellier. 
Ces  ouvrages  sont  un  mémoire  sur  la  folle  avoine,  des 
recherches  sur  les  sauterelles  et  sur  les  moyens  de  les  dé- 
truire et  une  dissertation  sur  les  Dieux,génies  des  anciens. 
Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelque  temps 
sur  le  mérite  de  M.  le  maréchal  de  Vauban,ont  engagé  un 
de  nos  confrères,  très  instruit  de  ce  qui  regarde  l'attaque 
et  la  défense  des  places,  à  nous  parler  dans  cette  séance  de 
de  la  belle  citadelle  de  notre  ville  ;  il  nous  a  démontré  de 
la  manière  la  plus  plausible  pour  ceux  même  qui  n'en- 
tendent rien  à  la  tactique,  que  c'est  bien  mal  à  propos 
qu'on  a  donné  à  cet  ouvrage  de  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban,  le  nom  de  belle  inutile  ;  il  nous  a  fait  voir  que  cette 
citadelle  est  très  bien  placée,  et  que  la  ville  d*Arras  ne 
pourrait  pas  résister  à  la  plus  faible  attaque  si  elle  n'éuit 
protégée  par  elle. 

Un  autre  de  nos  confrères  nous  a  rendu  compte  des 
expériences  quil  a  faites  pour  vérifier  si  la  chaux  enfermée 
dans  des  cylindres  d'étain,  produisait,  pour  échauffer  les 
appartements,  les  effets  qui  ont  été  annoncés,  il  n'y  a  pas 
longtemps  dans  les  papiers  publics,  et  ses  résultats  se 
sont  trouvés  bien  différents  de  ces  fastueuses  annonces. 
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PqI)d19  de  Fp889iiz  &  Babeuf 

A  Arr«$j  le  z  décembre  1786. 
Il  faut  absolumeot  que  vous  me  fassiez  grâce  aujour- 
d'hui^ et  que  vous  me  permettiez  de  vous^dres^er  la  feuille 
de  nos  séances,  toute  sèche,  c'estTà-dire^  sans  être  accom- 
pagnée d'une  lettre,  il  m'est  impossible  d^  vous  écrire.  Je 
viens  de  quitter  la  campagne  et  je  suis  au  milieu  des  em- 
barras que  cause  une  transmigration^  quand  on  est  accom- 
pagné d'une  demie-douzaine  d'epfaats  et  d'autant  de  do- 
mestiques et  surtout  quand  on  a  la  manie  de  traîner  à  sa 
suijtej  comme  jç  le  fais^  trois  ou  qua^rç  nfllle  v<4vMP^  >  j^ 
mu  d^oimnageiai  au  premier  mamept. 


Babeuf  &  Dubois  de  Fosseux. 

i3  dikembre  1786. 

Vous  comptés.  Monsieur^  pour  rien  la  derni^e  lettre 
dont  vous  m'avés  honoré.  Moi  j'y  trouve  matière  &  biea  4e 
la  besogne.  Il  y  est  question  d'erîfants  ;  que  ce  fujet  m'i<^ 
pire  d'intérétj  que  le  seul  nom  en  aoue  agr^blement  à 
mon  oreille  I  Qu'enfin,  j'ai  de  faible  pour  tout  ce  qui  esteor 
fismt  1  Cete  sensibilité  m*a  de  bone  bonheur  dominé.  Aussi 
ne  me  suis -je  pas  contenté  pendant  fort  longtemps  de  o^'j 
livrer  par  simple  spéculation.  La  preuve  en  est  tràs  ^w^ 
ble.  A  peine  majeur,  je  me  vois  père  de  deui^  de  ces  char- 
mants étres^dont  Tun  qui  a  quatre  ans^esf  du  sese  fémioiai 
et  l'autre  âgé  de  14  mois,  est  tout  le  contraire. 

Pardonés^  Monsieur,  si^  cédant  au  penchant  de  t^^ 
cœur^  j'entre  dans  des  détails  qui  pourraient  paraîtiis  mi- 
nutieux ;  mais  non,  je  me  trompais  ;  vous  êtes  père»  cela 
sufit,ils  ne  le  seront  pas  pour  vous. 

La  nature  donc,  come  pour  vouloir  réçompo&ser  psr 
avaace  mesdispositiona  aentimentaieii  n  (rien  voujii  k^^^ 
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liîser  ces  petites  o^tvr es  de  ses  dons  Jes  plus  flatei^'Si 
coQtistution  heureuse^  traits  lavlssants,  fisionomie  aai* 
mée,  aparencede  caractère  qui  promet  tout. 

Mais  peut^re  aies  vous  vous  récrier  ?  Q.u*iiiiporte| 
laissés  moi  coutini^ier.  Je  vous  proteste  qu'il  me  semble 
que  quao4  je  ne  serais  pas  pàre^  je  vexais  de  la  même 
manière. 

Enfin,  ^ue  vous  dirai-je  ?  Je  goûte  la  satisfaccion  de  voir 
des  enfants  qui  m  apartiennent|  tels  qu'il  me  serait  im- 
possible de  désirer  qu'ils  fussent  mieux. 

P4>ur  aeconder  cette  bone  nature  et  servir  ma  propre  incU- 
nation^  j'ai  cru  devoir  constamment  travailler  à  la  for^ 
medoa,  ou  p)atôt  A  la  conservacion  du  fisique  de  mes 
rejetons,  et,  pour  cela^  j'ai  suivi  de  mon  mieux  le  sis-* 
téaie  connu  de  ceux  de  nos  penseurs  modernes  que  je  crois 
être  les  plus  raisonables^  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  exhorté 
à  adoucir  ie  premier  sort  que  de  ridicules  préjugés  réser- 
vait perpétuellement  à  l'enfance;  ceux  qui  ont  démontré 
touXe  la  fausseté  de  ces  préjugés;  qui  ont  su  présenter  aux 
homes  en  qui  une  indolence  condamnable  et  une  rou- 
tine abusive  avaient  éloigné  tout  sentiment  raisonnable, 
exemple  frapant  de  l*instinct  des  brutes,  qu'il  n*était 
oulement  dans  la  nature  que  les  devoirs  de  mère  se  su- 
pléaisent;  qu'il  était  barbare  et  même  cruel  de  reâi^er  à 
l'enfance  la  libre  jouissance  de^aes  membres,  de  l'étoufer 
iatérieure9>ent  d'aliments  disproportionnés  IL  k  faiblesse 
de  leur  estoma/c,  de  la  priver  au  deboj;s  du  bien  être  de  la 
respixacion,  de  la  surcharger  d'ailleurs  de  vêtements  trop 
chauds,  de  la  plonger,  par  mille  moyens,  dans  une  Qudçsse 
souvent  exténuante  et  toujours  pernicieuse,  .etc. 

J'ai  cru,  dis-je^  devoir  observer  litéralementlesprécq;^ 
tes  de  ces  homes  estimables  et  les  résultats  en  ont  4té  ce 
^'ils  devttif^t  être,  c'est-à-dire  des  plas  satisfaisaAts.. 

Ce  a'4»st  point  tout.  Je  me  suis  loonstammeat  fmjmi 
de  ne  point  faire  les  cfa<^ses  à  demi.  Convaincu  par  une  ea«, 
périence  trop  comiue»  de  la  ^ificiiké  de  pouvoir  placer  la 
jeunesse  sous  de  bonesinMtucions,  j'ai  cru  que  pour  .«avoir 
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un  moins  mauvais  précepteur  de  mes  enEsinti^  je  devais 
£adre  choix  de  M.  leur  père.  Cette  résolucion^  dira*t-on, 
paraît  tenir  un  peu  à  la  vanité.  Soit.  Mais  je  me  flate  que 
les  sentiments  qui  me  guideront  m'assureront  bien  autant 
de  succès  que  ceux  qui  animent  la  classe  des  gagîs* 
tes  et  instituteurs  et  que  mon  zèle  non  équivoque  pooni 
supléer  à  tous  leurs  prétendus  talents. 

Une  chose  est  presque  sur  le  point  de  m'embarasser. 
Les  dispositions  que  j'aperçois  dans  ma  fille  aînée^  join- 
tes à  l'ardeur  qui  peut-être  m'exagère  le  plaisir  que  je  goû- 
terais en  lui  douant  des  leçons^  me  porteraient^  dès  à  pré- 
sentj  à  ouvrir  mes  séances^si  les  avis  du  citoyen  de  Genève 
n'avaient  pour  moi  tant  de  poids.  Il  me  dit  qu'avant  la 
minuciede  la  lecture  et  de  l'écriture^  il  ya  mille  choses  plus 
intéressantes  que  les  enfants  doivent  savoir;  que  l'on  ne 
doit  point  s'empresser  de  charger  leur  mémoire  de  mots; 
qu'il  est  même  essenciel  de  remètre  au  lendemain  ce  qu'on 
peut  se  dispenser  de  leur  aprendre  aujourd'hui;  qu'il  y  a 
plus  de  talent  à  savoir  diférer,  ainsi^  en  quelque  sorte 
leurs  progrès  que  de  les  avancer  autrement  en  apparence  ; 
que  la  marche  successive^de  leurs  aquîsicions  en  connais- 
sances utiles^  doit  être  graduèlement  subordonée  aux  dé- 
pendances relatives  que  les  choses  ont  entr*èles  ;  que  de 
cète  manière  ses  élèves  font  d'eux  mêmes  la  majeure  partie 
du  chemin,  et  que,  par  suite  de  ce  sistème  il  est  plus 
que  sur  que  son  Emile^  qu'il  lui  importe  peu  qu'il  connût 
à  douze  ans  le  premier  caractère  de  l'alphabet,  n'en  devien- 
dra pas  moins  un  home  instruit  de  tout  ce  qu'il  importe 
de  savoir. 

Toutes  ces  choses  sont  apuyées  de  raisons  si  plausibles 
qu'il  est  pour  moi  de  toute  impossibilité  que  je  m'y 
refuse, 

DaignéSj  Monsieur,  me  donner  votre  sentiment  sur 
l'étendue  de  ma  confiance  en  Jean-Jaque.  J'ose  vous  con- 
sulter à  titre  d'ami,  comme  en  celui  de  père  qui  a  plus  que 
moi  d'expérience.  J'espère  que  vous  ne  dédaignerés  pas 
l'objet  dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui  et  qui  m'a  coii- 
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dait  assez  loin  pour  qne  |e  me  croie  dispensé  de  vous  par- 
ler d'autre  chose.  J'attendrai  à  la  prochaine  fois  à  tous 
renvoyer  la  8*  feuille  et  d'autres  objets. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  que  vous  savés 
inspirer^  etc. 

P.  âf.  —  Ah!....  Le  trait  est  particulier  !  Je  m'aperçois 
aujourd'hui  20^  que  cète  lètre  est  restée  ici  jusqu'alors^ 
au  moyen  de  ce  que  j'avais  chargé  uncomis  d'y  mètre  une 
envelope  et  de  la  porter  ensuite  à  la  poste^  et^  que  l'ayant 
seulement  mise  de  côté^  il  a  oublié  tout  ce  dont  je  l'avais 
prié.  Pardonési  Monsieur^  cète  négligence.  Je  vais  tenir  la 
main  de  plus  près  à  ma  réponse  à  la  vôtre  du  14,  qui  sui«- 
vra  de  près  celle-ci. 


En  renvoi  du  passage'desa  lettre^  où  il  est  dit  qu'il  «  est 
cruel  de  refuser  à  l'enfance  la  libre  jouissance  de  ses  mem- 
bres 9,  Babeuf  a  écrit  : 

Il  est  étonnant  de  voir  à  quel  point  lios  pères  tenaient  à 
cette  erreur.  Je  dis  nos  pères  car  il  paraît  que  c'était  au- 
tant leur  ouvrage  que,  comme  on  le  croit  comunément, 
celui  des  mères  et  des  nourices.  Un  traducteur  de  Tite- 
Live  (M.  Guérin)^  première  décade  de  l'Histoire  romaine, 
Sûr  les  réflexions  que  tient  son  original  relativement  à  la 
Révolution  opérée  par  Brutus  qui^  selon  ce  dernier,  ne 
rendit  à  Rome  ancien  un  bon  service  en  changeant  la  Mo- 
narchie en  République^  qu'autant  qu'alors  l'Etat  avait 
déjà  aquis  une  certaine  consistance^  a  doné  la  note  sui- 
vante : 

c  Ce  passage  est  une  alusion  allégorique  aux  membres 
faibles  et  tendres  d'un  enfant  nouveau  né,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  déplacer^  et  pour  ainsi  dire,  de  se  déje- 
ter, si  une  nourice  afexionée,  mais  sévère,  par  les  moyens 
de  ses  langes,  ne  les  tenait  longtemps  liés  et  serrés  les  uns 
près  des  autres^  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  assés  formés^ 
pour  être  abandonés  à  cette  liberté  à  laquèle  ils  aspirent 
naturèlementj  mais  quij  come  une  nouriture  trop  solide 


qu'ils  fument  w4Mdc  h  »iq)Qrt^.  » 

Je  ne  sais  si  sur  le  suftt  eaqMeslioOjks  idéevd^  r«uK9tf 
ktîa  4»i^t  biw  fondées^  uiaî^  <:p  qui  est  tr4s  «jUt,  c'fst 
qaela  feiusseté  de  Falusion  de  soa  traducteur  ^t^gda* 
in^Rt  prouvée  par  la  rai^pa  et  l'expérience.  Ou  ne  s'tst 
poiliiC  eno]^  «visé,  dit  l'auteiir  d'Emile,  de  piètra  à  la 
gèpe,  pi^des  baBdé»^  les  petits  des  chiens  ai  de$  cbats; 
jMwmpifîa  on  est  encore  à*  apercevoir  que  de  cète  n^li- 
geM? ,  U  fût  résulté  pour  eux  le  moindre  inconvénlenr. 

Sn  mon  particulier,  mes  eafiints  élevés  soos  mes  jeoij 

oQteu  unç  mérf  ^dEe^née,  mais  non  une  oourice  sévère, 

et  qui,  corne  cèle  de  M.  Guérin  leur  ont  longtemps  séié 

les  membres  les  uns  près  des  autres,  pour  les  empêcher  de 

se  déjeter.  Ils  ont  été  abandonnés  en  naissant  au  libre  ex;isr- 

ciœ  de  œs  membres.  Us  n'ont  eu  dq>uis  ai  corpa,  ni  bouit- 

kits«  ni  tèk  autresorte  d'entraves,  et  les  mouvementi  qa  ik 

se  sont  doné>  comandés  par  la  nature  et  tCHiîouiB  suboT" 

dooéiims  f9H€fi  piogessîves  de  kuf  âge,  loÎA  dç  Ifl^dé- 

confocmer  et  de  danger  aucua  de  ces  membreii  o'<^t 

^enri  cps'à  teur  faire  pr<Niiptemeat  aflquérir  une  tmfi»^ 

et  use  iigiliié  peu  jconatte3.  Au  aurpbis,  ca»  aortes  de  sih 

jets  ont  4é}i  été  tant  de  fi9Âs  agités  qu'il  serait  pra^oe 

trivial  d'en  rcfwler,  si  leur  très  haute  împoctMice  tn^^' 
¥ait  d'excuse. 


is  de  Fossenz  &  Babeuf. 

A  ArraSi  le  14  décembre  17^6, 
h  t»  çfoym  guir^,  la  damiers  fois  que  j'ai  eu  le  plém 
de  vous  écrire,  être  anasi  longt^oips  sans  Ip  frire.  Suiv^at 
Mon  usagf  or dinwrp,  cette  lettre  devrait  être  datée  du  » 
et  au  lieu  de  oek  elle  V^U  du  14;  îç'est  cinq  jcj^rs  * 
retftrd  dpot  je  Oie  plains  sûrement  plus  quevousi  mfiskt 
•fi«M»s  et  ies  fimharras  h^  «iwèdent.aveç  we  mfidit^^^ 


ih) 

irieo  9*9ppfwlie,  Outre  le  $piq  de  ran^  ^t  i^  mettirç  ea 
îplace  m^^  trois  mille  an)is,  vous  vous  doutez  biçu  que  OQ 
^ofïX  mt$  livres,  outre  ce  soio^  U  a  fallu  i  ww  Arrjiv^j 
rendre  et  recevoir  des  visites,  avoir  affaire  4  de9  Ul9r<- 
çb^nds  et  à  des  oiivriexs^  habiller  des  eufaots  et  de^  do- 
nief lique?  et  ;s'occuper  de  mille  autres  déteiU  bien  eu-? 
iiuyieux  pour  un  secrétaire  d'Académie.  Enfin^  Monsieur, 
vous  4tes  plein  d'iudulgence  et  vous  me  pardonnerez  ce 
retard  involontaire  que  je  tâehersti  de  réparer  quaod  je 
pourrai. 

fc  conviens  ^yeç  vous^  Monsieur»  que  Tentretieu  des 
sœurs  que  je  vous  envoie  n'est  pas  bien  cher  ;  il  ne  s'^^ 
que  d'une  couple  d'enveloppes  par  semaine  et  d'une  lettre 
que  vous  y  joignez.  Cela  n'est  pas  ruineux  pour  vous  qui 
êtes  en  fonds^mais  cela  est  ti^  agréeMe  pour  moi  qui  ai  le 
plaisir  de  recevoir  ces  lettre»!  et  qui  suis  d^dpoimftg^  par 
là  au  centuj»le  de  <ae  que  }e  vous  envoie. 

Puisque  M.  Tolimon  vous  plutt,  je  join$  i  e^tte  ktv»  la 
suite  de  ses  PrQmenad$$,  eu  attendtnt  1^  autree  «racles 
que  vous  désirez  et  qui  vous  parviendront  ft  leur  tow, 

Ayes  de  Tindulgence  pour  ma  brièveté  et  ne  doutes  pas 
des  sentiments  avec  lesquels  je  senû  touite  mu  vie»  etc. 


wr-^^m^tf 


SéaBM  de  rÂMdémie  d'AmB. 

L'académicien  qui  nous  avai^parlé^  Monsieur,  le  21  du 
mois  dernier,  des  expériences  qu'il  avait  tentées  avec  la 
chaux  renfermée  dans  des  cylindres^  nous  a  dit^  le  1 1  de 
novembre^  les  avoir  répétées  depuis.  Il  a  détaillé  tontes  les 
dimensions  des  cylindres  qu'il  a  employés^  et  des  apparte- 
fficou  dans  lesquels  il  e  fait  «es  expérieooes.  Je  oe  vous 
ks  ispéterai  pas  H  ;  je  me  come»terai  de  voue  en  imtirr 
qufr  le  râiultat^  11  consiste  <efi  <e  que  lo^lg^  tonlet  «m 
précautions  pour  que  «M  eip^riienees  MtMt  biçafoîtefi»  il 
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n'a  jamais  pu  obtenir  qu'un  de^i^  et  demi  de  dil 
thermomètre,  même  en  prenant  le  soin  d'avoir 
dre  à  double  bolte^  et  de  mettre  de  la  limailli 
deux  boites. 

Après  la  dissertation  très  intéressante  qu'il  t 
sur  ce  points  j'ai  lu  une  lettre  de  M.  Esmangartj 
de  la  province,  par  laquelle  il  remercie  l'Aca 
l'envoi  qui  lui  a  été  fait  du  discours  couronné, 
expressions  très  flatteuses  pour  la  compagnie. 

A  cette  lecture,  a  succédé  celle  d'une  lettre  de 
det,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  nous  a  e 
potme  sur  la  décadence  des  bonnes  études.  M .  '. 
fait  d'abord  parler  Damoa. 

Damon,  jeune  étourdi, 
Des  beaux  esprits  gourmands  A  sa  table  sppla 
Damon,  ivre  d'encens,  d'orgueil  et  de  liimée, 
Damon,  le  teint  fleuri,  la  tête  parfumée. 
Répand  avec  son  or,  ses  vers  et  ses  bons  mots. 
D'un  souris  dédaigneux  écrase  ses  rivaux, 
Tranche,  protège,  chante  et  va,  dans  lu  co 
D'une  reine  gagée  adorer  les  caprices. 

Damoo,  comme  on  s'y  attend  bien,  déprise 
auteurs  anciens  :  c'est  ainsi  qu'il  traite  Virgile  : 
Parlez,  vit-oa  jamais  briller  en  beau  vélin 
Dans  le  boudoir  d'Iris,  un  lourd  pédant  latin  ! 
Vit-on  jamais  auprès  de  ces  feuilles  légères, 
Des  prodiges  du  temps,  archives  éphémères, 
Tout  brillant  de  dorure  et  moulé  par  Didot 
Le  chantres!  vanté  de  ce  guerrier  dévot. 
Esclave  de  ses  Dieux  et  qui,  roi  sans  noblesse. 
Pleure  dans  les  dangers  et  trahit  sa  maîtresse  i 
Je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  qui  concerné  J 
Je  m'en  tiendrai  à  ce  morceau,  puisque  les  born 
feuilles  et  le  peu  de  tema  que  j'ai  pour  les  rédiger 
cent  ft  oe  pat  vous  citer  tout  le  poSme. 
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Suis^moi  dans  ce  bosquet,  près  d'une  source  pure. 
Vois  ce  sage  vieillard,  le  maître  d'Epicure  ; 
Il  prend  sa  lyre,  écoute,  il  va  dans  ses  chansons 
De  Taustère  morale  égayer  les  leçons. 
Dieux  I  il  chante  la  Rose^  il  chante  sa  maîtresse. 
Il  chante  ses  plaisirs,  ses  amours,  son  ivresse, 
Il  danse,  il  est  heureux  ;  sur  ses  cheveux  blandiis 
Il  répand  des  parfums,  il  enlace  des  lys, 
Il  a  sans  bel  esprit,  de  l'éclat  et  des  grilces. 
Vois  avec  les  amours,  vois  voler  sur  ses  traces 
L'él^nt  Théocriteet  Moschus  et  Bion. 

'  Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  Damon 
qui  parle,  mais  celui  qui  défend  la  cause  des  anciens. 

En  voilà  assez  pour  vous  faire  prendre  une  idée  fiivo- 
rable  des  talens  poétiques  de  M.  Masdet,  dont  cette  pièce 
est  le  coup  d'essai. 

Nous  avons  dans  nos  séances,  l'avantage  d'entremêler 
la  prose  et  les  vers.  C'est  pourquoi  j'ai  lu  ou  plutôt  par- 
couru, trois  lettres  de  M.  Riboud,  secrétaire  perpétuel  de 
la  société  d'émulation  de  Bourg-en- Bresse,  membre  de 
plusieurs  Académies  et  de  la  nôtre.  Il  n'y  a  dans  ces  lettres 
que  quelques  articles  relatifs  à  l'Académie  ;  le  reste  con- 
cerne mon  admission  parmi  les  associés  non  résidens  de  la 
société  dont  M.  Riboud  est  secrétaire. 

Nous  avons  lu  aussi  l'extrait  de  la  séance  publique  de 
cette  même  société,  tenue  le  4  septembre  dernier. 

M.  Riboud  y  a  lu  les  éloges  de  MM.  Poivre  et  Maret, 
ainsi  que  le  compte  rendu  des  ouvrages  et  mémoires  lus 
dans  l'année,  au  nombre  de  28. 

M.  Piquet,  avocat  du  roy,  y  a  lu  un  mémoire  sur  le 
rouissage  du  chanvre^  M.  Perrier,  une  dissertation  sur  la 
puissance  paternelle,  M.  l'abbé  Barquet,  un  mémoire  sur 
la  salubrité  de  l'air. 

Enfin,  on  y  a  décerné  un  prix  à  M.  Berthet,  receveur 
des  gabelles  à  Pont-de-Vaux,  pour  un  mémoire  sur  la 
construction  d'un  four  elliptique  pour  la  cuisson  des  bri« 


ij^ 

ques  ;  dtée  iëtnkf  article  dou«  a  ttiéfiC  à  des  ^teherchcs 
sur  les  diCTériens  procédés  etti|51<^és  dans  lé  royâaincf  pour 
la  fabriortibrï  éî  la  énissOn  des  briques  ;  x^chehnelies  qui,  si 
elles  étaient  rédigées^  ptoûvetaieût  quef  plùsieunl  de  nos 
confrêrea  eméfldent  très  bien  cette  pwtûe. 


BabsBf  i  Dnbili»  de  FosiMûb 

^d  Dfeéthbrtf  t^^So. 

MoBsieur,  je  continue  à  vous  rapeler  vos  promesses. 
Vous  n'êtes  point  courtisan  de  caractère  ;  en  consé^enc^ 
îe  suis  sûr  qu'au  moyen  de  oète  atencion  de  ma  part,  vous 
ne  manquerés  point  de  me  les  tenir  toutes. 

Je  me  trouve  donc  à  ce  compte  votre  créancier;,  outre  ce 
dont  il  est  question  «en  ma  lètre  du  5  de  ce  mois  pour  :  le 
prospectus  de  M.  de  St-Méry^  et  les  morceaux  insérés  dans 
le  Musée^  suivant  votre  n^  i  des  feuilles  de  vos  séances; 
pour  les  ouvrages  de  l'admirable  M*"*  Le  Masson^  feuÛle  3  j 
Epitre  sur  les  prétendons  à  la  gloire,  par  M.  Leroy  de 
Flagis,  de  l'Académie  de  Dijon  et  poème  de  Dom  dé 
Vienne  sur  la'mort  du  prince  Léopold^  feuille  4'^^^  ^^ 
des  ouvrages  de  M .  Opoix  sur  les  fêtes  publiques^  les  sé- 
pultures et  les  roses  de  Provins^  feuille  6  ;  détails  sur  le 
singulier  traité  de  l^avant-coureur  du  changement,  etc.; 
lètre  du  i6  novembre  dernier;  poëme  de  M.  de  Flagis^ 
brochure  de  M.  Godfroi,  de  Lille^  et  n^  6  du  journal  de  la 
langue  françoise,  lètre  du  23  novembre^  mémoires  de  M. 
Dupaty  et  pièces  nouvèles,  lètre  du  14  du  courant.  Je  vbus 
fbis  grade  du  mémoire  dé  la  fille  Salmoti,  que  f  ai  vU  il  y  a 
quelque  tetïis. 

iToas  voyés,  Monsieur'^  quel  téiTblé  hômé  je  suis,  qtfîî 
ne  sufit  pas  de  m'en  promètre^  si  vous  voua  décidés  à  fti'é. 
eçruter;  et  quesarts  vousf  pJburvoîr  par  fésrclsidtl,voiis  vou- 
l!^s  s^iisâiire  itioii  (fxtUhtie  ifVldité^  il  faudra  grossit  coûS' 
tàtâèiît  lé  yfdhxttie  dkà'  mVôIs  ;  et,  i^oûr  évhéf  ft  rUvtnii' 
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pttitil  éfflbftrMB^  il  btidnl  éttB  fiAwMit«oicn«  plw  biff«> 
conspect  lorsqu'il  «erai  q«e8tioii>  d'ofrkv  ou,  dtt  ttdim^ 
s'il  arive  de  vooloit  encore  exercer  une  ioclioacioni  §âié- 
reuse  par  nature»  s'aranger  de  manière  à  ne  point  ae  hisser 
at^érager  vi»  â  via  d'un  hufoain  qui  ba<fide  si  peu* 

le  tetbets  à  Fordinaîre  prochaltt  ft  ha^rdlef  qwTqtie 
chose  sur  les  dertiiêrea  fetrilles  des  séàtices.  J'ai  fhotitttt 
âc  vous  les  t&arayct  avec  sedleraent  le  premier  caftièe  des 
Promenades-,  et  ai  celui  âfittt  aVeci  le^  senttiMiiCl  qtfe 
voui  tDtf  cotnxaisséSj  etc. 


i^»É^ 


Dubois  de  Fqsmiue  k  Babeuf* 

A  Arras,  le  23  décembre  1786. 

L'approche  dé  la  nouvelle  année  vient  encore  traverser 
notre  correspondance;  elle  me  donne  un  surcroît  d'occu- 
pation, mda Je  Xi  lui  patdoa^tte^  parce  ^u'ett  Mrtme  temps 
elle  me  fournit  l'occasion  de  vous  exprimer  mes  senti- 
ments. 

La  ctAxm-  de  ne  pdue  pcnsfoir  voua  éerire  avant  ce 
tempe: aoe forée  aie  devancer;:  ^aiaoe  mieux  nfy  pmdee 
trop  tôt  que  trop  fard;  mon  einpmsseaBeDt  vbue  sera 
garant  de  f  imérAt  que  y  y  meta.  Reeerre^  donc  les  vibcoc 
qu«)V  formé  pour  tout  oe  qui  peivt  contrilnier  è^  votfe 
satiafaction.  Je  soubahe,  Moneîeur,  que  vot»  aanté  soh 
aussi  sdkfe  qnç  voa  plaiem  aèrent  cetistants^  ce  que  rieft 
M  trouble  votre  fiâicité.  Permeteet  eependant  qo«  je  ne 
iH-'oiiblie  pas  m^^méme>  et  que  ^  veu»  siauluûttt  de  là 
eompUftisanee  pour  acdifeittlr  mee^^  lettre»^  de  ITkidiiigmoe 
pour  les*  tùw^  de  la  paiience  p&^  y  répMdi^  aflnr  q«e 
eéffiffle  l'annés  1786  m'a  été  si  bv^ûirablë^Qà'  itte  procuAfit 
votre  c^nqaiaaianoe^  je  doive  ft  tannée  1787  et  mntf  M^^ 
vantw:  de  boqbear  de  la  eatcftei^  Vom.  vojiij^  Monaîearv 
fR«r  aoea  diapeStiona^  ^all  ft'f  au#à  )Mâ^  fii*Me^  féwé 


(64) 

mqenre  ou  une  impossibilité  absolue  qui  paissent  m'eoH 
pêcher  de  vous  donner  de  mes  nouvelles. 

J'avouerai,  Monsieur,  que  je  n'avab  pas  encore  com- 
mencé à  tenir  note  au  mois  de  juillet  des  différentes  choses 
que  j'avais  promis  de  vous  envoyer,  et  cek  est  cause  que 
j'avais  oublié  le  discours  de  M.  Delegorgue;  je  le  joins  â 
cette  lettre^  et  si  j'ai  omis  encore  quelqu*autre  article,  ne 
craignez  pas  de  me  le  demander.  Si  je  manque  à  mes  en- 
gagements, ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté. 

Vous  pouvez  garder  les  cahiers  de  M.  Toumon  autant 
que  vous  en  aurez  besoin,  mais  dès  l'instant  que  ce  besoin 
cessera,  je  vous  serai  obligé  de  me  les  renvoyer,  parce 
plusieurs  personnes  me  les  demandent. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  in- 
violable attachement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


86anoe  de  rAoadémie  d'Anas. 

Vous  trouverez,  peut-être.  Monsieur,  que  je  vous  parle 
souvent  de  vers,  mais,  sans  doute  vous  les  aimez,  car 
quel  est  l'infortuné  dont  l'oreille  n'est  pas  sensible  au  lan- 
gage des  Dieux  ?  Je  vous  en  parlerai  d'autant  plus  hardi- 
ment aujourdliuy,  que  vous  serez  content,  j'en  suis  sûr, 
de  ceux  que  je  vous  envoyé.  Us  sont  de  M.  de  Sacy,  cen- 
seur royal  et  l'un  des  honoraires  de  notre  Académie. 

La  lecture  de  ces  vers  a  été  précédée  de  quatre  lettres  de 
leur  auteur  qui  m'honore  de  son  amitié  et  qui  m'écrit 
très  fréquemment.  Son  poëme  est  intitulé  :  De  Tesclavage 
des  Américains  et  des  Nègres;  je  ne  vous  en  citerai  que  le 
commencement,  et  je  suis  persuadé  que  vous  voudrez  le 
voir  tout  entier,  mais  je  me  ferai  peut-être  prier  pour 
vous  le  communiquer,  car  lorsqu'on  a  quelque  chose  de 
bon  en  sa  dispositioo,il  faut  un  peu  se  faire  valoir,  oul'on 
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passe  pour  un  benét^  je  le  suis,  bien  dans  ce  moment^  en 
retardant  par  ma  mauvaise  prose  le  plaisir  que  vous  allez 
avoir  : 

L'Américain  vivoit  dans  une  paix  profonde 
Sans  songer  que  les  flots  baignoient  un  autre  monde; 
Errant  sur  le  rivage  ou  dans  Phorreur  des  bois^ 
Connaissant  peu  le  crime^  il  connut  peu  de  loix. 
Indolent  par  principe^  humain  par  habitude» 
Vertueux  sans  effort  et  sage  sans  étude» 
Heureux  d'ignorer  tout»  heureux  d'être  ignoré^ 
Adorant  sa  compagne  et  par  elle  adoré» 
Il  vivoit  sans  remord  et  mouroit  sans  murmure. 
Son  bien  fut  la  santé,  son  code  la  nature. 
Chérissant  peu  ses  jours,  craignant  peu  le  trépas» 
Il  goûtoit  le  bonheur  et  ne  le  cherchoit  pas. 

L'Ybère  arrive  en  Amérique  : 

Le  sauvage  tremblant  en  vain  d'un  pas  agile» 
Au  fond  de  son  désert  va  chercher  un  asyle. 
On  le  poursuit»  il  tombe  et  son  fier  assassin» 
Le  traite  de  barbare  en  lui  perçant  le  sein» 
Tandis  que  sous  les  dents  des  meutes  dévorantes^ 
Palpitent  des  Incas  les  entrailles  fumantes. 
Au  milieu  des  gibets  il  élève  un  autel, 
Sur  des  monceaux  de  morts»  invoque  PEtemel. 
Il  veut  rendre  les  cieux  complices  de  ses  crimes, 
Cest  la  croix  à  la  main  qu'il  marque  ses  victimes. 
Le  signal  du  salut  est  celui  de  la  mort» 
Et  la  loi  des  chrétiens  est  la  loi  du  plus  fort. 

Si  je  suivois  mon  penchant»  Monsieur,  cette  feuille 
seroit  remplie  des  vers  de  M .  de  Sacy»  et  même  la  sui* 
vante  ;  j'y  insérérois  le  poème  tout  entier  qui  ne  contient 
guères  moins  de  deux  cens  vers»  mais  je  dois  vous  entre- 
tenir d'autres  objets  et  en  particulier  d'un  ouvrage  moins 
agréable^  pour  la  plus  part  des  lecteurs^  que  celui  de  M. 
de  Sacy^  mais  dont  l'utilité  est  palpable,  et  qui  me  paroit 
traité  de  manière  k  atteindre  le  but  que  l'auteur  se  propose. 
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CfîÊt  un  oéaxnit  de  M.  P«jot  4cs.Ciiftniiea,  on  «mf 
de  008  oonfrftresy  cooteaaot  vingt  observations  smr  In  du^ 
leur  des  fourneaux  de  glaceries^  sur  la  vitrification  et  k 
décomposition  du  verr^.  Cette  mafiàre^  cpmœc  yotts  le 
jugez  bieoj  l^onsi^ur^  n'est  guèrç^  sa«:eptible  d'extraits^ 
et  pour  avo^*  une  idée  du  travail  de  M.  Pajo^,  il  ftedioit 
lire  tout  son  mémoire.  Lu  lecture  dfe  9Pn  ouvrage  a  été 
accompagnée  4a  çeUe  de  deux  de  iiç$  Jettret^  à  laqodle  a 
succédé  celle  d'une  lettre  de  M.  d'AfUrcq»  ancien  profes* 
seur  à  l'Ecole  militaire  et  membre  ii<HK>raiie  de  l'Acadé- 
mie.  On  a  ensuite  pr^^eq^j  de  ji^  psrt  de  CkMn  de  Vieone, 
bénédictin^  la  4*  partie  de  son  Histoiri^  4fi  V Artois.  Cette 
partie  commence  à  Taiinée  «492  çt  fiait  A  l'anoiée  iS77- 
C'est  UQ  voljume  de  178  page§.  L'autesui:  annonce  qoc  la 
5*  partie  ne  tarder^  pas  à  paroitre,  et  qu'il  ne  lui 
plus  à  donner  ensuite  <}ue  la  chroni(]^ue. 


BalMiof  il  Dubois  âa  IbMWiz* 

27  décembre  17S6. 

Des  considéracions  intermédiaires  ont  intérompu  le 
cours  de  mes  petites  observacions  sur  {les  diférents  sujets 
par  lesquels  vous  y  donés  matièrej  mais  je  vais  tacher  de 
me  remètre  sur  les  voies^  &  je  remonte  au  n<»  7  dcf  vos  in- 
téressantes feuilles. 

J'y  vois  un  couplet  d'une  chanson  sur  les  balons^  par 
laquèle  M.  Opoix  parait^  avec  asaés  de  raison,  traiter  de 
futile  cette  découverte  quij  dans  le  tems,  a  excité  tant  de 
fennentacion  dans  les  cerveaux.  Il  est  vrai^  corne  il  le  dit 
fort  bien,  que  ce  n'est  qu'un  vrai  hochet,  mats  ce  hochet 
ne  pouvait  manquer  de  fixer  d'une  manière  très  pardcu*» 
Hère,  les  yeux  des  grands  &  des  petits  enfants,  car  ce  fut 
sans  doute  |>onr  les  uns  &  pour  les  autres  un  spectacle 
bîen.«ioavean,  de  voir  les  airs  dominés  paf  l'home. 
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ne  parla  plut  qo'aérasiadon,  on  ne  régardé  plus  que  kt 
afrânàutes  pour  ks  aatants  par  excélence.  La  vanité  dea 
humains  ne  chercha  plus  A  ae  nourir  que  de  auitîàre  infiii* 
mabk.  Chacun  voulut  chercher  une  porcion  de  ^oUe 
daoa  la  science  aérièrie.  Mais  chaque  chose  n'a^u'uâ 
lems.  Les  Invenciona  les  plus  utilee  ont  bie»  cessé  de 
causer  rentousiasme  général.  D'aUleurs»  les  découvertes 
ka  plus  étonsntes  n'ont  point  toujours  été  c^les  qui  oojt 
le  plus  honoré  leurs  auteurs»  car^  le  plus  souvent^  Us  ont 
dû  ce  titre  plutôt  au  hasard  qu'aux  éforts  de  leur  imagi- 
nacion.  L'aérostacion  e3t  A  peu  prés  dans  ce  cas.  U  n'y  a 
peut-être  que  les  arts  qui  nous  ont  procuré  les  besoins  de 
pren^ère  nécessité^  qui  sont  les  ouvrages  du  génie  :  les 
inventeurs  étaient  cependant  des  homes  encor  sauvages, 
mais  ces  mêmes  besoins  les  avaient  fendus  industrieux. 

Je  ne  conais  le  nom  de  Vauban  que  par  mon  diction- 
naire géae[rafique..  Je  l'y  ai  vu  répété  au  sujet  des  fortifica- 
tions de  quantité  4^  nos  plus  bêles  viles»  &  les  élciges 
,d(M||és  à  la  plupart  de  ces  ouvrages»  anpncent  assés  le  boa 
droit  de  celui  de  Messieurs  vos  confrères»  qui^  en  dernier 
lieU|  a  rapelé  sur  le  même  ton,  à  Toca^on  de  votrs  cita<- 
dêle  d'Arâs,  la  mémoire  de  ce  grand  home. 

A  voir  dans  les  journaux,  racharnement  4u  Çénobitci, 
j^é  d'orgueil  de  la  prétendue  découverte  du  moyen  d'é*> 
^haufer  les  apartements  avec  des  cilindres  remplis  de 
cheux^  contre  l'Apoticaire  de  k  rue  des  Bones«FiUes»  qui 
avait  Vair  de  prétendre  à  la  gloire  de  la  concurence»  qui 
n'eut  pqixit  crû  devoir  douer  ijine  entière  créance  A  l'in- 
vencion»  &  ne  point  craindre  de  répandre  qu'il  était  inu- 
tik  dorénavant  de  prendre  le  soin  de  garnir  nos  bûchers 
des  produxions  de  nos  forêts,  en  ce  que  notre  vérit^bk 
Cbaukge  se  trouvait  dans  l'intérieur  des  carières  ? 

U  eflft  tems  de  faire  trêve  à  mes  réflexions  d'aujourd'hui. 
il  me  test^»  Monsieur»  une  tâche  à  rempHr»  &  cête  tâche» 
k  oroirés-vou^i^  consiste  e9  reprocl^s.  -^  En  reproches  î 
iConti^  qui  ?  -^  Contre  vous.  Po^urquoi  dans  les  souhait^ 

ioSu^Oc^s  f9fi  r»vir  l'hpAmur  de  k  preve- 
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naiice  ?  C'est  bien  là  quoique  vous  en  disiés,  une  pnic 
malice.  Ajoutés  à  cela^  cèle  de  me  dire  des  choses  si  obli- 
geantes que  la  confusion  de  ne  point  les  mériter  me  met 
dans  i'embaras  d'y  bien  répondre.  MaiSj  Monsieur^  si  nu 
bouche  peu  acoutumée  au  genre  cérémonial^  ne  fait  en  ce 
moment  que  balbutier  le  compliment  que  la  circonstance 
exigerait  qu'il  prononçât  &  plus  exactement,  pardonés  mon 
insufisance^  agréés  la  sincérité  de  mes  sentiments  inté- 
rieurs, interprétés^les  favorablement,  &  persuadés-vous 
que  persone  au  monde  ne  vous  en  conserve  de  plus  can* 
dides  que  Monsieur  votre  serviteur. 


Babeuf  k  Dabois  de  Fossenz. 

3  janvier  1787. 

J'en  suis  resté  dans  ma  dernière  à  l'examen  réfléchi  de 
celle  de  vos  feuilles  n^  7  ;  et  comme,  en  bone  aritmétique^ 
après  7,  on  compte  8,  je  passe  incontinent  à  ce  dernier 
nombre. 

Il  n'est  pas,  dans  ces  feuilles  généralement  intéressantes^ 
le  moins  intéressant.  Le  sujet  ofre  d*abord  un  champ 
extrêmement  vaste^  mais  en  y  faisant  son  entrée^  l'auteur 
parait  avoir  été  assuré  d*avance  des  moyens  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible.  Aussi,  n'a-t-il  point,  à  mon  avis,  man- 
qué son  but.  Aucune  nuance  du  tableau  important  qu'il 
avait  à  former  ne  parait  lui  être  échapée.  Quel  naturel 
dans  le  coloris  1  Quelle  vérité  dans  l'expression  I  Avec 
quelle  énergie  il  réfute  un  préjugé  qui  est  bien  l'un  des 
plus  déplorables  et  des  plus  abusifs  de  tous  ceux  qui  nous 
entourent  I  Qui  pourait  se  refuser  de  le  banir  à  jamais  de 
soi,  si,  avec  un  cœur  susceptible  de  sentir,  il  en  pénétrait 
toute  l'horreur  dans  l'Epitre  de  M.  Legay  .^  A  la  l^ret^ 
à  la  délicatesse  de  sa  touche,  il  semble  que  sa  Muse  lui  ait 
inspiré  des  accents  nouveaux  et  dont  les  impressions,  si 
-elles  ont  été  senties,  sont  restées  jusqu'alors  inexprimées; 
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cependant  le  touchant  qu*il  sait  faire  partager,  n'est  poisé 
que  dans  des  sources  très-naturelles  et  que^  pour  conaitrej 
il  sufit  d'être  home;  mais  tout  ce  qui  fait  communément 
sensacion  dans  le  cœur  de  tous  les  homes,  ne  peut  pas 
toujours  être  rendu  par  ceux  d'une  autre  classe  que  les 
possesseurs  du  génie. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  l'admiracion,  même  à  Tentou- 
siasme,  à  la  vue  des  beautés  qui  contiènent  Tutile.  Le 
poème  de  M,  Legay  est  bien  dans  ce  cas*  Puisé  dans  un 
des  meilleurs  fonds,  par  une  main  guidée  par  une  sensibi- 
lité très-éclairée^  il  ne  renferme  point  de  vers^  point  de 
mot^  qui  ne  porte  à  Pâme  et  qui  n'anime  d'un  feu  particu* 
lier  le  flambeau  du  sujet.  On  n*y  trouve  point  une  seule 
silabe  d'inutile  ou  superflue.  Tout  y  est  substance^  tout  y 
peint  ce  qui  est  à  la  matière  et  rien  de  ce  qui  y  apartient 
n'y  parait  omis.  Les  chutes  de  chacun  de  ces  vers  en  sont 
très-heureuses  et  très-naturèles.  C'est  ainsi  qu'il  £eiut  se 
mêler  de  versifier.  Quand  le  sujet  est  déjà  intéressant  en 
prose,  ce  genre  fleuri  y  done  dans  les  mains  auxquels  il  est 
prQpre^  des  charmes  beaucoup  plus  sensibles.  Cète  qualité 
d'intérêt  n'a  point,  dans  l'ouvrage  de  M.  Legay^  une  exis- 
tence douteuse.  L'opinion  contre  laquèle  il  déclame,  inté- 
resse trop  l'humanité  pour  que  Ton  n'entrevoie  dans  ses 
vers  que  des  beautés  d'agréments.  Il  parait  avoir  semé 
dans  l'intencion  de  recueillir  et  avoir  choisi  corne  il  a  fait 
pour  objet  de  ses  travaux  le  défrichement  du  cœur  humain 
du  côté  vicieux,  vrai  sol  de  l'erreur^  sol  ingrat  et  aride  dont 
les  produxions  stériles,  étant  très-dificiles  à  déraciner,  il 
est  d'autant  moins  aisé  d'y  substituer  les  germes  féconds 
de  la  saine  philosophie;  c'est  avoir  marqué,  à  la  fois,  l'ac- 
tivité la  moins  rebutante  et  le  désintéressement  le  plus 
complet. 

O  préjugés!  préjugés I  tremblés  à  la  voix  de  la  raison 
qui  doit  avoir  sur  vous  la  prépondérance,  ne  fut-ce  que 
par  droit  d'anciéneté.  Espérons  que  dans  ce  siècle  moins 
malheureux^  èle  se  fera  souvent  entendre  et  ne  manquera 
point  d'anéantir  votre  frêle  empire  dont  le  trône  et  plu- 
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fleure  des  principaax  soutioiq  sont  d^à  heareuieineat 
ébranlé».  En  ateodant  U  renversement  total  de  ses  restes 
chancelants,  consolons-naus  avec  Thome  imortd  :  (PoSme 
sur  la  loi  naturèle.) 

«  Que  conclure  à  la  fin  de  tous  mes  longs  propos? 
C'est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots; 
Il  ne  faut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guère  : 
Le  vrai  nous  vient  du  ciel,  Terreur  vient  de  la  tère^ 
Et  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  aracberj 
Dans  des'sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher.  » 

De  peur  de  m'^rer^  je  m'arête  sur  ces  sentiers  secrets* 
Je  vous  repasse  lé  3*  cahier  de  M.  Tpurnon,  avec  le  n*  7 
du  Journal  de  la  langue  française*  N'oubliés  pas  que  vous 
me  devés  encore  le  6*  et  ne  cessés  point  de  croire  à  la  sin- 
cérité des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honeur  d'être^  etc. 


DnlMis  de  Fosaeùz  &  Babeuf 

A  Arras,  le  11  janvier  1787. 

J'ai  été  installé  dimanche,  3 1  j  dans  ma  nouvelle  dignité 
d'Échevin  et  c'est  ainsi  que  s'est  terminée  l'année  1786, 

L'année  1787  a  commencé  par  des  compliments^  des 
félicitations^  des  salamalecs,  des  aubades,  des  sérénades, 
des  tambourinades,  etc.^  ensuite  sont  venues  les  afEiires, 
et  pour  ne  pas  vous  ennuyer  par  un  plus  long  détailj  voici 
le  premier  moment  où  il  m'est  possible  de  vous  écrire; 
encore  ce  moment  est-il  si  court,  que  je  ne  pourrai  le  fiiire 
que  s^ccinctement^  malgré  la  distance  énorme  qui  se 
trouve  entre  la  date  de  cette  lettre  et  de  celle  qui  l'a  pré- 
cédée. 

J'ai  reçu  le  mémepur.  Monsieur,  vos  lettres  du  i3  et 
du  2o;  elles  m'ont  fiait  l'une  et  l'autre  un  grand  plaisir. 

Je  vous  £ais  compliment  sur  la  satisfaction  que  vous 
donnent  vos  cben  étants  et  sur  }es  qu^dités  charmantes 
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édnt  la  âatttrs  les  a  doaés*  J'appronre  fort  Madaole  Totro 
ipo^jxt  de  n'aToir  pas  char^  d'autre  qu'elle  ïnéme  de  kur 
fournir  les  premiers  aliments  et  vous.  Monsieur,  d'aToitf 
banni  toutes  ces  entraves  et  éloigné  toutes  ces  fausses  dou- 
ceurs qui  énervent  le  tempérament  et  rendent  si  frêles  tous 
les  descendants  de  nos  sybarites  modernes. 

Je  crois  encore,  Monsieur,  que  si  vous  voulez  bien 
prendre  les  peines  nécessaires  et  vous  livrer  tout  à  fait  à 
l'éducation  de  vos  enfants,  vous  ne  trouverez  jamais  un 
meilleur  instituteur  que  vous  même,  mais  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  cette  entréj3rise,  sous  quelque  jour  favorable  qu'elle 
se  montre,  n'est  pas  sans  inconvénient,  et  vous  aurez  be- 
soin, pour  la  conduire  à  sa  fin,  d'un  courage  et  d'une 
patience  à  toute  épreuve  II  y  a  dix  ans  que  je  fais  ce 
métier  là  et  que  je  suis  le  précepteur  de  six  enfants;  ainsi 
experto  crede  Roberto,  mais  ne  croyez  pas  lé  réveiir 
5eail-^Jacqùes  et  soyez  petsuadé  que  ï^es  enfants  qui  n'ap- 
prennent à  lire  que  tard,  l'apprennent  beaucoup  pluâi  diffi-^ 
cilement  et  ne  le  savent  jamais  par&itement.  Vous  savez 
que  Jean  Jacques  avait  fat  manie  de  penser  sur  tout  autre- 
ment qu'un  autre.  Pour  mbi  )e  suis  d'un  avis  bien  diffé- 
rent} je  suis  convaincu  que  nos  pères  avaient  raison  et  que 
le  vrai  temps  d'apprepdre  est  celui  de  la  jeunesse. 

Je  n'ai  pas  du  tout  envie.  Monsieur,  d*étre  un  créancier 
infidèle;  je  vais  doqc  vous  donner  des  raisons  sUf  quelques 
articles  et  je  vous  satisferai  sur  les  autres.  Les  morceaux 
insérés  dans  le  JAosée,  sont  partis  pour  la  Champagne  il  y 
a  six  semaines;  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  celui  à  qui  je  les 
ai  envoyés;  je  les  crois  perdus.  Je  vous  ai  offert,  à  la  vérité, 
l'ouvrage  envoyé  par  M.  Oodefroy,  le  mémoire  dé  M.  Du- 
paty  et  les  pièces  nouvelles,  mais  je  ne  trouve  aucune  de 
vos  lettres  dans  lesquelles  vous  m'ayez  mandé  que  vous 
voulez  les  avoir.  Je  viens  aussi  de  les  enregistrer;  quant 
aux  autres  artides  ils  le  sont  et  leur  tour  viendra. 

Je  suis  Échevin  de  semaine,  c'est  pourquoi  fe  ne  peux 
vous  en  dire  davantage  aujourd'hui.  Il  ne  me  reste  que  le 
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tanpi  de  toos  «ttarer  qae  rien  ne  pourra  diminuer  les 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'étrej  etc. 


Séance  de  l'Académie  d'Arras. 

N«  XI. 

Encore  des  vers  !  oui,  Monsieur,  encore  des  vers  !  J'ti 
à  vous  entretenir  de  deux  pièces;  la  première  est  une 
Epître  adressée  par  M.  de  la  Vieuville  à  M.  de  Sacy.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  ce  dernier  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  douze  volumes  intitulé  :  l'Hotmeur  /rançois. 
Je  ne  vous  en  dirai  rien  parce  qu'il  est  connu  très  avan- 
tageusement et  parce  que  M.  de  la  Vieuville  vous  en 
parlera  beaucoup  mieux  que  moi. 

J'ai  lu  cet  excellent  ouvrage 
Ou  de  nos  généreux  François 
Tu  peins  avec  tant  d'avantage 
Et  les  vertus  et  les  hauts  faits. 


Comme  le  désir  de  la  gloire 
S'empare  de  tous  les  lecteurs  I 
Comme  on  grave  dans  sa  mémoire 
Ces  traits  fameux  et  leurs  auteurs  I 

Dans  cette  belle  galerie 
On  brûle  d*inscrire  son  nom  I 
On  sent  qu*on  aime  la  Patrie 
Et  par  devoir  et  par  raison. 

Pour  prix  de  tes  travaux  nombreux^ 
Sage  et  sçavant  panégyriste^ 
On  verra  ton  nom  sur  leur  liste 
Inscrit  des  mains  de  nos  neveux. 
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L'autre  piàcede  poésie,  Monsieur^  est  de  M.  Le  Gay^de 
qui  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  un  autre  numéro. 

EUe  est  intitulée  :  TAutomne.  M .  Le  Gay  parle  d*abord 
de  son  printemsj  dont  il  n'est  pas  encore  éloigné  : 

J'étois  tout  aux  plaisirs  que  donne  l'innocence. 
Age  d'or  1  Au  printems  on  adopte  les  mœurs, 

On  ne  veut  rien  de  l'opulence. 

On  ne  songe  point  aux  grandeurs. 
Caressé  des  zéphirs,  sous  les  rameaux  d'un  hêtre, 
Embaumé  des  parfums  que  des  prés,  des  coteaux^ 
Exhalent  dans  les  airs,  les  humbles  végétaux, 
On  borne  ses  désirs  :  c'est  berger  qu'on  veut  étie. 
On  ne  veut  pour  palais  qu'un  azyle  champêtre^ 

Au  lieu  d'honneur  que  du  repos, 

Au  lieu  d'esclaves  et  de  maître 

Qu'une  maltresse  et  des  égaux. 

Comme  cela  est  frais  et  délicat.  Passons  &  un  tableau 
moins  séduisant,  quoi  qu'aussi  bien  tracé  : 

Mais  Flore  a  vu  déjà  tomber  de  sa  couronne 
Et  la  rose  incarnate  et  l'œillet  diapré  ; 
Déjà  même  Cérès  a  fui  devant  Pomone^ 

Et  déjà  le  fléau  résonne 

Sur  les  gerbes  au  front  doré. 

Dans  les  forêts  qui  s'édaircissent, 

Déjà  les  Aquilons  bruissent. 
Ombrages  où  la  nuit  se  défendoit  du  jour. 
Vos  débris  ont  jonché  les  gazons  d'alentour. 
Sous  mes  pas  incertains  vos  feuilles  retentissent; 
Le  monotone  bruit,  les  rameaux  ébranlés, 
Des  ténèbres  du  soir  ces  troncs  qui  se  noircissent. 
Les  nocturnes  oiseaux  à  ma  vue  envolés, 
Et  le  son  prolongé  de  la  cloche  lointaine. 
Et  l'asile  des  morts  où  le  sentier  me  mène. 
Tout  dans  un  morne  effroi  plonge  mes  sens  troublés  : 
De  la  destruction  le  tableau  m'environne* 
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Ahl  Modaiftor»  qu'il  etldiird^traire  ainai^qcuiBd  en  ne 
peut  pas  tout  citer.  Mais  je  ne  dois  pas  voua  laisser  ignarer 
4ue  dans  la  même  séance,  j'ai  lu  une  lettre  de  M.  Huet  de 
Frobervillei  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  physique 
et  dliistoire  naturelle  d'Orléans,  et  Textrait  des  registre^ 
de  cette  société  qui  contient  l'analyse  qui  a  été  fiiitedes 
eaux  de  la  fontaine  de  Beaugency,  par  MM.  Protet  et  de 
Fay,  membres  distingués  de  cdtte  même  société.  La  lettre 
de  M  •  de  Frobefvllie  contient  une  liste  des  prlndpaux  s;a- 
vantsqui  composent  lecofps  littéraire  dont  il  est  sèctélàire. 

J'ai  ptéstnté  ensuite  le  prospectus  d'un  grand  ou- 
vrage de  M.  Babeuf,  Intitulé  i  VArehî9isté'Terrisîé,  ou 
Traité  méthodique  de  Tarrangement  des  archives  sei- 
gneuriales  et  de  la  confection  et  perpétuation  successives 
des  inventaires,  des  titres  et  des  terriers  d^icelles^  des 
plans  domaniaux,  féodaux  et  censuels.  Il  paraît.  Mon- 
sieur, que  cet  ouvragfe  sera  d'une  grande  utilité  pour  Tad- 
ministration  des  seigneuries  et  M.  Babeuf  montre  dans 
0&n  prospectus,  qui  est  assez  étendu,  le  germe  de  bëatfèoup 
de  talens. 

Notre  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d^ine  lettre 
de  M.  Ansart,  prieur, ^cuié de  Villeconin,  notre  çcxifrère, 
et  de  deux  lettres  de  M.  Willemets^  docteur  en  médecine 
à  Nancy,  qui,  entre  autres  choses,  nous  donne  un  compte 
fort  détaillé  de  tous  les  savants  de  la  Lorraiucfi  actuelle- 
ment vivants  et  de  leurs  ouvrages. 


BatMftf  II  Dabok  de  FosseuZb 

17  jauger  1787. 
J'ai  eu  aussi,  depuis  quelques  tems,  des  dîstraxions; 
mais  quoi  qu'elles  eussent  été  d*un  genre  diférent  des 
vôtres  et  d'une  importance  bien  inférieure  à  quelques- 
unes  de  cèles  dont  .vous  me  parlés,  èles  ne  m'en  ont  pas 
moins  empêché  d'être^  la  semaine  dernière,  défaillant  en- 
vers vous* 
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Mais,  en  conséquence^  il  faut  que^  cèle^^  ^  m*éfitf ce 
de  me  dédomager. 

j'ai  iû  avec  intérêt,  et  en  ce  moment,  |e  relis  dans  la 
même  disposiclon  Textrait  inséré  dans  votre  feuille  9  du 
poème  de  M.  Masclet  sur  la  décadence  des  bones  études* 
Ses  idées,  parfaitement  bien  rendues^  en  ont  paru  très^ 
oaturèles,  et  puisées  dans  les  mœurs  présentes,  mais  il 
£aut  convenir  pourtant  que  les  abus  contre  lesquels  il  dé« 
dame^  ne  régnent  que  dans  une  seule  des  classes  de  k 
Société,  qui,  à  bien  vpir,  eu  égard  à  la  dégradation  qu'o- 
pèrent sur  èle  ces  mêmes  abus  par  lesquels  éle  se  laisse 
subjuguer,  n*est  point  du  tout  la  plus  intéressante. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison.  Monsieur,  que  vous 
vous  écriés  (feuille  1 0)  :  Quel  est  V infortuné  dont  T oreille 
n'est  pas  sensible  au  langage  des  Dieux  ^  C'est  bien  ce 
propre  langage, dans  sa  plus  grande  pureté, que  M.  de  Sacjr 
a  employé  dans  sonipoôme  :  Sur  t esclavage  des  Amiri^ 
cains.  Il  faudrait  être  véritablement  insensible  pour  ne 
point  éprouver  un  charme  divin  à  la  douceur  dès  accents 
par  lesquels  l'harmonie  de  sa  voix  prête  encor  à  ce  langage 
de  nouvèles  beautés.  Ce  n'est  point  là  le  croacement  mono- 
tone d'un  essaim  de  poètereauxqui/en  ridicules  péroquets, 
ne  font  que  des  éforts,  toujours  vains,  pour  imiter  ce 
céleste  idiome.  Il  n'est  point  doné  à  tous  les  mortels  de  le 
parler.  C'est  une  faveur  insigne  vis-à-vis  de  laquèle  l'or- 
gueil humain  doit  baisser  le  pavillon,  pour  peu  que  l'indi^ 
vidu  quis'avised'y  vouloir  prétendre,  se  reconaisse  étranger 
au  Mont  sacré.  C'est  souvent  moins  le  fond  en  lui-même 
du  sujet  que  l'on  traite  qui  rend  intéressantes  nos  produç* 
cions  poétiques,  c'est  bien^plutôt  la  forme  ingénieuse  de 
cète  sorte  ic^e  construxioùi  qui  est  d'autant  plus  admirable 
qu^èle  recèle,  sous  le  voile  artificieux  d'une  &çilité  apa- 
rente,  des  difîcultés  qui  sont  nécessalrepient  l'heureux 
prix  des  peines  que  leur  concepcion  coûte  A  leurs  auteurs. 
Ces  aparences  illusoires  le  deviènent  à  un  plus  haut  dçgré, 
en  proporcion  de  celui  de  perfectibilité  dont  l'œuvre 
aprocba*  11  n'est  persone  quîj,  à  la  lecture  d'un  bon  mor- 
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ceau  en  vers  ne  ressente  en  Ini-méme  un  premier  monre- 
ment  par  Tentrainement  duquel  il  soit  tenté  de  dire  : 
T aurais  articulé  tout  cela.  Doué  en  naissant^  j'ose  le 
dire^  d'une  ftme  pacifique  et  compatissante,  j'ai  démêlé,  il 
j  a  longtems,  toutes  les  nuances  du  tableau  intéressant 
auquel  M.  de  Sacy  doue  des  couleurs  si  frapantes.  En  y 
portant  les  yeux,  je  fas  tout  étoné  de  l'embâras  que  j'éprou- 
vai pour  fiiire  concorder  mon  admiracion  à  la  vue  de  son 
heureux  ensemble,  avec  la  fausse  demi -persuasion  que^ 
conaissant  tous  les  objets  dont  il  est  composé,  j'en  eusse 
Ceiit  presqu'autant.  Quèie  grossière  erreur  ! 

Vous  dites.  Monsieur,  que  vous  vous  ferés  peut^tre 
prier  pour  me  communiquer  en  entier  ce  charmant  poème. 
Je  vous  en  prie  donc  et  avec  de  très  vives  instances. 
Je  conviens  avec  vous  que  lorsqu*on  a  quelque  chose  de 
bofit  il  faut  un  peu  se  /aire  valoir.  Faites- vous  valoir^  à 
la  boue  heure;  vous  y  êtes  bien  autorisé,  d'après  cète 
maxime,  puisque  l'on  ne  peut,  sous  aucun  prétexte^  refu- 
ser l'épitète  de  bon  à  l'ouvrage  de  M .  de  Sacy  :  mais,  après 
ces  £Ei{ons,  envoiés4e  moi.  *Et  puis,  vous  avés  trop  bit 
jusqu'ici  pour  comencer  à  me  refuser  quelque  chose. 

J'aime  à  parler  un  peu  de  tout  ce  qui  fsdt  sur  moi  sen- 
sacion  en  manière  agréable.  Le  Mémoire  de  M.  Delegor* 
gue  est  dans  ce  cas.  Je  le  trouve  très  profond^  très  élo- 
quent^ très  patriotique^  très  concluant^  et  d'ailleurs,  une 
preuve  bien  meilleure  qu'il  est  tout  cela^  c'est  qu'il  a 
été  jugé  digne  du  sufrage  de  l'Académie.  Mais,  aurai-je 
raison  d'y  rdever  corne  une  faute  gramaticale,  cète  frase  de 
la  page  9  :  et  c'en  serait  asséspour  que  je  conclue  qiiil 
faut  en  Artois  des  fermes  et  des  fermier s^  etc.  ?  Le  verbe 
qui  précède  le  subjonctif  étant  au  condicionel,  n'est-il  pas 
dans  lès  règles  que  le  verbe  qui  suit  le  subjonctif  devrait 
être  au  parfait  relatif  au  lieu  du  présent,  et  qu'en  place 
de  :  Que  je  conclue,  il  faudrait  :  Que  je  concluasse  ? 

Me  voici  arivé  â  votre  dernier  envoi.  11  contient  tant 
de  choses  pour  moi  si  âateuses,  que  je  n'entreprendrai  de 
répondre  qu'à  votre  lètre  propre  y  jointe  et  à  cèles  des 
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pièces  qui  la  coiûposentj  que  je  vous  renvoie.  J'ose  prendre 
sur  moi  de  garder  jusqu'au  premier  ordinaire^  cèles  inti- 
tulées :  Epître  sur  les  prétendons  à  la  gloire  :  SAUme 
cahier  des  Promenades* 

Vous  jetéSj  Monsieur^  un  jour  très  lumineux  sur  la 
voie  qu'il  me  convient  de  suivre  pour  ariver  au  but  de  la 
Mission  que  mon  titre  de  Père  m'engage  de  remplir. 
L'originalité  de  Rousseau  me  laissait  en  proie  à  des  anxié- 
tés dont  votre  expérience  personèle,  guidée  par  la  justesse 
et  la  sagacité  de  votre  esprit,  me  délivre  aussi  complète- 
ment qu'heureusement.  Lejsentiment  d'un  Père-Institu- 
teurdoit  prévaloir  sur  celui  d'un  faiseur  de  sistèmes  pure- 
ment idéaux. 

Pardon,  Monsieur,  de  ce  que  je  vous  ai  doné  un  peu 
légèrement  la  qualificacion  de  mon  créancier^  et  de  ce  que 
j'ai  réclamé  vers  vous,  un  peu  trop  cavalièrement  peut- 
étre,  toutes  mes  dètes  prétendues.  Dans  le  cas  même  oti 
èles  seraient  légitimement  exigibles^  je  sens  que  c'était 
trop  vous  acabler  pour  une  fob,  et  que,  revenant  de  ma 
rapacité,  je  devrais  prendre,  pour  vous,  des  sentiments 
plus  humains,  et  vous  acorder^  au  moins,  convenés-eo, 
un  tems  convenable  et  sufisant  pour  pouvoir  liquider  des 
prétentions  si  énormes. 

Je  vois  avec  satisfaxion,  encor  le  nom  de  M.  de  Sacy 
répété  dans  votre  1 1*  feuille.  11  apartenait  à  M.  de  la  Viè- 
vile  de  lui  décerner  avec  grâce  les  lauriers  dus  à  ses  grands 
et  utiles  travaux  litéraires.  C'est  avec  autant  de  plaisir 
que  je  retrouve  dans  cète  feuille  le  brillant  M.  Le  Gay. 
Mais  qu'entrevois-je?....  Ah  I  Monsieur,  cela  n'est  pas 
bien.  Pourquoi  surprendre  ainsi  les  gens?  Voyés  dans 
quel  état  vous  me  métés.  Voilà  que  je  suis  si  ébloui  de 
l'éclat  des  éloge^que  vous  faites  pleuvoir  sur  mon  pauvre 
ouvrage  que  je  ne  puis  plus  penser  à  autre  chose.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  vous  revoir  ce  tour-là  ;  et  tenés,  pour 
votre  peine,  je  vais  déjà  vous  prier  de  permètre  que  M. 
l'abbé  Coupé,  censeur  royal,  comis  à  l'examen  de  ce  même 
ouvrage,  m'adresse  ses  lèties  sous  votiie  couvert,  et  d'avoir 
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k  tottté  de  tas  foindte  ms  eorvoit  qM  {'espèn  qae  mmi 
voudite  biea  me  coatfaiaen 

Adieu;  Monsieur,  reûeYés  l%oinege  de  nia  vive  feoo* 
naissance,  et  la  réitéracion  de  i'asMurance  des  seatimâtt» 
sincères  d'âtachemedt  et  de  paifiite  oeosidéracion  avec 
lesquels  j^si  rhoneur  d'éltre  votre,  etc. 

P.-5.  Je  joins  les  4*  et  f  *  cahiers  des  Promenâtes,  le 
11*  6  de  la  langue^  k  n»  1 1  des  feuiUes,  le  Mémoiie  aw  la 
«Bvision  des  fermes,  et  le  prospectus  sur  les  loix  et  ooae^ 
titttCi<ms<le  colonies  (*). 
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BtoMb  4e  FttSMBZ  ft  Babnf. 

« 

A  Arras^  le  18  janvier  1787. 
La  voilà  finie  cette  semaine  orageuse^  pendant  laqueBe 
f  ai  eu  affidre  à  des  voyageurs^  à  des  marchands,  à  des 
)>Iaideurs,  à  des  vendeurs  de  chansons,  à  des  èoulangers^ 
%,  des  comédiens,  &  des  conducteurs  de  chiens^  etc.^  etc.^ 
€te.  Il  a  fallu  fiiire  raison  à  bien  des  gens  qui  ti*en  avaient 
guère.  Kt^n  voilà  quitte  et  je  n'e»  suis  pas  beaucoup  plit& 
libre.  Les  autres  affiiires  se  sont  accumulées  et  refluent 


OL'ouyrage  de  M.MojneaudeS.^éiy  ne  poura>  selon  pioî  et,  sans 
doute,  selon  bien  d'autres  encor»  qu'être  utile.  Puisse-t-il  l'être  encor 
plus  qu'on  n'a  lieu  de  sy  atendre  en  considéracion  de  la  marche 
ocdmaife  des  livres  de  cette  classe  1  Je  vova.  dire  qu'il  serait  à  désirer 
que  l'auteur ,  en  interpcStant  less  loix  des  colonies  tous  le  |our  le 
lapins  déftiy9rable,et  le  moins  contraire  à  la  liberté  natucèle,  exhor- 
tftt  le,14gislateur  à  adoucir  les  disposicions  de  cèles  qui  se  trouTeraient 
s'éloigner  des  sentiments  d'humanité  qu'on  se  fait  gloire  de  professer 
dans  ce  siècle  filosofique:  de  &çon  que  ceux  des  habitans  du  Nouveau- 
Monde  domînés^  par  Louis  le  Juste,  eussent  lieu  corne  nous»  de  se 
buM  4^  la  kçnt^  de  sqn  x^gn^^  f  t  que  c'est  être,  encore  passablçmeait 
modéré  jx>ur  un  homme  si  çxtraonJi^aiiTement  curieux  ?  Mais  yous 
êtes  rempli  d'indulgence  pour  les  curieux  de  ce  genre,  d*aùtant 
plus  encore  que  tous  les  partisans  des  muses  ■  sont  assez  générale- 
fdient  partagés  d'une  teinte  de  ce  caradtee» 
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sur  «ellM-in;  «otti  atosBi-viHit  eMom  dq  moi  q«t  là 
fe ville  XII,  mais  î'aime  micox  toub  l'envoyer  de  cette omi^ 
ni^re^que  de  reiter  trois  seo^aiMs  sent  vous  donner  eigne 
de  vie,  comme  je  l'ai  fait  demiàreaient.  Si  cela  ne  roua  in^ 
dispose  pas  contre  inoij  montrei>-le^  en  me  payant  au 
quadruple  du  peu  que  je  vous  donne. 

Les  détaifa  que  voua  me  donnez,  Moosteur^  d»  pUsir 
que  vous  a  procuré  la  lecture  de  f  EpUse  de  M.  Lçgayv 
qi^oiBt  lait  me  tflidter  de  vwis  en  avoi|:  cité  qociqnes  mor- 
6CBUZ.  Vousappreadres,  avec  surprise,  une  anecdote  aasea 
singulière,  au  sujet  de  cette  pièce  de  vers  :  M.  Legajr  qui 
eai^  ainsi  ^pie  moi,  correspqndiapt  du  Musée  de  Paiis^  a 
cnwyé  oetse  pièoe  à  ce  corps  littéraire  pour  étte  las  dnas 
ane  de  ses.  séances  publiques.  On  kn  a  répondu,  eaj^ûsaat 
réloge  de  son  Epltre^  qu^on  n'oserait  pas  riaqucr  de  la 
Ure,  pBSceiqutan  craignait  que  son  énergie  ne  fît  une  im<^ 
pression  trop  profonde  aur  les  net£p  délicfts  des  fiBomes 
qui  honorent  de  leur  présence  les  assembléss  du  Musée. 
Trouvez-vonSy  Mpusieur^  rien  de  plus  singulier  que  cette 
réponse? 

Ne  doutes  pas  quHine  de  mes  phia  ^uref  privadons  ne 
soit  de  ne  pouvoir  m'entreceoir  plue  longtefnps  avec  voaa 
et  d'être  oblige  de  vous  assurer  si  brusquement  des  sentir 
ments  avec  lesqu^  j'ai  f  honneur  d'être^  etc* 


8é»nw  d»  rAoadémie  à^Ams. 

N^XII. 

Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé,  Monsieur^  à  l'ouveitBre 
de  notre  séance  du  2  décembre  1787,  que  de  faire  part  à 
l'Académie  d'une  nouvelle  grâce  qui  vient  de  m'étre  accoi^ 
dée  par 4a  Société  académique  et  pa^iotiqué  de  Valence. 
Cette  ^Société  a  bien  voulu  me  iwevoir  au  nombre  de  ses 
assQciéSj  et  il  m'importait  d^aufant  plus  d'éti  informer 
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rAcadémic  qn'un  dci  motib  de  mon  âection»  dté  sor  k 
dipkkne  qui  m'a  été  enrayé,  est  le  désir  de  voir  resserrer 
les  liens  de  la  confraternité  qui  unissent  les  deux  compt- 
gnies.  Noos  nous  sommes  livrés  ensuite  à  des  lectures  tris 
intéressantes^  à  celles  de  différents  morceaux  manuscrits 
qui  nous  ont  été  envoyés  par  M.  Moreau  de  St^Méry, 
président  du  Musée  de  Paris,  et  qui  ont  été  lus  aux  diffé- 
rentes séances  de  ce  Corps  littéraire. 

Le  premier  a  été  prononcé  au  mois  de  décembre  17841 
lors  de  l'inauguration  du  Musée  au  Palais-Royal,  et  traite 
de  l'utiUté  du  Musée. 

M.  Moreau  de  St-Méry,  après  y  avoir  montxé  combien 
l'homme  est  souvent  l'ennemi  de  l'homme,  laisse  tomber 
ses  regards  sur  une  classe  de  l'espèce  humaine  amie  de 
toutes  les  autres.  Il  ofEre  un  tableau  délicieux  dans  lequel 
ou  devrait  reconnaître  les  gens  de  lettres,  et  qui  malhea- 
retisement  est  plutôt  pour  eux  une  leçon  qu'un  éloge. 

11  montre  ensuite  que  la  passion  pour  les  sciences  a 
l'avantage  de  tempérer  toutes  les  autres  ;  il  passe  de  là  aux 
honneurs  qu'elles  reçoivent  dans  notre  siècle,  puis  il  fût 
voir  les  avantages  qui  râiultent  de  rétablissement  du  Ma- 
séede  Paris,  pour  le  savant,  pour  l'homme  éclairé,  même 
pour  l'homme  empressé  de  s'instruire  ;  il  entre  aussi  dans 
le  détail  des  difEérents  objets  dont  s'occupe  ce  Corps  litté- 
raire, fait  voir  combien  il  résulte  d'avantages  d'y  admettre 
les  étrangers  et  même  les  femmes;  enfin  il  termine  ce  dis- 
cours, qui  est  parfaitement  écrit,  par  l'éloge  de  Messieurs 
de  Suffrefi  et  de  BufiToo.  Le  2*  discours  lu  au  Musée  le  7 
avril  1785,  est  un  fragment  sur  les  affranchis  des  colonies/ 
tiré  du  grand  ouvrage  de  M.  de  St-Méry  sur  les  lois  et 
constitutions  des  colonies  françaises  de  l'Amérique  sous  le 
vent. 

Le  3«,  lu  à  rassemblée  publique  du  5  mai  1785,  traite 
de  l'influence  des  femmes  sur  l'autre  sexe. 

Que  j'aurais  de  plaisir.  Monsieur,  à  analyser  ce  char* 
mant  discours,  si  les  bornes  de  ces  feuilles  et  l'abondance 
des  matijftres  ne  me  retenaient  I 
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Le  4*  discours,  Monsieur^  sur  l'utilité  des  assemblées 
publiques,  a  été  lu  au  Musée  le  même  jour,  5  mai  1785. 

Le  5«  a  été  lu  le  14  juillet  1785.  C'est  un  éloge  histori- 
que assez  étendu  de  M .  Pilatre  de  Rozier.  Vous  n*ignorez 
pas  que  M.  Tournon,  du  Musée  dé  Paris,  a  écrit  la  vie  de 
cet  infortuné  savant  ;  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  entre- 
tenir dans  une  de  ces  feuilles.  M.  Huet  de  Froberville, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  d'Orléans^  a  aussi  fait  son  éloge.  Ainsi,  si  les 
sciences  ont  coûté  la  vie  à  M .  Pilatre  de  Rozier,  du  moins 
elles  lui  fournissent  des  panégyristes  dignes  de  lui. 

Le  6^  discours  de  M.  de  St-Méry  est  un  fragment  su 
les  mœurs  de  St-Domingue;  il. a  été  lu  au  Musée  le  2r 
novembre  1785. 

M.  de  St-Méry  le  termine  par  ce  trait  de  sentittietot  : 

a  Philadelphes  I  que  ce  mot  retentit  agréablement  à  mon 
cœur  :  L'amour  des  frères!  Oui^  c'est  à  ce  sentiment,  Tun 
des  plus  doux  de  la  nature,  que  ressemble  davantage  celui 
qui  uiiit  les  gens  de  lettres,  les  savants  et  les  artistes  que 
le  Musée  renferme.  Éloignés  quelque  temps  les  uns  dés 
autres,  ils  n'en  ont  que  mieux  senti  qu'ils  ne  doivent  com* 
poser  qu'une  seule  et  même  famille.  Que  l'amour  de  la 
gloire  nous  rende  tous  rivaux,  mais  sans  jamais  cesser 
d'être  frères;  notre  propre  intérêt  nous  y  convie,  et  mon 
cœur  me  dit  que  je  n'éprouve  rien  qui  ne  soit  commun  à 
tous  les  membres  du  Musée  de  Paris.  » 

Je  vous  ai  cité  ce  morceau.  Monsieur,  pour  vous  donner 
une  idée  du  style  de  M.  de  St-Méry. 

Les  quatre  autres  discours  qu'il  nous  a  envoyés,  sont 
des  discours  d'ouverture  des  différentes  séances  publiques 
du  Musée.  Ils  ont  été  prononcés  les  28  mars,  16  mai,  25 
juillet  et  3  octobre  1786. 
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Bxbenf  à  DnlMils  de  Fossenz. 

.  «  .  •        - 

i8  Janvier  1787. 

Monsieur,  il  est  vrai  que' mon  ouvragjs  ne  consiste  en- 
core qu^en  une  simple  collection  de  matériaux  rassemblés 
sans  beaucoup  d'ordre^  parce  que^  vu  les  différents  recar4s 
successifs  de  ma  censure,  je  ne  me  suis  pas  fort  pressé  de 
mettre  là  dernière  main  à  cet  ouvrage,  que^  d'après  la 
répotise  ijont  vous  venés  de  mlionorer,  fai  enfin  Pespoir 
de  rendre  bientôt  public. 

Malgré  tout  l'intérêt  que  j'ai  d'accélérer  Tinstant  de 
cette  publicité,  je  ne  prévois  pas  cependant,  Monsieur^ 
pour  raison  d'affaires  particùlièces,  que  je  ne  puis  afosolti- 
ment  remettre,  pouvoir  vous  mettre  à  portée  de  juger  mon 
travail  avant  qi^elquçs  semaines.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
en  prévenir  afin  de  parer  à  toi) te  suspicion  de  n4gli(S^nce 
sur  mon  compte. 

Je  vous  suis,  en  attendant.  Monsieur,  très  reconnaissaat 
de  la  sorte  d'approbation  anticipée  que  vous  daignés  <k>A- 
ner  à  cette  œuvre,  à  l'occasion  de  laquelle  je  serai  entière- 
ment enchanté  s'il  arrive  qu'elle  se  trouve  digne  de  per- 
pétuer en  vous  l'opinion  favorable  qu'un  premier  appei^ 
vous  en  a  fait  concevoir. 

Souffres,  Monsieur^  Tépanchement  naturel  et  ua  peu 
vain  si  vous  voulés  d*un  auteur  exalté  par  l'enthousiasme 
d'un  premier  rayon  de  gloire.  Ce  premier  transport  doit 
être  excusable»  selon  moi,  puisqu'il  est  assés  commun  en- 
tre les  compositeurs  de  tious  genres.  Je  veux  en  venir  jl  la 
petite  palme  que  vient  d'accorder  à  ma  production  l'Aca- 
démie d'Arras^  qui  dans  une  de  ses  dernières  séances,  dont 
la  feuille  des  registres  m'est  parvenue,  rapporte  que  «  le 
»  secrétaire  a  présenté  le  prospectus  d'un  grand  Ouvr^g^ 
»  de  M.  Babeuf,  intitulé  :  VArchiviste-Terristet  ou 
»  Traité  méthodique  de  Parrangement  des  Archives  set-' 
»  gneurialeSf  et  de  la  coi\fectiûn  et  perpétuation  succès^ 
»  sives  des  Inventaires  des  Titres,  des  Platif  et  des 
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3»  Terriers  dcmanimx^/éodÉUUc  et  eeneuets';  qu'il  jtai^tt 
«  que  cet  ou?rage  sera  d'une  grande  utilité  pour  l'adoii- 
»  nistratioo  des  seignuries^  et  que  i'auteur  moatre  dans 
»  son  prospectus^  qui  est  asses  étendu,  le  genne  de  beau* 
»  coup  de  talent.  » 

Si  lis  titre  et  le  nom  de  l'auteur  du  grand  ouvragé. que 
vous  dites^  Monsieur^  être  précisémeat  dans  le  ^enre  du 
mien^  n'étaient  point  un  secret,  en  même  tems  que  ce  ne 
serait  point  être  trop  exigeant  de  s'en  informer  à  vous,  je 
satisferais  Ill-dessus  ma  curiosité^  dont  l'effet  serait  de  va* 
loir  à  moii  compétiteur'  le  débit  d'uh  exemplaire  :  car 
lorsque  Ton  est  d'une  profession,  il  est  toujours  satisfai- 
sant de  comuâtre  tout  ce  qui  y  a  trait,  soit  bon  ou  mau- 
vais. 

C'est  avec  un  rrai  plaisir  d'avoir  celui  de  vous  connaî- 
tre pha  particulièrement^  que  j'ai  Vhonneur  d'élce  a^ 
one  {rieijie  confiance  et  nne  éndàre  vénéffatioa.  Monsieur) 
votre,  etc. 

P^S.  ~  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  répondre 
encore,  je  voos  supplierai  en  employant  la  voie  que  j'ai  eu 
riionneur  de  vous  indiquer,  d'avoir  la  petite  attentioa  de 
ne  cacheter  TOtie  lettre  qu'avec  du  pain  d'autel,  parce  qu'à 
la  poste,  l'on  dédnre  les  enveloppes  aeus  lesquelles  on 
sent  un  cachet.  C'est  ce  que  j'ai  vu  arriver  plusieurs  fois, 
et  en  dernier  lieu  à  l'occasion  de  votre  propre  lettre  ^e 
l'ai  reçue  par  la  poste,  timbrée  et  taxée  d'Artas, 


^mmÊàm^m 


Babeuf  à  Bigorgue  d). 

i8  Janvier  ijSj. 
Menneux,  je  profite  de  l'occasion  du  voy^tge  de  M. 
Dwin^  imprimeur  à  Noypn,  mon  ami, qui  aura  fbonneur 
de  vous  remettre  la  présente,  pour  voua  supUer  bien  ins- 


(i)  Nous  intercalonsi  ci  cène  lettre,  afin  d^en  conserver  le  texte, 
bien  qu'elle  soit  étrangère  à  là  correspondance  échangée  entre  Ba 
beuf  et  Dubois  de  Posseux;  elle  s'y  trouve  jointe,  enbtouHlon.^^V.  A 
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tament  de  lai  confier,  en  échange,  deux  mots  de  réponse 
tout  simplement,  pour  me  dire  si  l'on  a  fait  ou  non  qnd- 
qu'atention  à  ce  que  j'ai  eu  l'avantage  de  vous  adresser  il 
y  «  près  d'un  mois,  et  pour  moins  de  détails,  à  quoi  en 
sont  précisément  les  choses  à  cet  égard. 

J'ai  t'bcmneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  par- 
bit  dévoûSment,  Monsieur,  votre,  etc. 


Babeuf  li  Dubois  de  Fosseuz. 

24  janvier  1787, 
Monsieur,  j'ai  à  vpus  féliciter  â  divers  égards  :  i*  De 
votre  admission  à  la  Société  acadéinique  de  Valence,  et, 
je  n'en  suis  point  surpris,  en  ce  que  ce  n'est  qu'une  non- 
vêle  palme  ajoutée  à  tant  d'autres  que  vos  brillants  tt- 
lents  vous  ont  méritées;  i^Dt  l'avantage  moins im|>oitant 
d'avoir^vu  expirer  la  fameuse  semaine  échevinale  que  vous 
pkraisiiés  tant  redouter  :  et  je  n'en  suis  encor  nalemeot 
étoné,  vu  que  bien  d'autres  échevins,  moins  habiles  que 
vous  sans  contredit,  ont  bien  achevé  les  leurs,  et  ont  cru 
souvent  les  avoir  emploiées  d'une  manière  très  louable. 
C'est  bien  marquer  une  vraie  intencion  de  me  satisfiiiie 
très  pleinement,  que  d'user  d'une  exactitude  aussi  com- 
plète, dans  l'envoi  de  toutes  les  bêles  pièces  que  j  ai  osé 
vous  témoigner  désirer.  Vous  aquérés  par  là  chaque  jour, 
Monsieur,  des  droits  nouveaux  à  ma  reconaissance  :  de 
même  que  par  la  complaisance  que  vous  voulés  bien  tou- 
jours avoir  de  me  continuer  vos  feuilles,  d'autant  plus 
graduèlement  intéressantes,  que  vous  possédés  parfaite- 
ment l'art  d'y  répandre  des  fleurs  toujours  nouvèles. 

J'ai  lu  avec  plaisir  et  intérêt,  le  mémoire  de  M.  Godfroi. 
Ses  vues  m'ont  paru  justes  et  bien  montrées.  J'ai  trouvé 
aussi  son  plan  supérieurement  projeté,  et  susceptible  de 
procurer  des  avantages  qu'il  ne  fait  rien  moins  qu'exa- 
gérer. Mais  plein  de  son  .objets  et  paraissant  ne  rien  cxa- 
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miner  de  plus^  il  semble  àfézioner  singulièrement  les 
MoiœSj  qui^  dit-ril»  ont  possédé  les  premiers^  et  ont 
ensuite  perfexioné  et  transmis  Fart  diplomatique.  Çète 
assercion  parait  assés  vraisemblable^  mais>  entre*nous,  si 
c'est-  un  bien  que  nos  cénobites  ont  procuré^  je  crois  fort 
que  c'est  là  le  seul. 

La  réponse  du  Musée  de  Paris  à  M.  Le  Gay^sur  son 
Epitre^  me  parait  fort  singulière  il  est  vrai.  Èle  est  très 
propre  à  confirmer  l'opinion  qu'il  n'est  point  de  péis  tel 
que  celui-là,  où  l'on  prène  tant  de  soin  de  ménager  les 
famés.  Mais  peut-être  ces  atencions  excessives  sont  èles,  en 
bone  partie^  ce  qui  contribue  à  leur  rendre  les  nerfs  si 
délicats?  Ce  serait  en  tous  cas  une  chose  bien  désagréable 
que  les  bones  produxions  fussent  ainsi  condanées  à  l'oubli 
dès  leur  naissance^  parce  qu'il  serait  à  craindre  que  l'ex- 
pression de  chaque  endroit  sensible^  produisît  à  chaque 
auditeur  féminin^  un  accès  de  sincope.  Voilà  un  incon- 
vénient que  sûrement  on  n'a  point  prévu  lorsque  dans 
Iq    droit    de  produire   une   preuve   extraordinaire  du 
génie  filosofique  du  siècle,  l'on  s'est  avisé  d'admètre  le 
beau-sexe  à  nos  assemblées  litérairesl  Je  ne  crois  pas 
même  que  Molière  ni  aucun  autre  comique  aient  jamais 
remarqué  précisément  cète  espèce  de  bien  singulier  tra- 
vers.  Mais  ^'il  n'est  point  juste  de  retirer  à  un  sexe  faible 
un  droit  qui  parait  ne  lui  avoir  été  que  trop  tard  acordéj 
sous  le  spécieux  prétexte  qUe  quelques  uns  de  ses  indi- 
vidus n'en  savent  point  profiter,  faudra-t'il  que,  pour  un 
préjugé  aussi  original,  acrédicé  par  ceux-ci,  les  œuvres  si 
précieuses  des  vrais  amis  de  rhumanité  soient  entièrement 
méconues  dans  un  péis  qui  semble  fait  pour  en  répandre 
la  vivificacion  ?  N'y  ^aurait-il  pas  moyen  de  les  sauver 
d'une  proscripcion  aussi  universèle  et  si  déraisonable,  en 
usant  du  petit  stratagème  de  les  glisser  furtivement  et  à 
l'insçu  des  petits  êtres  aux  nerfs  délicats,  parmi  les 
homes  robustes  qui  pouraient  y  puiser  dé  nouvèles  forces  ? 
Je  joins  à  ce  renvoi  les  numéros  6  et  7  de  M.  Tournon, 
que  je  trouve  être  le  plus  intelligible  de  tous  nos  gramai- 
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rieos^  et  dn^aet  )e.  tiie  des  extniti  dont  j'e^ière  traiter. 
J*ca  ai  ^aleiaeiit  pris  sur  l'Epître  de  M.  Leroide  nagî% 
âir^  Us  caraetèret  dû  la  véritMe  gloire^  Jq  toos 
dre^  aassi  ce  moiceaii  tiès  filosofique»  et  dont  )p  m'i 
incapable  de  Cure  l'élire.  Tooc  hooéte^hoaie  pent  ea; 
tir  le  prixj  puisqu'il  n'y  peut  voir  que  des  dioseï  que 
bon  cœur  reçoit  avec  gré.  Apttyons,  MonskuTi  les  fonde- 
menta  de  notre  monde  sur  de  teb  écrits;  et  dans  dçs-dia- 
posidons  pareilles^  je  suis  sâr  de  dire  tonjoars  avec  caa^ 
delir,  ei  indépendament  de  toutes  les  soros  de  fanmilca 
puériles^  et  oomunément  insignificatives^  que  Fnsagea 
anterisées»  que  je  suis.  Monsieur,  votre»  etc» 


Dubois  de  Fossenz  k  Babeuf 

A  Arras,  le  24  janvier  1787. 

Il  semble  que  toutes  les  circonstances  se  réunissent 
pour  m'accabler  et  pour  m'empécher  de  profiter  de  vos 
bontés  et  d'entretenir  votre  connaissance.  Je  viens  de 
perdre,  par  ime  maladie  violente  et  de  peu  de  dunte,  une 
de  mes  tantes  qui  m'a  fait  son  exécuteur  testamentaire; 
ce  surcroit  d'occupation  absorbe  presque  tout  mon  temps 
dans  cemomentj  et  sollicite  de  nouveau  votre  indulgence. 
Je  h  réclame  avec  confiance  et  j'en  ferai  usage  le  moins 
longtemps  que  je  pourrai. 

J'ai  riionneurd*étre  avec  tous  les  sentiments  que  je  vou- 
drais  vous  exprimer  comme  je  les  éprouve^  etc. 


Séance  de  rAcadémie  d'Arras* 

N*XI1I. 

Après  nous  être  occupés^  Monsieur,  des  dix  discoura 
de  M .  Moreau  de  St-Méry,  nous  avons  lu  deux  lettres  de 
M.  Dom  Pernety,  abbé  de  Burgel^  secrét«4ie  ^rpétueldo 
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Ifl  Soitiéfé  acadéfni^ué  éf  patriotique  de  Vateace,  ainsi  que 
l'extrait  d6  la  séance  que^cêtté  Société  a  tenue  le  26  août 
dernier. 

M.  de  Tardivon,  ancien  abbé  général  de  St-Ruf,  y  a  pfo- 
flOûcé  uii  discours  pour  Couverture  de  la  séance;  le  secré- 
tsfire  Ûôm  Pernety  a  rendu  un  compte  détaillé  des  mémoi- 
res qui  ont  concouru  pour  le  prix  :  ce  prix,  qui  avait  pour 
objet  la  Culture  du  mûrier  blanc^  a  été  décerné  à  M.  Rey- 
Daud  de  la  Gardette. 

M.  de  Rozière  fils,  a  lu  dans  cette  séance  un  mémoire 
sur  les  effets  de  la  chaleur  et  ceux  de  l'électricité. 

M.  Dupuy  de  Bordes^  un  mémoire  sur  Tart  d'^extraire 
le  goudron  du  charbon  de  pierre^  et  M.  Chaye  de  Loches^ 
un  mémoire  sur  forigine  et  les  progrès  de  l'ancien  culte 
des  ftomatns  dans  les  Gaules* 

Nous  nous  sommes  aussi  occupés  d'une  liste  des  mé- 
moires qnî  ont  été  lus  aux  assemblées  de  la  société  patrio- 
tique dé  Valence^  depuis  son  institution. 

Cette  nste  prouve  combien  cette  société  est  laborieuse  ert 
^combien  ses  travaux  sont  utiles  et  profonds. 

J'ai  présenté  ensuite  à  l'Académie^  une  lettre  de  M.  Wil- 
lemet2  fils^  médecin  de  Nancy^  sur  la  Flore  japonoise  de 
M.Thambéry. 

Cette  lettre^  qui  est  imprimée,  contient  les  détails  les 
plus  curieux  sur  le  voyage  que  M.  Thumbéry  a  fait  au 
Japon  et  sur  la  manière  doat  il  »  formé  sa  Flore  japonoise, 
entreprise  dans  laquelle  ce  savant  a  montré  un  courage  et 
une  constance  insurmontables. 

J'ai  encore  rendu  compte  à  la  compagnie  d'une  lettre  de 
M.  Romande  Ekmat;  cette^ lettre  contient  le  récit  de  la 
sensation  extraordinaire' qu'a  causé  à  Douai^  un  discours 
de  M.  Tarangetj  docteur  en  médecine  et  professeur  en 
l'université  de  cette  ville,  et  l'un  de  nos  académiciens 
honoraires.  Ce  discours  qui  traitait  du  règne  végétal  a  plu 
infittimeut  à  toua  ceux  qui  l'on  entendu,  et  notamment 
au  célèbre  baroit  de  Tott,  qui  a  engagé  M.  Taranget  à 
venir  le  réciter  chez  lui  devant  un  grand  nombre  de  dames. 
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Vous  trouverez  ci  joint  des  vers  que  M.  Taraoget 
avait  adressés  à  M.  le  baron  deTott;  je  vous  serai  obligé 
de  me  les  renvoyer  avec  cette  feuille. 

J'ai  aussi  présenté  à  l'Académie  trois  volumes  in-4*  qui 
lui  ont  été  envoyés  par  M.  Lepecq  de  la  Clôture^  docteur 
en  médecine  à  Rouen.  Le  premier  de  ces  trois  yolumes 
contient  la  Deicription  générale  de  la  Normandie,  h 
considération  de  son  climat  propre^  de  ses  j>euples,  de  leurs 
mœurs  et  habitudes,  de  ses  maladies  les  plus  ordinaires, 
à  raison  des  intempéries  générales  aux  quelles  la  province 
est  la  plus  exposée. 

Les  deux  autres  volumes  contiennent  d'abord  un  dis- 
cours préliminaire  de  i33  pages,  fort  bien  fait  et  très  né- 
cessaire &  lire^  puis  une  collection  d'observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  épidémiques^  ouvrage  qui  ex* 
pose  une  suite  de  quinze  années  d'observations.sur  les  ma- 
ladies et  constitutions  régnantes  et  intercurrentes  qui  sont 
liées  avec  les  causes  météorologiques^locales  et  relatives  aux 
différents  climatSi  ainsi  qu'avec  l'histoire  naturelle  et  mé- 
dicale de  la  Normandie. 

M.  Lepecq  de  la  Clôture  qui  a  fait  ce  beau  présent 
à  l'Académie,  annonce  que  son  ouvrage  aura  une  suite, 
et  son  entreprise  parait  si  utile  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  désirer  que  cette  suite  paraisse  bientôt. 


Le  Sexe  des  Fleurs  q 

Par  M.  Roman. 

Les  fleurs  dont  la  courte  existence 
Nous  procure  des  biens  si  doux. 


(*)  Ces  vers  font  partie  d'un  plus  long  ouvrage;  on  s*est  hâté  de 
leur  donner  de  la  publicité  dans  un  moment  où  nos  dames  même 
sont  initiées  dans  les  secrets  du  règne  végétal,  grâce  aux  leçons  d'un 
professeur  (M.  Taranget)  qui,  par  Télégance  et  la  clarté  du  style,  a  su 
éloigner  tous  les  épouvantails  qui  bordent  l'avenue  des  sciences. 
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Du  Dieu  qui  nous  lutine  tous. 
Sont  sujettes,  plus  qu'on  ne  pense  ; 
Elles  aiment^  et  comme  nous, 
Ont  leurs  momens  de  jouissance. 
Quand  la  bergère,  pour  le  soir^ 
Va  moissonnant  les  dons  de  Flore, 
Ingénuement  elle  ose  voir^ 
Le  trait  qui  les  force  d'éclore. 
Par  bonheur  alors  elle  ignore 
Q.ue  sa  corbeille  est  un  boudoir  : 
Oseroit-elle  mettre  encore 
La  moindre  fleur  sous  son  mouchoirj 
Elle  qui  de  tout  son  pouvoir 
Cache  le  feu  qui  la  dévore; 
Elle  qui  même  éteint  l'espoir 
Au  cœur  de  l'amant  qui  l'adore  ? 
Ouij  Flore  à  son  lit  nuptial^ 
De  ses  caresses  clandestines^ 
Linné  fut  témoin  dans  Upsal,  (') 
Et  nous  en  ouvrit  les  courtines; 
Lorsque  le  printems  de  retour. 
Repeuple  vallons  et  montagnes. 
Les  dieux  d'hyménée  et  d'amour. 
Viennent  embellir  à  leur  tour 
Le  tableau  riant  des  campagnes. 
A  la  chaleur  des  deux  flambeaux, 
Que  leurs  mains  agitent  sans  cesse. 
Chaque  fleur,  comme  la  déesse, 
Éprouve  des  transports  nouveaux  : 
Sur  le  flanc  penché  des  coteaux, 
Dans  les  prés  et  sous  Tonde  même, 
Il  n'est  pas  un  des  végétaux 


(*)  Linné,  célèbre  professeur  de  botani<iue  à  Upsal  en  Suède,  a 
établi  son  sjrstème  sexuel  des  plantes  sur  les  étamines  et  les  pistils 
des  fleurs  ;  on  sait  que  les  éf aminés  sont  les  parties  mâles  et  les 
pistils  les  parties  femelles. 


(>) 


«*■ 


Qui  ne  veiHIfe  pfaire  et  <^i  n'dflie. 

A  leur  tôHette  dis  mttm 

On  voit  alon  te  jetttie  ftarere. 

De  perles  mtkhir  leor  sein^ 

Que  le  plut  beau  pourpre  colore. 

Taodlf  que  rameur  et  rkynen 

Achèvent  de  le  feireédore. 

Cen  est  fait^  chaque  fleur  jount  ; 

Et  de  sa  conque  végétale, 
Que  le  plaisir  épanouk, 

Le  parfum  le  plus  doux  fl*eihale. 

Prôa  du  my«téri«Qx  réduit 

Une  Driade  toujour»  veille^ 

Et  se  courrouce  au  moindre  brait 
Que  fait  la  murmurante  abeilk. 

Plus  loin^  sous  Tombre  d*uoe  treiHer, 

Pomone  à  tant  dliymens  sourit, 
Et  pour  en  recueillir  te  fniit. 

Prépare  déjà  sa  corbeille. 

Ah  I  saos"  doute  eHe  peut  compter 

Sur  le  succès  de  son  attente  : 

Cest  dans  nos  jardins  élégana^ 

C'est  dans  Penceiiite  de  nos  villes^ 

Qu'on  voit  de  ces  monstres  brillaits  (*>;... 

Mais  dan»  les  préSj  mais  dans  tss^bois^ 

A  l'exempte  des  pastourelles, 

De  la  nature  on  suit  les  loîx  ; 

Il  n'est  pasméme  d'infidelles. 

Eh  I  comment  varier  son  choix^ 

Toutes  les  fleurs  portent  sur  dles  •« 

Les  traits  d*amour  et  son  carquois  } 


^ 


C>Les  fleurs  doMék  ai  /echerchées  psr.les  jtrdinien,  soitf  legtr- 
déeaoomoie  des  monsdres  par  les  botanistes,  parce  qu*elkt-n'«cq«îè* 
rsat  tBit  de  beauté  qu'aux  dépens  des  parties  néceMirss  à  k  foo» 
tificatioB. 


mm 
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Et  si  des  époux  quelquAifois  {^) 
Sont  exilés  par  dés  cruelles, 
Zéphire  kuf  pféle  mê  aite», 
Pour  venir  jouir  de  leurs  droits. 
J'en  suis  enchanté  pour  la  Rose  : 
Les  Grecs  qui  se  sont  fait  un  nom 
Dana  l'art  de  la  métânorphose^ 
La  mariaient  au  papillon. 
Sur  sa  tige  à  longues  épines^ 
Elle  étoit  toujours»  entr'ouvraoi 
Ses  belles  lèvres  purpurines; 
Elle  étoit  toujours  soupirant^, 
Pour  un  baiser  de  Vioconstaot^ 
Qui,  soir  et  malin»  voltigeant^ 
En  donnoit  mille  à  ses  voisines. 
Pour  de  si  chétives  douceurs^ 
En  vérité  c^st  bien  la  peine 
D'être  une  Roie^  d'être  reine^ 
D'être  la  plus  belle  desf  ieurs  1' 
Mais  aujourdliui  c'est  autre  choses  : 
En  dépit  de  mille  jaloux, 
Dans  son  calice  elle  repose 
Au  milieu  d'un  essaim  cPépoux  (**), 
Dont  sa  jeune  cour  se  compose; 
Des  faveurs^  des  baisers  de  toua 
Elle  jouit  à  peine  éclose  ; 
Avec  un  partage  si  doux 
Oh  I  c'est  un  plaisir  d'être  Rose  I 


n  Certaines  plantes  ne  sont  que  mâles,  d'autres  ne  sont  que  fe- 
meUeSy  quelques-unes  mâma  ont  ^tâmiaes  et  piàtils,  aidis  sur  des 
rameaux  différents.  La  nature  alors- leur  faciliter  le  meyea  de  se  rap- 
procher :  le  plus  souvent  (comme  je  l'ai  dit}>  Zéphyrrt.  leut  ptétâ-ttt 

(**)  On  sçait  que  la  rose  est  abondamment  pourmenl'étaasIaiSw 


TgO 

Diane. 

KOMANCB  AMACUfoirnWS 

Par  M.  Roman. 
X3>  air  des  Vendangeurs  :  Nous  voilà  donc. 

Quand  TAmour  n'étoit  qu'an  bambin^ 

A  peine  sevré  de  l'année 

Le  pauvret^  sans  flèche  à  la  main^ 

S'ennuyoit  toute  la  journée  : 

Cypris  ne  pouvant  faire  mieuXj 

Furet  te  dans  le  voisinage 

Et  pour  compagnon  de  ses  jeux 

Lui  trouve  un  marmot  de  son  flge. 

Ce  marmot  choisi  par  Cypris 
Obtient  le  succès  qu'on  désire  ; 
Je  le  crois,  c'étoit  Adonis  : 
Nommer  Adonis,  c'est  tout  dire. 
On  sçait  assez  comment  depuis 
Il  devint'célèbre  à  Cythère; 
De  tous  les  soins  donnés  au  fils. 
Il  fut  bien  payé  par  la  mère. 

Mais  Adonis,  quoique  le  fruit 
D'un  hymen  funeste  et  profane  {*] 
Mais  Adonis,  quoique  proscrit, 
Etoit  pourtant  cher  à  Diane. 
Par  plaisir,  comme  par  devoir 
Elle  lui  tenoit  lieu  de  mère  ; 
Elle  s'arme  pour  le  ravoir, 
Et  part  aussi  tôt  pour  Cythère. 

Près  d'un  ruisseau  Cypris  un  jour 
Se  promenoit  dans  un  bocage 

{*)  L'histoire  n'a  que  trop  publié  les  circonstances  qui  précédèrent 
et  qui  suivirent  la  naissance  d'Adonis,  fils  de  Myrrha,  Tune  des 
Nymphes  de  Diane. 
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Et  les  deaz  &Q&n8  toor  &  tour 
Lui  parloient  des  âeurs  du  rivage  ; 
Tout  à  coup  des  bois  d'alentour  . 
Zéphyre  entr^ouvre  le  feuillage^ 
Et  trahit  Diane  et  sa  cour 
Qui  guettoient  Cypris  au  passage. 

La  maman  devine  soudain 
Pourquoi  Diane  ainsi  la  guette  ; 
C'est  Adonis^  c'est  son  larcin. 
Qu'on  veut  lui  ravir  en  cachette. 
Pour  le  conserver  à  son  fils, 
Pour  l'avoir  toujours  auprès  d'elle, 
Sur  chaque  épaule  d'Adonis 
La  friponne  fait  naître  une  aile. 

Diane  accourt  et  croit  déjà 
Tenir  celui  qu^elle  désire; 
Mais  en  s'approchant,  la  voilà 
Qui  s'étonne,  hésite  et  soupire. 
Comment  savoir  quel  est  l'Amour  ? 
Tous  deux  ont  même  trait^  même  âge, 
Tous  deux  sont  beaux  comme  le  jour. 
Tous  deux  ont  le  même  plumage  I 

Plus  d'une  nymphe  en  tapinois 
S'approche  et  lorgnant,  d'un  air  tendre> 
Presse  Diane  sur  le  choix 
Et  voudroit  la  voir  se  méprendre. 
Dans  cet  embarras  imprévu. 
Que  fera  là  chaste  déesse  ? 
Le  choix  alarme  sa  vertu^ 
L'abandon  blesse  sa  tendresse 

Non,  dit-^Ue  enfin  à  Cypris, 
Gardez  mon  bien; gardez  le  vôtre; 
Je  crains  de  choisir  votre  fils. 
Et  j'abandonne  l'un  et  l'autre. 


(f4=) 
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Elle  pleore^  en  êhàntcc^  mota, 
Et  ftiit  ft  ti^Versk  boctge; 
Hâaf^  htikB,  <r6mbîen  de  tMtix 
Il  but  ionfirir  fwr  rester  sage  ! 


Mes  Sonhaits 

Par  M.  Roman. 

Qui  n'a  rieft  en  réalité, 

Doit  tâcher  dMtre  riche  en  songe 

Pourvu  qu'yen  'vt)yant  te  mensonge, 

Son  coeur  n'en  3oit  pas  attris^té. 

J'ai^  moi|  dette  heureuse  manie 

De  laisser  aHer  mon  esprit 

De  rêverie  en  rêverie. 

En  moins  de  rien  sa  fantaisie 

Culbute,  plaée^  abat^  construit  : 

C'est  un  vrai  héros  de  féerie. 

Mais  quand  rien  ne  se  vérifie 

Je  n'ai  ni  regret  ni  dépit; 

Je  recommence  la  magie  : 

Durant  ce  temps  le  jour  s'enfuit, 

Durant  ce  temps  le  cœur  jouit  : 

Que  faut-il  de  plus  dans  la  vie  ? 

Un  jaur^  peut-être,  un  jour  les  Dieux 

Viendront  à  la  fin  me  sourire. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  un  empire 

Pour  mettre  le  comble  à  mes  vœux. 

Peu  de  chose  doit  me  sufELre  ; 

Voici  tout  ce  que  je  désixc 

Pour  être  entièrement  heureux  ; 

Petit  logis  oti  je  suis  maître^ 

Ayant  pop*  voisins  des  amis  ; 

Petit  îafdin^  sous  ma  fsntoc» 

Où  naissent  des  Aoûts  et  des  fruits; 

Petit  bois,  dont  k  soHtiide^ 


friiiiibqur  <t  te  dmi- jour 
SpîoDi  fiiFQeibkls^  tour  4  tour» 
Aux  îeux»  «a  r«po$i  à  rétu4ei 
Et  s'il  te  huit  même  à  Tamour  ;  - 
Petit  ruisseau  qui»  pour  bordmv, 
Ayeat  te  gason  te  plus  frais, 
S^r  d«^  caiUoux,  jebés  ei^às, 
Çerpe^^  avjec  un  doux  muxauire^ 
Au  bçÂs^  au  logisi  au  )ardia, 
A  joute  une  utile  paruio  ; 
Puis  sous  un  dôme  de  verdure 
Ailte  i^arrondir  eu  bassin  ; 
Petit  dos  oiij  chaque  matiOj 
Plus  d'une  familte  eoaplumée 
VÎMine  dérober^  sous  ma  maiaj 
Sa  nouirriture  accoutumée  ; 
Petite  cave»  oU  de  Bacchus 
Vieillisse  en  tonneaux  te  cueillette; 
Petit  coffre  ou  de  Plutus 
Parfidis  s*épanclie  te  cassette  ; 
Voilà  tout...  Que  demain  ces  V4aettx 
Soient  exaucés. par  te  fortune  ; 
Demain,  plus  cte  plainte  importune  : 
Je  sute  parteitf  ment  houreux  1 


Babeuf  à  Dubois  de  Fosseux. 

3 1  janvier  1787. 
J'aurais  mauraise  gr^e  d^sîger  de  votre  caomplaisance 
de  plus  grands  sacrifices  que  vous  ne  m'en  faites.  Je  les 
trouve  d'une  importance  supérieure  à  tout  ce  qu*il  est 
en  mou  pouvoir  de  faire  pour  les  reconaitre.  C'est  P9ur- 
^i^oi  je  m  vous  paraîtrai  point  suapect  sapa  doute^  en  me 
défendant  aujourd'hui  d'entrer  dans  de  teogs  détajLls  en 
cop^^s^cion  de  ce  que  j'ai  presqu'autfmt  d'embaras  foe 
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vous^  quoi  qu'en  genres  di^ents,  et  d'ailleurs,  pour  pré- 
tendre^ de  dessein*  prémédité^  imiter  une  brièveté  qu'il 
vous  serait  très  permis  de  suivre^  sans  obligacion  de  rapor- 
ter  les  raisons  impérieuses  qui  vous  y  forcent,  raport  au« 
quel  un  pur  ezc^  de  bonté  vous  engage,  il  faudrait  que 
mon  sentiment  surpasse  les  obligations  que  je  vous  al,  et 
dont  je  ne  puis  sitôt  m'aquiter^  mais  que  je  fusse  eocor 
incapable  de  juger  qu'un  mot  de  votre  part  ne  peuté.re 
compensé  par  des  pages  de  mon  galimatias.  - 

J'ai  pris  beaucoup  d'intérêt  à  la  lecture  de  la  première 
partie  de  l'important  Mémoire  de  Mi  du  Paty.  Il  m'a  paru 
porter  l'empreinte  de  la  plus  exacte  convixion.  Je  suis  bien 
désireux  d'en  voir  la  suite;  et  de  plus^  le  volumineux  ré- 
quisitoire de  M.  Séguier  dont  parlent  beaucoup  les  papiers 
publics.  J'ose  espérer^  avec  le  tems,  de  votre  gracieuse  com- 
plaisance. Monsieur,  la  communicacion  de  toutes  ces 
bruyantes  produxions  dont  les  événements  qui  y  donnent 
lieu  forment  une  époque  bien  mémorable  dans  les  fastes 
de  notre  tems. 

Je  n'ai  pas  pris,  non  plus,  un  intérêt  médiocre  à  la  pièce 
de  vers  adressée  au  baron  de  Tott,que  je  conaissais  par  ses 
Mémoires  turcs.  Ces  vers  m'ont  parus  un  juste  et  digne 
homage  rendu  au  mérite  des  faits  consignés  dans  ces  mê- 
mes Mémoires,  et  qui  honoreront  toujours  certainement  le 
souvenir  dece  grand  homme. 

J'ai  l'honeur  d'être,  avec  une  continuité  de  sentiments 
plus  sensibles  qu'exprimables,  Monsieur,  votre,  etc. 


Dubois  de  Fosseuz  ii  Babeuf. 

A  Arras,  le  3o  janvier  1787. 

A  chaque  jour  suffit  sa  peine  et  à  chaque  semaine  sa 

besogne.  Je  l'éprouve  bien;  la  mienne,  dans  ceUe-<i,  est 

de  préparer  le  compte  que  je  dois  rendre  à  l'Académie,  des 

talents  et  des  ouvrages  d'environ  quarante  auteurs  ou  sa- 
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vants  qui  nous  demandent  des  places  d'honoraires.  Je  vou- 
drais contribuer  à  procurer  a  chacun  d'eux,  les  suffrages 
de  mes  confrères,  mais  cela  n'est  pas  possible;  ils  sont  trop 
nombreux^  et  voilà  le  seul  désagrément  de  cette  commis- 
sion. 

Le  Cousin  Jacques^  si  connu  par  ses  Lunes,  a  fait  grand 
bruit  dans  notre  canton;  il  a  été  couru  et  fêté  comme  une 
jolie  femme  ou  comme  un  homme  d'esprit  qu*il  est.  Notre 
ville,  moins  heureuse  que  ses  voisines^  ne  Ta  pas  possédé, 
mais  on  m'écrit  de  deux  autres  endroits  et  on  m'en  fait  le 
plus  grand  éloge. 

Je  lui  ai  entendu  chanter  dans  un  souper,  me  mande 
un  de  mes  amis,  toute  sa  pièce  des  AMes  de  F  Amour.  Il  y 
a  dans  cette  pièce  des  traits  du  naturel  le  plus  heureux; 
les  airs  qui  sont  faits  par  lui,  ont,  dans  sa  bouche,  un 
charme  inexprimable.  11  y  met,  comme  bien  vous  jugez, 
tout  l'intérêt,  toute  l'expression  de  la  paternité. 

Un  autre  me  mande  :  Nous  avons  eu  ici  pendant  qua- 
tre jours  le  célèbre  Cousin  Jacques.  11  est  très  aimabla  en 
société,  plein  de  toutes  sortes  de  talents  et  d'esprit.  Je  l'ai 
chansonné  en  cinq  couplets  impromptus,  dont  il  a  fait  lui- 
même  la  musique.  Voici  des  vers  qu'on  lui  a  mis  en  mains 
au  moment  de  son  départ  : 

Si  vous  me  trouviez  un  peu  bête 
(C'est  à  dire  provincial), 

Si  vous  regrettiez  vosinstans 

Cousin  1...  rappellez-vous  le  tems 

Qu'Apollon  passa  chez  Admète, 
Souffrant  le  froid,  le  chaud,  morfondu,  haletant, 
Il  trainoit  après  soi  mainte  et  mainte  pécore. 
Mais  il  prit  patience,  il  étoit  Dieu  pourtant. 

Et  vous  ne  l'êtes  pas  encore. 

C'est  un  plaisir  bien  doux  pour  moi  de  vous  assurer  de 
la  vivacité  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

P.  S.  Vous  me  ferez  un  véritable  plaisir  de  demander 
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aux  magistrats  de  votre  ville  les  principes  sur  lesquels  ils 
opèrent  la  taxation  du  pain^  quelques-unes  de  leurs  ordoQ- 
nances  à  ce  sujet  et  le  prix  actuel  auquel  il  se  vend  ;  je 
vous  aurai  une  nouvelle  obligation  de  m'envoyer  ces  piè- 
ces le  plus  tôt  que  vous  pourrez  et  de  ne  pas  manquer  de 
signifier  de  combien  d'onces  est  la  livre^  parce  qu'il  y  a  de 
la  variation  sur  ce  point  dans  les  différentes  prorinces  du 
royaume. 

Je  vous  prie  aussi  d'y  joindre  le  prix  et  le  poids  du  blé. 


Séance  de  rAcadômie  d^Ams. 

N^XIV 

Nous  avons  tenu,  Monsieur,  le  samedi  9  décembre 
1786,  une  séance  extraordinaire  pour  nommer  des  com- 
missaires examinateurs  des  mémoires  envoyés  à  TAca- 
demie,  sur  les  deux  questions  proposées  cette  année,  Tune 
siir  les  manufactures^  et  Pautre  sur  les  chemins;  ces  deax 
matières  étant  tout  à  fait  différentes^  l'Académie  a  jugé  à 
propos  de  nommer  aussi  des  commissaires  différents,  pour 
l'examen  de  chaque  espèce  de  mémoires.  Quoique  le  con- 
cours ne  soit  pas  nombreux  cette  année^  on  en  a  donc 
nommé  six,  trois  pour  le^  manufactures  et  trois  pour  les 
chemins,  ce  qui^  avec  le  secrétaire,  qui  est  de  toutes  les 
commissions,  en  fait  quatre  pour  chaque  objet. 

J'ai  présenté  à  la  compagnie,  après  cette  nomination» 
de  la  part  de  M.  Roman,  poète  aimable,  résidant  à  Douai, 
trois  pièces  de  vers;  la  i**  intitulée  :  le  Sexe  des  fleurs;  la 
2*  Diane,  romance  anacréontique;  la  3*  Mes  Souhaits. 
Ces  pièces  devers  sont  imprimées  et  M.  Roman  a  eu 
l'honnêteté  de  m'en  envoyer  un  assez  grand  nombre 
d'exemplaires  pour  que  j'aie  pu  en  offrir  à  tous  les  acadé- 
miciens présents  et  pour  qu'il  m'en  reste  à  vous  commu- 
niquer, quand  ceia  vous  fera  plaisir.  Je  ne  préviens  poiot 
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votre  jugement  sur  ces  pièces  de  vers,  qui  me  paraissent 
extrêmement  jolies. 

J'ai  lu  ensuite  une  lettre  de  M.  Masclet.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute  que  je  vous  ai  envoyé,  il  y  a  quelque 
temps,  des  fragmens  d*un  poème  de  sa  façon;  c'était  le 
fruit  d'un  de  ses  délassements.  Il  s'occupe  d'un  ouvrage 
bien  plus  important  et  plus  sérieux^  de  la  traduction  de 
Thucidide. 

J'ai  offert  à  l'Académie,  la  collection  entière  du  Cour" 
rier  lyrique  et  amusant,  composé  de  trente-sept  cahiers, 
.  que  M.  Knapen,  auteur  et  rédacteur  de  cet  ouvrage  pério- 
dique, lui  a  envoyé,  et  j'ai  fu  une  lettre  très  honnête  qui 
était  jointe  à  ce  présent. 

Deux  ouvrages  et  une  lettre  de  M.  Crignon  ont  occupé 
ensuite  la  compagnie. 

L'un  est  les  trois  poèmes  sur  les  orangers,  les  vers  à 
soie  et  les  abeilles,  que  M.  Crignon  a  traduits  du  latin  et 
de  l'italien.  Le  même  volume  contient  ses  lettres  écrites  à 
son  ami,  en  galoppant  dans  nos  provinces  méridionales. 
A  la  suite  de  ces  lettres,  on  trouve  des  poésies  et  entr'- 
autres  une  ode  sur  les  grands  hommes  de  la  Normandie. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  de  ce  volume  que  vous 
avez  sans  doute,  Monsieur,  dans  votre  bibliothèque  et 
dont  les  journaux  ont  dit  du  bien. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Crignon  est  un  voyage  de 
Suède  d'une  trentaine  de  pages  et  que  par  conséquent, 
je  peux  vous  communiquer,  si  cela  vous  est  agréable. 

lien  est  de  même  d'un  ouvrage  de  M.  de  La  Coudraie» 
intitulé  :  la  Théorie  des  VentSj  et  qui  a  été  couronné  par 
l'Académie  de  Dijon  en  1785. 

L*auteur  y  montre  que  l'on  ne  pourra  jamais  maîtriser 
ni  prévoir  les  vents,  et  que  toute  spéculation  sur  cet  objet 
n'offre  conséquemment  qu'un  aliment  à  la  curiosité,  mais 
nul  avantage  dans  la  pratique. 

Vous  connaissez  sans  doutede  réputation,  Monsieur,  M. 
le  chevalier  de  La  Coudraie,qui  est  ancien  lieutenant  des 
Vaisseaux  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis^  membre  des 
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Académies  de  Dijon^  de  Bordeaux  et  de  plusieurs  autres, 
et  qui  a  déjà  donné  des  ouvrages  très  savants  et  très  estimés. 
A  ces  lectures  a  succédé  celle  d'une  lettre  de  M.  Fabbé 
Teuliéres^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Montau- 
ban.  Il  nous  y  rend  compte  de  quelques-uns  des  travaux 
de  cette  Académie  et  nous  envoie  une  brochure  dont  il  est 
l'auteur  et  qui  est  intitulée  :  JD^^  vices  de  réducation  pu- 
blique et  des  moyens  d^y  remédier^  sans  aucune  sur' 
charge  pour  TEtat.  Cette  brochure  qui  traite  une  ma- 
tière si  importante  paraît  la  traiter  d'une  manière  aussi 
satisfaisante.  Les  vues,  de  Tuteur  sont  sages^  bien  expri- 
méesj  clairement  déduites,  et  Ton  ne  peut  que  souhaiter 
qu'il  leur  donne  encore  plus  d'extension. 


Babenf  ft  Dnbois  de  Fossenz. 

7  février  1787. 

Monsieur,  c'a  été  avec  empressement  que  j'ai  saisi  une 
occasion  de  vous  être  utile.  Je  voudrais  qu'il  s'en  présentât 
plus  souvent  de  semblables^  et  j'espère  que  vous  ne  dou- 
terés'point  de  la  vérité  de  ce  désir,  vu  l'exactitude  que  je 
crois  avoir  observée  dans  le  relevé  des  notes  relatives  à 
Tobjet  pour  lequel  vous  m'avés  emploie,  notes  que  vous 
trouvères  ci-jointes. 

C'est  être  aussi  bien  exact  que  de  liquider,  come  vous 
faites,  ce  que  vous  apelés  vos  dètes  envers  moi.  Vous  aies 
même  au  delà  de  vos  engagements,  non  seulement  par  la 
communicacion  entière  que  vous  me  faites,  des  précieux 
morceaux  poétiques  de  MM.  Masclef  et  de  Sacy,  pour  les- 
quels j'ai  redoublé  d'admiracion,  mais  aussi  pour  les  autres 
pièces  intéressantes  que  vous  y  joignes  et  que  Je  vous 
renvoie.  Le  Sexe  des  fleurs,  la  Diane  et  les  Souhaits  de 
M.  Roman  sont  du  genre  joli;  et  ils  le  sont  en  éfet.  Un 
éloge  funèbre  se  note,  par  sa  seule  dénominacion,  un  mor- 
ceau patétique^  et  l'on  ne  saurait  disputer  un  tel  mérite  à 
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celui  fait  pour  M.  de  Rosier^  ce  si  illustre  infortuné.  Pour 
moi,  il  y  a  plus^  les  ouvrages  de  ce  dernier  genre  ont  sou- 
vent le  dé&ut  de  l'exagération,  mais  celui-ci  ne  me  paraît 
point  ateint  de  ce  vice.  On  dit  avec  raison  le  chimiste  labo- 
rieux, mais  on  me  prouve  avec  force  la  conduite  téméraire 
et  l'ambicion  déraisonable  du  trop  entreprenant  aréonaute. 
Vous  savez  avec  quels  sentiments  j'ai  toujours  l'honeur 
d'être,  Monsieur^  votre,  etc. 

P.  S.  Vous  vous  obligés  encore  envers  moi  pour  le 
Voyage  de  Suède,  de  M.  Crignon,  et  pour  la  Téorie  des 
▼ents^  de  M.  de  la  Coudraie.  Hé  bien,  Monsieur,  point  de 
quartier,  vous  êtes  en  état  de  payer,  vous  payerés.  S'i7 
vous  plaît  néamoins. 


Dabois  de  Fosseuz  h  Babeuf. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  7.  Pour  que  vous 
connaissiez  mieux.  Monsieur,  le  poème  de  M.  Masdez,  je 
vous  l'envoyé  tout  entier.  J'y  joins  aussi,  sans  me  faire 
prier  davantage,  celui  de  M .  de  Sacy • 

La  réflexion  que  vous  faites  sur  une  faute  grammati- 
cale du  mémoire  de  M.  Delegorgue,  me  paraît  très  juste  et 
je  suis  de  votre  avis. 

La  qualification  de  votre  créancier.  Monsieur,  ne  m'a 
pas  été  du  tout  désagréable,  j'espère  Tétre  encore  long- 
temps et  c'est  avec  bien  du  plaisir  que  je  paye  les  dettes 
que  j'ai  contractées  envers  vous. 

Je  suis  fâché,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  être  utile 
dans  votre  correspondance  avec  M.  Coupé,  mais  la  per- 
mission que  j'ai  d'adresser  mes  lettres  sous  le  couvert  de 
M.  l'Intendant  de  Picardie  et  de  les  recevoir  sous  celui  de 
M.  l'Intendant  de  Flandre  n'étant  que  pour  moi,  je  ne 
peux  pas  loyalement  y  faire  participer  d'autres  personnes. 


(lOl) 


Dnbob  ie  Fnamix  à  Btbent 

A  Ams,  le  7  février  1787. 

Il  ne  tiendrait  qa'à  noi  d'aB^goer  eDoore  des  embini% 
de  Toaf  dire  qoe  des  quarante  aspirants  au  titre  d'acadé- 
micien honoraire,  nous  en  avons  admis  quinze,  qa'il  m'a 
fidlu  écrire  à  ces  qoinze  nouveaux  oonfirères,  les  inCMmer 
des  obligations  qu'ils  ont  contractées,  leur  expédier  des 
diplômes,  etc.  Mais  en  rabâchant  toujoura  la  même  chose, 
je  deviendrais  insupportable^  et  j'aime  mieux  employer  k 
peu  de  temps  que  j'ai,  à  vous  parier  de  choses  moins  en- 
nuyeuses. 

La  crainte  de  voir  tomber  des  femmes  en  syncope,  à  h 
lecture  des  pièces  de  vers  dont  les  sentiments  sont  relevés 
et  philosophiques,  ne  nous  a  pas  empêché.  Monsieur^  d'y 
recevoir,  samedi  dernier.  M"*  de  Kéralio  et  M"*  Le  Mai- 
son Le  Golfz.  Il  est  vrai  que  nous  ne  jouirons  pas  souvent 
de  leur  présence,  car  l'une  demeure  à  Paris  et  l'autre  au 
Havre. 

Je  ne  peux  pas  joindre  ici  la  suite  du  mémoire  de  M.  Da- 
paty,  qu'on  ne  m*a  pas  encore  renvoyé.  Je  n'ai  pas  le  ré- 
quisitoire de  M.  Séguier. 

Chaque  fois  que  je  vous  écris,  je  sens  redoubler  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  assurer  de  la  parfaite  cordialité  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Séance  de  rAcadémie  d'Arras; 

No  XV. 

Il  me  reste  encore  à  vous  parler.  Monsieur,  de  quel- 
ques objets  qui  nous  ont  occupés  le  9  décembre  1786  ;  et 
d'abord  c'est  un  livre  de  M.  Nicolas,  médecin  de  Gre- 
noble Ce  livre  est  intitulé  :  Histoire  des  maladies  épidé' 
uniques  qui  ont  régné  dans  la  province  du  Dauphiné,  de^ 
puis  l'année  1775  fusqu^en  1786. 


M.  Nicolas  a  .joint  à  ce  pr^eat;'uae  lettrç  dç|n|t  j!ai  (ait 
lecture  à  TAcadéaûe,  i    ^'1 

J'en  ai  lu  encore  deux  de  j^  .i'abbé  Micolon  de  Blanval, 
secrétaire  de  la  Société  royale  des  sciences^  arts  et;  belles 
lettres  de  Clermont-Ferrand.  Dans  la  pseofière,  il  nous 
donne  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  dernière  séance 
publique  de  ce  corps  littéraire  ;  dans  l'autre  il  entre  dans 
quelques  détails  relatifs  à  cette  séance.  \; 

Nous  nous  sommes  occupé  aussi^  Monsieur^  d'une  lettre 
de  M^^^  de  Kéralio^  parfaitement  écrite,  très  honnête  pour 
l'Académie  et  très  flatteuse  pour  son  secrétaire^  par  laquelle 
elle  annonce  le  don  qu'elle  se  propose  de  faire  i  l'Académie 
de  VHistoire  (TElisabeth  qu'elle  vient  de  faire  paraître. 

Enfin,  Monsieur^  la  séance  a  été  terminée  par  l'examen 
et  la  comparaison  des  observations  météorologiques  faites 
à  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre,  au 
Hàvré-de-Grâce,  aux  Sables-d'Olonne,  en  Poitou,  et  à 
Troyes,  en  Champagne,  et  à  Arras. 

Je  ne  dois  pas  cependant  oublier  de  vqus  parler  des 
couplets  qui  ont  été  faits  à  l'abbaye  d'Arrouaise,  par 
M.  Gosse,  un  de  nos  confrères^  jsùr  le. voyage  que  M.  Bef* 
froy  de  Régny,  connu  sous  le  nom  du  Cousin  Jacques,  a 
faite  cette  abbaye.  Ces  couplets  nous  ont  été  lus  dans  cette 
séance  et  j'en  joins  ici  une  copie,  que  vous  voudrez  bien 
renvoyer  avec  cette  feuille. 

Je  passe  maintenant  à  la  séance  du  i6  décembre,  et  le 
premier  objet  dont  je  dois  faire  mention  est  Rétablisse- 
ment d'un  musée  à  Amiens.  Ce  Musée  est  C()mposé  de 
soixante  personnes  et  a  déjà  des  correspondants  dans  les 
principales  villes  du  royaume:  Mi  Tablée  Reyrtàrd,  l'un  des 
membres  de  l'Académie  d*Amléns,  et  professeur  de  phy- 
sique de  cette  ville^  a  bien  voulu  iti'en  apprendre  l'exis- 
tence et  m'a  envoyé  le  premier  tableau  que  cette  société 
fait  imprimer.  J'ai  lu  la  lettre  de  M.  ReynarU  à  l'Acadé- 
mie^  et  lui  ai  présenté  le  tableau  qui  traiie  des  différentes 
espèces  d'airs  et  de  gaz  dont  il  donne  tes  définition^s;  la 
distribution^  les  caractères  et  l'origine.  Il  présente  six 


airs  :  i^  Tair  TÎtâl  ;  2^  l'air  inflammable  ;  3^  Vair  adde; 
40  Pair  nitreux  ;  S^  l'air  neutre  ;  6ft  l'air  atmosphérique. 
Il  prAente  aussi  huit  gaz  :  i<»  le  gaz  acide-marin;  a^'le 
gaz  acide  sulphureux  ;  3^  le  gaz  hépathique  ;  49  le  gaz  hé- 
patophosphoriqae;  S^  le  gaz  acide  spatique  ;  &»  le  gaz 
acide  Tégétal;  y^  le  gaz  alkali  volatil;  8^  le  gaz  étfaéré.  Si 
vous  voulez  connaître  plus  en  détail  ce  tableau  intéres- 
santj  j'aurai  Thonneur  de  vous  le  communiquer. 

Je  dois  ajouter  ici  que  j'ai  fait  part  à  l'Académie  d'une 
lettfedeM. Devin  desErville^  secrétairedu  musée  d'Amiens, 
par  laquelle  il  m'apprend  que  cette  compagnie  m'a  bit 
l'honneur  de  m'adqettre  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants. 


VOYAGE   DU   COUSIN  JACQUES 

A  l'abbaye  d'arrouaise(i) 

Air  :  Jecherche  une  amante  nouvelle. 

Depuis  quatre  fois  une  lune 
Nous  attendions  le  cher  Cousin  ; 
Un  mal  subit,  par  infortune^ 
Le  livre  aux  mains  d'un  médecin. 
Mais  Phébé,  la  gentille  dame, 
Au  moment  qu'il  est  sur  les  dents, 
D'un  baiser  lui  rengaine  l'âme. 
L'attendrons-nous  encor  longtemps  ? 

11  a  promis^  il  part  sans  doute^ 
Qu'il  fasse  tems  bon  ou  mauvais. 
D'Amiens  il  enfilé  la  route. 


(i)  Beffroi  de  Relgny  (né  à  Laon,  en  1757,  mort  à  Charenton,  le  19 
décembre  181  x),  plus  connu  sous  le  nom  du  cousin  Jacques,  tuteur 
des  Lunes,  a  fréquenté  notre  pays  en  1786  et  1787.  On  trourc  plu- 
sieurs pièces  qui  lui  sont  adressées,  dans  Les  Délassev^ens  d'un  p^ 
resseux,  par  un  C.  R.  D'E.  A.  C.  D.  L.  (le  chanoine  Dumarqua)- 
Lille,  1790,  in- 12.  —  V.  A. 
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Déjà  le  voilà  dans  Beauvais. 
Il  boit  un  coup,  casse  l'éclanche, 
Loue  un  coursier  des  plus  fringants, 
Tel  qu'on  vit  jadis  dans  la  Manche. 
L'attendrons-nous  encor  longtemps  ? 

Il  s'acheœinej  il  trotte^  il  trotte^ 
Matin  et  solr^  soir  et  matin^ 
Cailloux  cornus,  beaucoup  décrotte, 
C'est  tout  ce  qu'il  trouve  en  chemin. 
Nouvelle  auberge,  autre  rasade. 
On  lui  fait  payer  douze  francs 
Bout  de  boudin,  maigre  salade  {% 
L'attendrons«nous  encor  longtemps  ? 

Il  enrage  il  jure,  il  tempête. 
Contre  son  hôte,  franc  fripon  ; 
Puis  il  regrimpe  sur  sa  béte 
Et  pique  ses  flancs  du  talon. 
Un  trou  se  rencontre,  il  culbute  ; 
Homme  et  cheval  roulent  dedans. 
Maudite  soit  l'horrible  chuté  I... 
L'attendrons-nous  encor  longtemps  ? 

Tout  fut  ainsi  que  je  le  conte  : 
Un  jour  se  passe  et  puis  un  jour. 
L'ennui  me  prend  ;  enfin  je  monte 
Au  sommet  d'une  haute  tour. 
Grelotant  sous  son  enveloppe. 
Battu  de  la  pluie  et  des  vents. 
Je  vois  le  Cousin  qui  galoppe. 
Nous  ne  l'attendrons  plus  longtems  I 

J'embrasse  mon  cher  Cousin  Jacque; 
Dans  nos  compliments  tout  est  cœur. 
Vite  qu'on  sèche  sa  .casaque  ; 
De  Bacchus  versez  la  liqueur. 

(*)  Entre  Amiens  et  Albert. 
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Mata 


Chaque  fois  que  je  vous  écris  je  sens  redoubler  le  plai- 
sir que  j'ai  à  vous  assurer  de  la  parfaite  cordialité  avec 
laquelle  j'ai  Phonneur  d'être,  etc. 


Séanee  de  rAoadémie  d'Arras. 

No  XVII 

A  la  même  séance  dont  je  vous  donnai  le  détail  dans  la 

feuille  précédente,  j'ai  lu  un  morceau  bien  intéressant; 

intitulé:  Essai  sur  la  question  suivante  :  V  homme  sensible 

estait  pltis  heureux  dans  Vorire  social^  que  Vhùmme 

apathique  ?  Il  est  de  M.  le  baron  de  Courset,  qui,  comme 

vous  saveZ)  écrit  très  bien;  si  vous  lisiez  ce  petit  ouvrage. 

Monsieur,  vous  verriez  qu'il  pense  aussi  bien  qu'il  écrit  ; 

sa  touche  est  séduisante,  et  vous  vous  rangeriez  d'autant 

plus  volontiers  à  son  opinion  qu'il  se  déclare  en  faveur  de  la 

sensibilité,  et  qu'il  parle  autant  au  cœur  qu'à  l'esprit.  Je  ne 

*  peux  résister  à  l'envie  de  citer  ici  la  fin  de  ce  joli  morceau  : 

«  Âiosi^  l'homme  sensible  devient  le  charme  et  le  lieu  delà 

»  Société,  etl'apatique  en  est  toujours  le  parasite  et  souvent 

»  le  fléau;  celui-ci  arrête  et  détruit  l'union  et  la  confiance, 

»  l'autre lescimenteet  Iesperpétue;ondélaissel'indifrérent, 

]»  on  aime  l'être  sensible  ;  celui-ci  plaît  partout  et  celui-là 

»  nulle  part;  tout  deux  sont  dans  la  Société,  mais  l'un 

D  dans  son  élément,  etl'autre  dans  son  contraire.  L'homme 

»  apathique  s'imagine  être  d'autant  plus  heureux  qu'il 

»  s'efforce  de  ne  rien  sentir.  L'homme  sensible  ne  lest 

»  qu'autant  qu'il  exerce  sa  sensibilité,  et  cherche  son  bon- 

»  heur  dans  celui  des  autres,  et  s'il  ne  peut  Ty  rencontrer, 

T>  il  est  du  moins  sûr  de  le  trouver  dans  son  cœur.  » 

Je  rougis.  Monsieur,  d'avoir  si  souvent  à  vous  parler 
des  honneurs  littéraires  qu'on  m'accorde,  car  il  est  humi- 
liant de  recevoir  des  grâces  que,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
on  reconnaît  ne  pas  mériter  ;  je  ne  peux  cependant  vous 
dissimuler,  sans  ingratitude,  que  la  Société  royale  d  a-; 
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gricolture  d'Orléans^  yient  de  m'admettre  parmi  ses  as- 
sociés. J*ai  lu  à  l'Académie  la  lettre  de  M.  Tabbé  Genty^  se- 
crétaire de  cette  Société^  qai  me  l'apprend.  M.  Genty  y  a 
joint  un  autre  bienfait,  c'est  l'envoi  d'une  ode  dont  il  est 
l'auteur^  et  qui  est  intitulée:  Le  G^me;îe  ne  vouscn 
citerai  rien^  parce  que  je  me  propose  de  vous  la  commu- 
niquer. 

Nous  avons  lu  aussi  dans  cette  même  séance  une  épitit 
en  vers  de  M.  Bourignon^  de  Saintes,  intitulée  :  Lettre  de 
Pauline  à  Sénèque.  M .  Bourignon  fait  précéder  son  épi- 
tre  d'une  notice  de  la  vie  de  Sénèque.  Son  épître  contient 
environ  deux  cents  vers,  et  commence  ainsi  : 

Dans  ces  tristes  moments  oti  l'âme  appesantie 
Fait  un  dernier  effort  sous  le  poids  de  la  vie; 
Dans  ces  moments  mêlés  d'amertume  et  d'horreur 
Oti  tout  offre  à  mes  yeux  l'empreinte  du  malheur. 
Je  trace  cet  écrite  interprète  fidèle, 
D'un  amour  renaissant,  d'une  flamme  immortelle. 
Cet  écrit,  cher  Sénèque,  altéré  par  mes  pleurs. 
Te  peindra  mieux  que  moi  mes  profondes  douleurs  ; 
Si  dans  le  sein  des  morts  on  peut  aimer  encore ^ 
Recueille  les  regrets  d'une  âme  qui  t'adore. 
Qui  meurt  à  chaque  instant,  qui  fuit  avec  effroi, 
La  lumière  des  deux  qui  ne  luit  plus  pour  toi. 

Notre  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  différents 
morceaux  de  l'ouvrage  de  M.  Denis^  sur  les  auteurs  arté- 
siens^ ouvrage  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 


Babeuf  li  Dubois  de  Foaseuz. 

24  février  1787. 

Les  famés  dont  vous  me  parlés  ne  sont  point,  ou  je  me 

trompe  fort,  de  l'espèce  de  cèles  qui  tombent  en  sincope  à 

lalecture  des  pièces  littéraires  dont  les  sujets  sontimpor- 

tans  et  par  le  fond  et  par  la  manière  avec  laquèle  ils  sont 
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traités.  Je  les  crois  cependant  pourle  moins  aussi  vraiment 
sensibles  que  ces  dernières,  mais  bien  plusqu'èles  capables 
de  diriger  cète  sensibilité  d'une  manière  raisonée  et  mieux 
&ite  pour  honorer  leur  sexe.  Le  rapel  du  nom  de  M"^  Le 
Masson  de  Goift  me  fait  ressouvenir^  Monsieur^  d'une  de 
vos  gracieuses lètr es  datée  du  26  octobre^  et  par  laquèle,  ou 
du  moins  par  la  feuille  n?  3,  y  jointe^  vousmeprométésla 
comunication  de  quelques  uns  de  ses  ouvrages^  vous 
aurés  sûrement  assés  de  bonté  pour  ne  manquer  pas  plus 
à  cète  promesse  qu'à  toutes  les  autres  que  votre  bone 
volonté  et  votre  aimable  complaisance  vous  ont  déterminé 
à  me  faire. 

Chaque  fois  que  vous  m'honores  de  vos  lètres^  Monsieur, 
vous  ajoutés  aux  engagements  déjà  pris  avec  moi.  Vous 
me  prométés  encore  feuille  1 5  [si,  dites  vous,  je  veux  la 
conaitre.  Et  pourquoi  non  ?)  le  premier  tableau  du  Mu- 
sée d'Amiens,  sur  les  diférentes  espèces  d'airs  et  de  gaz 
dont  M.  Tabé  Reynarddone  les  définicions^  c'est-à-dire 
que  chaque  fois  que  je  reçois  ces  titres^  vous  avés  de  nou- 
veaux droits  aquis  à  ma  reconaissance. 

Chaque  fois  quevous  m'honores  de  vos lètres,  Monsieur, 
vous  me  donés  avis  de  nouvèle  faveurs  que  vous  acordent 
les  dispensateurs  des  dons  des  neuf  sœurs^c'est-à-dire  que 
chaque  fois  que  je  reçois  ces  lètres,  non  que  je  dois  cher- 
cher à  vous  tourner  un  fade  compUment^  mais  que  je  dois 
redoubler  de  vénéracion  pour  celui  qu'un  rare  mérite 
rend  digne  de  tout  ce  qui  doit  le  plus  flater  un  mortel,  et 
quij  quelqu'intervale  qui  se  trouve,  hélaSj  de  lui  à  moi, 
veut  bien  me  gratifier  de  ses  bontés. 

Vous  me  donés,  Monsieur^  par  votre  feuille  1 6,  une  dé' 
mangeaison  irrésistible  de  vous  demander  Tessai  sur  la 
question  :  U Homme  sensible  est^il  plus  heureux,  etc.^ 
question- qui  est  d'autant  plus  de]  mon  goût  que  vous  avés 
déjà  bien  voulu  m'en  parler  cet  été,  et  que  vous  avés  té- 
moigné être  presque  satisfait  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet; 
vous  vous  rapélerés  peut-être  que  ce  ^t'^  de  ma  part  n'était 
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pas  la  vérité  dans  le  stiie  de  M.  le  baron  de  Courset^  mais 
que  les  idées  en  étaient  assés  ressemblantes. 

J'ai  lu  le  Génie,  le  Voyage  du  cousin  Jacques  et  la  fin 
du  Mémoire  de  M,  du  Paty\  si  javais  plus  de  tems  (cause 
qui  m'a  forcé  avec  bien  du  regret,  de  vous  manquer  la 
semaine  dernière),  je  vous  dirais  en  détail  ce  que  mon 
cœur  a  ressenti  à  ces  diverses  lectures,  mais  )e  présume 
que  vous  avés  daigné  l'examiner  assés,  pour  en  conaître 
un  peu  la  trempe,  et  pour  être  capable  de  deviner  ce  que 
chaque  genre  peut  y  imprimer. 

Cest  d'après  cela  que  vous  devés  croire  que  la  lettre  de 
Pauline  à  Sénèque  ne  pourra  que  me  taire  le  plus  grand 
plaisir. 

Je  suis  très  loin  de  pouvoir  avancer  quelque  chose  sur 
tArt  de  calculer  la  valeur  des  pensées.  J'ai  toujours  cm 
qu'il  y  avait  mille  manières  diférentes  de  voir  une  même 
chose,  toutes  subordonées  aux  modificacions  infinies  qui 
existent  dans  la  constitucion  du  fisique  et  du  moral  de 
chaque  individu,  mais  je  ne  puis  concevoir  coment  il  serait 
possible  qu'on  soumit  le  jugement  de  la  nature  de^  idées 
à  des  principes  de  combinaisons  et  de  calculs,  qui  donas- 
nent  des  résultats  purs  et  invariables.  Il  est  certain  que 
si  ce  procédé  était  praticable,  il  s'en  suivrait   les  plus 
grands  avantages  ;  les  bones  produxions  seraient  dans  le 
cas  d'être  les  seules  reçues  et  de  recueillir,  seules,  les 
bornages  à  èles  dûs,  tandis  que  les  contraires  seraient 
irrévocablement  exilées,  cesseraient  de  partager,  en  viles 
parasites,  ce  qui  n'apartiendrait  qu'aux  princières.  On  ne 
verrait  plus  tant  d'avis  contradictoires  ou  prétendus  justes, 
chacun  en  particulier,   quoique   presque   généralement 
erronés  ;  le  vrai  génie  aurait  enfin  sa  r&ompense  exclu- 
sive ;  on  ne  prouverait  plus  pour  rien  inconsidérément  ; 
tout  au  préalable  serait  soumis  au  creuset  de  l'art  ;  et 
les  bones  matières  seraient  séparées  de  Talliage  ^t  tous  les 
résultats  de  la  litérature  seraient  tirés  moins  des  opéra- 
tions de  l'intelligence  que  des  ressorts  de  la  vie  mécani- 
que. La  raison  ne  jouirait  donc  plusalors  qu'un  rôle  subal- 
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terne^  qui  serait  de  confirmer  au  lieu  de  juger.  Mais  cornent 
tout  cela  se  peut-il  faire^  cornent  cela  se  peut-il  faire  ? 
Atendons  pour  voir. 

Je  ne  pense  pas  vous  avoir  dit  que  je  vous  renvoiais  Le 
Sexe  des  fleurs  de  M.  Roman;  permétésmoi  de  ne  vous  le 
renvoier  qu'avec  le  8*  cahier  des  Promenades,  dans  quel- 
ques jours. 

J'ai  rbonneur  d'être  avec  les  sentiments  de  reconnais- 
sance dûs  à  ceux  que  vous  m^octroyés^  etc. 


Babeuf  à  Dnbois  de  Fossenx. 

7  mars  1787. 

Une  persone  dé  ma  conaissance  me  mande  du  28 
février  dernier  :  «  Ne  pouvant  parvenir  come  je  m'étais 
flaté  à  faire  introduire  et  débiter  dans  la  capitale, 
la  brochure  ci-jointe,  je  suis  obligé  de  prendre  le  parti  de 
la  détailler  dans  les  différentes  provinces;  vous  sentes  que 
je  ne  peux  le  faire  qu'avec  précaucion.  J'ai  imaginé  que 
vous  pouriés  me  rendre  le  service  d'intéresser  M.  votre 
correspondant  d'Arras  à  se  charger  d'en  faire  débiter.  S'il 
avait  cète  complaisance,  je  suis  bien  persuadé  qu'il  s'en 
vendrait  beaucoup  dans  cette  vile.  Je  les  céderaià  3o  sous 
au  marchand  pour  vendre  48.  Il  faudrait  que  ce  Mon- 
sieur voulût  bien  s'assujétir  à  ne  confier  au  débitant 
que  12  à  12,  en  se  faisant  payer  au  fur  et  à  mesure.  S'il  a 
cète  complaisance^  sur  sa  réponse  que  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  me  comuniquer,  je  lui  en  ferai  passer  par  la 
Messagerie  de  Paris  à  Arras.  L'exemplaire  ci-joint  est 
destiné  pour  ce  Monsieur^  à  qui  je  vous  prie  de  la  faire 
passer  par  l'occasion  la  plus  prochaine.  » 

Je  m'acquite^  Monsieur^  envers  cète  persone^  en  vous 
adressant  cet  exemplaire  de  la  brochure  dont  s'agit^  dont 
la  lecture  poura  ne  vous  être  pas  indifférente^  en  même 
tems  qu'aie  vous  métra  à  portée  de  juger*  si  èle  est  de  na- 
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tnre  à  ce  que  vous  puissiés  tous  intéresser  à  sa  publicité. 
Si  tous  pouvés  le  fisûre^  vous  m'obiigerés  en  la  persooDC 
de  cèle  dont  je  sers  en  ce  moment  les  désirs;  et  ajoutant, 
par  ce  nouveau  service,  de  nouvèles  créances  à  toutes 
cèles  dont  je  vous  suis  comptable,  je  ne  poural  moî^ 
ajouter  aux  sentiments  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  ▼eus 
réitérer  le  témoignage^  que  celui  de  me  reconnaître  dans 
votre  perpétttèle  dépendance,  en  qualité  de  votre,  etc. 


Dubois  de  Foaseox  k  Babenf  . 

A  Arras,  le  12  mars  1787. 

Comme  le  temps  approche  où  nous  choisissons  des  ques- 
tions pour  sujets  des  prix  que  nous  devons  décerner,  je 
vous  prié  en  grâce*  de  m'envoyer  toutes  celles  que  vous 
pourrez  imaginer,  sur  l'agriculture,  l'économie  politique, 
la  morale,  l'histoire  naturelle,  la  physique,  la  médecine» 
sur  les  sciences,  les  arts,  enfin  sur  un  sujet  quelconque  ; 
je  vous  en  aurai  beaucoup  d'obligation. 

Les  ouvrages  des  femmes.  Monsieur,  ont  un  attrait  par- 
ticulier pour  les  hommes;  aussi  chacun  s'empresse-t-U  de 
me  demander  ceux  de  M'**  Le  Masson  Le  Golft  !  C'est  ce 
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qui  est  cause  qu'ils  ne  vous  sont  pas  encore  parvenus.  Ils 
me  sont  cependant  revenus  plusieurs  fois,  mais  dans  des 
moments  oti  je  ne  vous  écrivais  pas  et  je  les  faisais  repartir 
pour  ne  pas  les  laisser  stationnaires,  et  dans  le  moment 
de  vous  les  envoyer  je  ne  les  avais  plus  sous  la  main  ;  pre- 
nez patience,  tôt  ou  tard  vous  les  aurez. 

Le  tableau  des  airs  du  musée  d'Amiens,  est  allé  en  Bour- 
gogne. La  Lettre  de  Pauline  à  Sénèque  est  partie  pour 
Paris,  mais  encore  une  fois  patience,  leur  tour  viendra 
avec  le  temps. 

Vous  n'êtes  pas,  ce  me  semble,  plus  habile  que  moi, 
pour  pressentir  l'art  de  calculer  la  valeur  des  pensées.  Mon 
correspondant  tne  fait  longtemps  attendre  la  solution  de 
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ce  problème  intéressant  ;  quand  je  l'aufai^  je  tous  la  con!H 
immiquerai. 

P.  S.  Je  reçois  dans  l'instant  votre  lettre  de  7  mars.  Je 
vais  lire  la  brochure  qui  l'accompagnait^  et  chercher  les 
moyens  de  procurer  à  Monsieur  votre  ami  le  débit  qu'il 
désire^  mais  je  crains  bien  que  cela  ne  soit  pas  possible. 


Séanoe  do  FAoadémie  d'Arras. 

N^^XVIII. 

A  la  même  séance  dont  je  vous  parlais  la  dernière  fois^ 
Monsieur»  nous  aVons  In  une  lettre  très  détaillée  sur  les 
troubles  qui  agitent  maintenant  l'Académie  de  Dijon, 
Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute^  qu'à  la  mort  de  M.  Maretj 
M.  de  Morveau  a  été  nommé  secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie^  par  acclamation;  un  parti  s'est  élevé  contre  cette 
nomination  et  arrêté  qu'on  ne  pourrait  posséder  deux  pla« 
^es  en  même  temps;  en  conséquence  a  destitué  M.  de  Mor<^ 
▼eau  et  nommé  à  sia  place  M.  Caillet  11  y  a  eu  des  ptù^ 
testations  contre  eette  dernière  nomination^  et  Ton' attend 
que  l'autorité  prononce  sur  ces  discussions  affligeantes  pouf 
ceuK!  qui  aiment  les  lettres. 

Pour  nous  reposer  sur  des  objets  plus  agr&bleSj  f  ai  hi 
une  lettre  de  M.  Guichelet  et  une  fable  intitulée'  :  lé  Mi^ 
lord  et  l€  Colporteuf  ;  yen  joins  ft  cette  feuille  une  eopie 
que  je  vous  prie  de  me  renvoyer  avec  eHe  (r).  Une  lettre 
de  M;  Boutbier  a  été  mise  sur  le  bureau  avec  un  ouVrâge 
4é  sa  composition  intitulé  :  Reûueit  d'op'uscttles  pMloso* 
pkiques,  politiques  et  économiques.  Le  premier  de  éei 
opuscules  traite  du  célibat  et  du  marià^^  etrauteur  le 

(1)  Babeuf,  satUfkisant  au  désir  de  Dubôia  de  Fosaeiii  lui'  avtfH 
renvoyé  ces  pièces;  mais  il  en  avait  fiift  fiilré  ddë  cdpieé^v  pb^  Sd  féttttis 
pfobaUemeat.  Ces  copies  sont  informes^,  non  pon^tuiées,  sans  mâjus. 
cules  et  remplies  de  fautes  d'orthographe;^  ii  les  a  corrigées  en 
beaucoup  d^éndrblts.  D'autres  copies  sont  de  la  nlSme  main.  ^  VI À^ 
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commence  ainsi  :  ce  Ëst-il  plus  convenable  au  bonheur  de 
l'homme  de  s'engager  dans  les  liens  qui  lui  assurent  une 
compagne  et  qui  lui  promettent  une  famille,  que  de  vivre 
et  mourir  seul,  sans  épouse  et  sans  postérité  ?  J'entreprends 
la  solution  de  ce  problème  intéressant.  » 

A  la  manière  doQt  ce  problème  est  présenté,  on  se  doute 
bien  quelle  en  sera  la  solution  ;  et  pourrait-elle  être  diffé- 
rente ?  Quel  est  le  barbare  qui  donnerait  de  sang  fitoid  la 
préférence  au  triste  célibat,  sur  une  union  qui  fait  le 
charme  de  la  vie  et  qui  procure  les  plus  douces  jouis- 
sances? 

Le  second  opuscule  est  intitulé  :  le  Séjour  de  préférence. 
Après  avoir  connu  dans  le  premier  la  £açon  de  penser  hon* 
nête  et  patriarchale  de  M.  Bouthier,  on  ne  doute  pas  que 
ce  séjour  de  préférence  ne  soit  celui  de  la  campagne;  en 
effet,  l'auteur  se  détermine  en  sa  faveur  et  en  montre  les 
avantages  d'une  manière  si  plausible  que  ceux  qui  sont 
retenus  à  la  ville  par  la  mauvaise  saison  ne  peuvent  s'em- 
pêcher, après  avoir  lu,  de  laisser  échapper  un  soupir  de 
plus,  vers  le  temps  où  le  retour  de  la  belle  saison  leur 
permettra  d'aller  revoir  les  foyers  champêtres;  et  à  ce  sou- 
pir se  joint  le  vœu  de  ne  plus  jamais  les  abandonner^  si 
cela  est  possible. 

Le  même  recueil  contient  l'art  de  bonifier  les  différents 
terrains,  la  manière  de  connaître  les  sortes  d'engrais  et  de 
fumiers  les  plus  convenables  à  chaque  genre  de  fonds. 

Enfin  il  est  terminé  par  un  essai  sur  l'éducation  physi-- 
que  et  morale  des  enfants  trouvés. 

Cette  collection,  Monsieur^  mérite  d'être  connue  et 
donne  la  meilleure  idée  du  cœur  et  de  l'esprit  de  celui  qui 
l'a  composée. 

J'ai  présenté  à  l'assemblée  le  programme  des  prix  pro- 
posés par  lUcadémie  de  Besançon.  Ce  programme  m'a 
été  envoyé  par  M.  Droz,  secrétaire  de  cette  Académie  et 
associé  honoraire  de  la  nôtre. 

■  Parmi  les  différentes  questions  qui  y  sont  proposées,  la 
9cule  qui  ne  soit  pas  relative  A  la  Franche^Comté  est  ccUq^ 
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ci  :  Le  génie  estait  au-dessus  de  toutes  règles?  Cette 
question,  très  intéressante,  mérite  d'être  traitée  par  une 
plume  bien  exercée. 


LE  MILORD  ET  LE  COLPORTEUR. 

Fable. 

Un  riche  colporteur^  couvert  d'un  vieux  habit. 

Portant  sur  son  dos  une  balie^ 
Entre  dans  un  hôtel^  se  présente  à  la  salle, 

Croyant  y  trouver  son  débit. 
Aussitôt  qu41  parait,  tout  le  cercle  examine 
Son  air  grotesque,  digne  de  Callot. 
Un  fat,  au  nom  de  tous,  le  jugeant  sur  la  mine. 
Demande  en  ricanant  combien  tout  le  ballot. 
Notre  marchand,  sans  perdre  contenance. 

Voulant  confondre  le  railleur, 

Etale  devant  l'assistance 
Ce  quMl  a  de  plus  beau,  ce  qu*il  a  de  meilleur. 
Mesdames,  choisissez  à  votre  convenance. 
Voilà  des  diamants,  des  bijoux  de  tout  prix. 
Oh,  oh,  des  diamants,  dit  le  railleur  surpris^ 
Voyons  l'ami,  voyons  que  je  contemple 
Ces  prétendus  rubis;  ils  viennent  d'Orient. 

Cela  suffit,  dit*  il  en  riant. 
On  en  pourrait  trouver  de  semblables  au  Temple, 

Ils  sont  pourtant  imités  avec  art. 
Imités  1  Ils  sont  fins,  j'en  ferais  la  gageure 
Reprit  un  connaisseur  ;  ceci,  badinage  à  part. 
Ce  sont  des  diamants  et  des  beaux,  je  vous  jure. 
Qui,  lui,  des  diamants  de  cette  espèce  là  ? 

Oîi  voulez-vous  que  le  bon  homme 

Ait  pu  trouver  si  grosse  somme 

Pour  acheter  les  bijoux  que  voilà  ? 

Peut-il  avoir  tant  de  richesse? 
A  moins  qu'il  n'ait  volé  l'écrin  d'une  duchesse. 
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Tandis  qu'on  disputait^  arriiw  un  gro» 

De  pfed  en  cap  chamarré  d'or^ 
Riche  comme  un  Crésus  (car  le  nom  le  snppOB^. 

On  s'empresse  à  lui  faire  accueil; 
Tout  est  en  mouvement,  tant  le  faste  en  impose. 

Le  voilà  mis  dans  un  &uteuil^ 

On  s'entretient  sur  sa  parure^ 
On  admire  l'étofie^  ainsi  que  la  dorure. 
Un  gros  brillant  surtout  qu'il  avait  à  aofi  doigt 

Fixe  les  yeux  de  tout  le  monde* 

De  main  en  main  il  fiait  la  ronde   • 

Et  l'on  s'étonne  de  son  poid  : 

C'est  pour  le  coup  qu'on  a^extasie  I 
Remarquez-vous  Péclat,  le  poli  de  ce  feo? 
Pour  cdui-ci^  je  m'y  connais  un  peui 

Je  le  garantis  bien  d'Asie» 

Notes  que  ce  joyau  si  gros,  si  ettriett% 

Etait  un  diamant  factice 
Que  milord  avait  mis  ce  jour^là  par  tfaprkt$> 
Mais  au  doigt  d'un  milord  tout  ce  qui  Ittk 

Doit  être  un  bijou  précieux. 
Telle  est  de  notre  esprit  la  trempe  et  lii  txmrftWto  : 
C'est  le  nom^  c'est  le  rangj  c'est  la  oondidon 

En  tout,  même  en  littifrature^ 

Qui  raient  notre  opinion* 

Qu'un  auteur  en  posselsion* 

De  captiver  tous  les  sufirages 

Mette  uti  livre  à  Pimpressîon, . 

On  applaudit  d'avance  à  sotl  oirvii^é,* 

n  fait  déjà  sensatiofl. 

Mais  dans  l^empire  litténaiMf 
Qu'un  nouveau  débarqué,  plein  (fémulitloii> 
Offire  pour  son  début  une  produclidu; 

Sans  examen  préKminaire 

On  le  méprise  d'ordinaire; 

Venons  aU  fait  :  la  réput«li«tt 
Tient  lieu  de  tout,  de  talent»  de  sAtx»  ^ 


Babeuf  à  Dubois  de  Fossenz. 

2Ï  mar^  1787. 
Je  n*ai  aujourd'hui  que  le  tems  de  vous  adr^ss^r  l)iipn 
vite,  d'après  la  demande  que  vous  avés  bien  voulu  m*en 
bire,  quelques  questions  que  «on  cerveau  rêveur  a  en- 
fiintées.  Les  voici  : 

I.  —  E^t^œ  un  iisage  abusif  de  laissfr  «nullement  en 
jacbère^  le  tiers  des  premières  qualités,  ou  même  de  toutes 
les  sortes^  de  tères  à  labour  ?  Dans  le  cas  de  Fafirmative^ 
j)p\}ri'un  ou  Tautre  état  de  la  question,  déterjnlner  téo- 
jciq^epcient  :  i^les  avantages  qui  paraîtraient  résulter  de 
l'^bQlJicion  de'^et  usage^  soustraxipn  faite  du  surcroît  de 
>4^0$^  .^U^ocasionerait,  pourTexploitacionj  un,e  pratique 
pp(^.  :i*  les  moyens  les  plus  propres  à  porter  l|s  comun 
des  cultivateurs  à  suivre  ce  nouvel  usage* 

II.  -n-  Qiiiels  çeraient  les  moyens  dMtablir  la  plus  juste 
fUAQOj^  ip  lia  quantité^  de  la  situacion  locale^  de^  limites^ 
(l(;s  diK^its  et  des  devoirs  de  toutes  les  parties  de  Biens* 
Fxmi^p  de  lèlcs  condicions  qu'èles  pussent  étje  envers  la 
.Ipi;  etj(nv£mje^d.e;perpétuer  cète  fixacion,  quçlqups  chaQj;e* 
men)ts  f^i  survinssent  dans  les  formes  dlstributive^  et  les 
jUttmnoiecoents  des  objets  :  de  manière  à  prévenir  ipute 
.f^pèce  de  pjro<:ès  entre  les  citoyens^  à  Tocasion  des  proprié- 
tés foncières  ? 

m.  —  Avec  la  some  générale  de  conaissaoces  mainte- 
nant acquise^  quel  serait  l'état  d'un  peuple  dont^e^  in,s<ji- 
tucions  sociales  seraient  tèles^  qu'il  régnerait  indistincte- 
oiçitf  entre  chacun  de  ses  membres  individuels^  la  plus 
pfir&ite  igalitéj  que  le  sol  qu'il  h^iteraitji  ne  fût  4  per- 
so^, Qiais  ^paxtîn^  à  tous  ;  qu'enfin  tput  fût  comun^  j,us- 
qyi'dW  p^uMs  de  tous  k$  genres  d'industrie.  Beseff^^- 
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bles  institucions  seraieot-èles  autorisées  par  la  loi  natu- 
rèle  ?  Serait-il  possible  que  cète  société  subsistât,  et  ménae, 
que  les  moyens  de  suivre  une  réparticion  absolument  ^gak 
fussent  praticables  ? 

Vous  jugés^  Monsieur,  que  tout  ceci  n'est  point  sorti  de 
mon  imaginacion^  sans  que  j'eusse  en  réserve  des  idées  plus 
étendues  sur  ces  divers  sujets,  que^  s'ils  étaient  proposéi 
par. votre  savante  compagnie^  j'essaierais  indubitablement 
de  traiter. 


Babenf  &  Dubois  de  Fossenz. 

28  mars  1787. 

Je  suis  fort  en  arérages  envers  vous^  mais  à  la  marche 
que  je  vais  suive^  je  me  flate  de  parvenir  cependant  assez 
vite  à  m*aquiter^  et  encore  je  me  propose  de  babiller  pas- 
sableinent  sur  beaucoup  de  matières  pour  lesquèles  voas 
m'avés  fourni  des  matériaux.  Mais,  vous  m'entendes,  ce 
sera^  come  on  ditj  peu  et  souvent. 

Avant  de  vous  faire  repasser  votre  feuille  n<*  18,  je  la 
relie  avec  un  plaisir  peu  ordinaire.  Tout  m'y  parait 
extrêmement  intéressant.  Pourais-je  concevoir  qudqu'es- 
poir  de  lire  quelque  jour  sur  mon  catalogue  d'ouvrages 
promisencommunicasion^lerecueild'opusuclesdeM.  Bou- 
thier?  Qu'ils  sont  tous  importants  les  sujets  qu'il  y  agite! 
—  Qu'ils  anoncent  bien,  dans  leur  auteur,  le  véritable 
honéte-home  I  Que  l'ame  qui  conçoit  de  tèles  idées  doit 
savoir  les  bien  déveloper  !  Qu'enfin  un  tel  home,  aussi 
plein  de  son  objet,  d'objets  de  pareil  genre,  doit  avoir 
d'avantages  pour  persuader,  pour  entraîner,  pour  captiver 
même  tout  être  doué  de  qnelque  sensibilité. 

Le  problème  proposé  par  l'Académie  de  Besançon  (Le 
Génie  est-il  au-dessus  de  toutes  règles  ?),  me  rapèle  un 
morceau  inséré  dans  le  Journal  de  la  langue  française, 
1786,  n®  2,  page  48.  Ce  morceau  estintitulé  :  Les  dangers 
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des  règles  dans  les  arts.  Il  a  été  fortement  critiqué  par 
M.  Domergue.  11  paraissait  aussi  selon  moi^  établir  un 
sistéme  purement  sofistique,  témoin  ce  passage  : 

....  Sourd  à  la  voix  de  la  Divinité^ 
L'home  osa  mépriser  ce  qu'èle  avait  dicté. 
Il  s*asservit  lui-même  à  des  lois  tiraniques; 
De  règles  il  forma  cent  codes  chimériques. 
Ne  pouvant  enfanter  qu'à  force  de  travaux^ 
Il  perdit  les  beautés  en  fuyant  les  défauts. 
De  sa  douvôle  idole^  adorateur  stérile, 
L'artiste  ne  devint  qu'un  copiste  servile  : 
Il  lui  falut  des  forces  pour  oser  faire  un  pas^  etc. 

S'il  7  a  du  vrai  dans  ces  assercions,  il  me  semble  qu'il  s'y 
trouve  aussi  des  peintures  fort  outrées,  et  que  les  raisone- 
ments  de  l'auteur  ne  posent  que  sur  une  base  capricieuse  et 
erronée,  car^  sans  les  règles,  coment  lui  -même  eut-il  formé 
son  poème  ?  Aurait-il  été  d^ns  le  cas  décompter,  come  il 
a  pu  faire,  captiver  des  lecteurs  par  sa  composition  artifi- 
cieusement  atachante  ?  Mais  j'en  reviens  qu'il  y  aurait 
presqtie  lieu  de  présumer  que  c^est  ce  premier  morceau 
qui  eut  doné  matière  à  la  question  de  l'Académie  de  Be- 
sançon, question  qui  me  paraît  come  à  vous,  Monsieur, 
aussi  importante  que  dificile  à  bien  traiter. 

La  fable  du  Milord  et  du  Colporteur  m'a  paru  très 
morale,  mais  j'ai  cru  trouver  la  prétendue  anecdote  racontée 
il'une  manière  un  peu  trop  burlesque,  et  rien  moins 
qu'ingénieuse. 

C'est  ici  qu'aujourd'hui  je  m'aréte,  après  vous  avoir 

réitéré  que  c'est  toujours  avec  vénéracion  et  un  atachement 

dicté  par  la  reconnaissance  que  je  me  souscris.  Monsieur, 
votre,  etc. 

P,  S.  —  Voudriés  vous  revoir  ma  dernière  lètre,  datée 
du  21  de  ce  mois,  pour  y  changer,  à  la  2«  question,  le  mot 
fixaciorij  qui  y  est  contenu  deux  fois,  en  celui  de  déter^ 
minacion?  Ne  serait-il  pas  également  convenable  de  trans- 
former, à  ma  troisième  question,  celui  d'instituciom,  aus- 
mis  deux  fois,en  celui  de  constitucions  P 


HaWs  de  Fossmiz  II 

Arras,  le  19  mtra  f  767. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  personne  ici  qm 
ait  voulu  se  charger  de  la  distribution  de  la  brochure  (i) 
que  vous  m'avez  envoyée.  Tous  nos  libraires  ont  craint 
de  se  compromettre  avec  la  police  et  en  ma  qualité  d'Ecfae- 
viUj  il  ne  m^  convenait  pas  non  plus  d'en  être  le  distriba- 
teur,  car  elle  ne  laisse  pas  que  d'attaquer  jassez  le  gouver« 
nement  ;  du  re3te  cet  ouvrage  Qie  parait  très  bieii  ùdt, 
fort  bien  écrit  et  très  attachant,  le  aérais  extrêmement 
flatté  de  &ire  «connaissance  avec  Fauteur,  qui  est  sûrement 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite. 

Dans  ces  circonstances.  Monsieur,  et  n'ayant  pas  mieiiz 
rempli  ma  conunission>  je  crois  devoir  vous  fiiire  repasser 
i'^emplaire  que  vous  m'avez  confié.  J*ai  été  bien  dédom- 
magé de  mes  petites  peines,  par  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  k 
lire. 

Voici  le  plan  de  l'ouvrSjge  intitulé  :  Changement  du 
monde  entier ^  dont  je  vous  parlais  il  y  a  quelque  temps; 

Cet  ouvrage  sera  divisé  en  six  parties.. 

L|i  i^  contiendra  un  tableau  détaillé  de  tout  l'Excès  de 
la  misère  qui  afflige  aujourd'hui  la  Société  des  hommes  et 
des  abus,  des  désordres,  des  calamités,  des  passe  droits, 
4es  injustices,  des  banqueroutes,  des  sujets  de  désespoir^ 
^  brigandages,  des  vols,  des  assassinats,  des  crimes  et 
des  horreurs  de  bien  des  espèces  qui  ont  lieu. 

La  %*  contiendra  la  cause  dç  ce»  malheurs. 

La  3*  quelques  principes  et  notions  préliminaires. 

La  4*  contiendra  proprement  les  expédients,  les  moyens 
et  les  règlements,  par  lesquels  tous  les  citoyens  qui  sont 
dans  la  nécessité  ou  qui  jouissent  d'une  moindre  fortune 
et  leurs  femmes  et  enfants,  pourront  à  l'avenir,  être  très 
bien  nourris,  habillés,  logés,  éclairés  et  chauffés,  recevoir 

(i)  Le  titw  de  cette  brochure  est  donné  ci-après  dans  une  lettre 
de  Dubois  de  Fosseagc,  du  %i  ayril  1787.  —  V.  A. 


Plie  ^qatioi^  parfaite,  et  jouir^  mofwnwtf^  ^nw^l 
bopnCte»  chacun  «uivant  ses  fotu^,  hcv^\fi6$s  me,  |yg^ 
^udeatj  vétftt  ^t  jprçfessiQo,  de  beaucoup  plu3  d'jii^ace^  4^ 
iibei;téj4e  justice^  d'c^cément  etd*aTantflges<iae.df  vm 
jours. 

La  S*  contiendra  le3  moyens  d'avoir  tout  de  ;suît^  de 
l'agent  pQiDsidiérablementj  sans  imposition  sur  les  peuples^» 

La  6*  contiendra  la  réponse  à  toutes  les  objection^ 

Convene;&  que  voilà  un  bien  bon  livre }  c'est  ^OQ^mage 
qii*il  soit  si  cber.  Je  ne  renonce  p^$  A  yotus  en  (larljsr 
encore. 

Bon  gré  mi^gré  il  £smt  g^e  je  vou$  (|\utte  ^n  vous  ^s- 
.^ujq^git  gu'on  ne  peut  être  avec  une  estjune  plp^  ^iopîiçf 
jCjt  ^  a^ttBfCbement  plus  durable,  etc. 


8éaiiM  de  l'Académie  d'Ams. 

N^XIX 

Vous  aucez  encore  aujourd'hui^  Monsieur,  une  pièce  de 
v^s  de  la  n;iéme  main  que  celle  qui  accompagnait  le  n^  17. 

Apr^  en  avoir  entendu  la  lecture,  nous  avços  Cait  celle 
d'une  lettre  de  M.  Tournon  et  d'une  de  M.  3ertran4, 
«çcrétaîre  d^  l'Académie  de  Marseille.  Ce  dérober  nçjus 
rend  compte  delà  réception  de  Messieurs  Videtet  Achard, 
en  qualité  d'académicien,  et  de  celle  de  M.  le  comte  de 
Tbiard,  commandant  en  Provence,  et  de  M.  Bouche,  avocat, 
en  qualité  d'honoraire. 

J'ai  rendu  compte  encore  d'une  lettre  de  M.  Marin.  Il 
nous  y  parle  aussi  de  la  tenue  de  l'Académie  de  Marseille, 
dans  laquelle  ces  nouveaux  académiciens  ont  été  reçus^  et 
d'un  ouvrage  qu'il  nous  envoie  intitulé  :  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Pontus  de  Thiard,  seigneur  de 
Èille.  Cette  notice  devait  être  lue  à  la  séance  dans  laquelle 
M.  le  comte  de  Tbiard  a  été  reçvi^  mais  con^me  elle  est  fort 
hoDOisable  pour  ce  seigneur  et  pou;:  sa  famille,  M.  Marin 
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a  craint  de  ne  pas  obtenir  son  aveu  pour  la  lire  en  sa  pré- 
sence^ et  Ta  fait  imprimer  pour  lui  en  faire  hommage.  J'â 
posé  sur  le  bureau  différentes  pièces  qui  nous  ont  été 
envoyées  par  M.  Vicq  d'Azir,  secrétaire  perpétaelde  Im 
Société  royale  de  médecine,  et  dont  rénumération  s'ensuit: 

lo  Moyens  éprouvés  pour  préserver  le  froment  de  b 
carie^  publiés  conformément  aux  expériences  faites  à  Ram- 
bouillet sous  les  yeux  du  roi^  par  M.  Tabbé  Tellier. 

2^  Prix  distribués  et  proposés  dans  la  séance  pabliqœ 
de  la  Société  royale  de  Médecine,  tenue  au  Louvre  le  xg 
août  1786. 

3*  Avis  et  questions  proposés  par  la  Société  de  Méde- 
cine^ sur  Pélectricité  médicale,  sur  la  nyctalogie  ou  aveu- 
glement de  nuitj  sur  les  propriétés  des  lézards  dans  le 
traitement  des  diverses  maladies. 

4*  Précis  des  journaux  tenus  pour  les  malades  qui  ont 
été  électrisés  pendant  Tannée  1785, -et  des  mémoires  sur 
le  même  objet,  adressés  à  la  Société  royale  de  Médedoe 
pendant  la  même  année^  travail  servant  de  suite  au  mé- 
moire sur  les  différentes  manières  d'administrer  l'électri- 
cité. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lettre  très  détaillée 
de  M.  Opoix,  par  un  mémoire  intitulé  :  Observations 
philoco  chymiques  sur  les  couleurs  et  par  les  stances  sui- 
vantes sur  la  sensibilité^  pour  servir  de  suite  à  celles  de 
M.  deSt-George. 

Que  la  jeune  épouse  intéresse 
Quand  elle  est  prête  à  mettre  au  jour 
Le  premier  fruit  de  sa  tendresse  : 
Le  gage  précieux  d'un  mutuel  amour  ! 
L'espoir^  la  crainte  et  la  tristesse 
Semblent  l'agiter  tour  à  tour. 

Combien  elle  nous  devient  chère  1 
Elle  achète  par  les  douleurs 
Le  privilège  d'être  mère. 
Mais  un  fils  vient  de  naître  1. ...  un  fils. .  .quelles  douceurs  I 
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wm^mamm 


Le  plaisir  rouvre  la  paupière 
Et  mCle  un  soupir  à  ses  pleurs. 

L'Oder  dans  un  commun  abîme 
Engloutissait  ses  habitant^  ; 
De  Léopold  l'âme  sublime 
Entend  les  cris  plaintifs  de  tant  d'être  mourants. 
Il  s'élance  et  périt  victime 
De  ses  généreux  sentiments. 

Qu'on  est  ému  quand  Héloise 
Nous  peint  dans  un  style  brûlant 
Une  âme  éperdument  éprise  ; 
L'amour  en  vain  détruit  de  la  cendre  naissant; 
Enfin  la  victoire  indécise 
.  Entre  le  ciel  et  son  amant. 

Par  l'ordre  d'un  tyran  farouche 
Un  vieillard  doit  mourir  de  faim  ; 
Tous  les  jours  sa  fille  à  sa  bouche 
Pour  en  sucer  le  lait^  vient  présenter  son  seiti. 
Tyran,  ce  spectacle  le  touche, 
Et  ramolit  son  cœur  d'airain. 


LE  ROI  MALHEUREUX 

OdB  ANACREONTIQUB 

Air  :  Romancé  de  Daphné» 

Cette  pièce  fut  faite  à  l'occasion  de  le  fève  qui  échût  il 
l'auteur  dans  le  partage  d'un  gâteau^  le  5  janvier  1787. 

Les  Grâces  voulaient,  Thémire, 
L'autre  jour  se  faire  un  roi  : 
Voilà  qu'on  m'offre  l'Empire, 
Moi,  je  me  laisse  séduire, 
Comptant  leur  donner  la  loi. 


Je  cnni  sotu  )e  dUdiqie, 
Que  je  n'ai,  focnne  la  ttâs, 
Qu'A  leur  dire  :  Je  vous  aime, 
Ponrles-vptrprérimtr  tofyw 
Et  moa  amqur  et  meo  diaic, 

Mai>  K  verte  CD  Taia.des  Ifrioet  ,* 
On  se  rit  de  mon  chagrin  : 
Tournant  contre  moi  leiirt  arjagkp^ 
Elles  font  servir  leurs  channei 
Aux  mauK  de  lewrwHiwiain. 

Dans  ma  gloire  imaginaine^ 
Je  voit  le  labeur  me  fvif . 
Un  trône  n'est  que  chim&re. 
Quand  on  n'a  pas  T^rt  de  plaire. 
Ou  le  pouvoiri  de  choisir. 

Il  faut  avec  la  couronne. 
Un  coeur  superbe  et  léger, 
Tel  qu'à  la  cour  on  le  donne  ; 
Et  j'ai  sous  le  dais  .du  trône. 
Gardé  l'dme  dV"  beiiger. 


Dabois  de  F-ossenz  A  ftibsuf; 

A  Af  ras,  le  37  mars  1 

Voici  une  question  qu'on  me  propose,  car  on  se 

m'en  faire  et  moi,  je  me  plais  à  demander  l'avis 

qui  sent  fdus  «a  état  de  juger  que  moi.  Vot)àpo 

Monsieur,  ]t  m'adresse  si  volontiers  à  vous. 

Duquel  des  deux  la  critique  est-«lle  plu*  n^dt 
d'un  homme  éclairé  et  vraiment  Jn«truitj  ou  d'ur 
savant,  d'un  génie  médiocrp?  lequel  de  cet  depx  ; 
nages  est  le  plus  porté  veis  l'admiratiioii,  Iptjuel  < 
plus  malignement  et  plw  amèw^esit? 


Voudrez-vôus  bien  vous  expliquer  avec  moi  sur  ce 
poifkXÏ 

Vous  avez  la  bonté  de  me  hltc,  Monsieur^  dans  ^tue 
lettre  du  tfttïKts,  des'  reproches  si  obligeants  qu^  je  ne 
pettl  qt]*en  être  eztrétnemeilt  flatté;  croyez  cependant  que 
Ibraqnr  je  les  mérite,  c'est  malgré  moi  et  que  je  ferais  tbù^ 
jbuTS  tout  ce  qui'  dépendra  de  moi  pour  entretenir  atec 
Vùut  une  correspondance  qui  m'est  infiniment  agréable. 
Voul  me  rendez  justice  en  jugeant  que  vous  ne  devez 
fttod  sitedce  qu'à  l'impostibilité  oti  je  suis  de  le  rompre, 
âspendadt  vous  m'en  punissez^  en  n'entrant  pas  avec  moi 
dansr  des  détails  qui  seraient  très  satisfaisants  pour  4in 
hoffitûe  qui  lit  avec  empressement  tout  ce  qui  vient  de 
fous. 

Ne  doutez  pas^  je  vous  prie^  de  Id  sincérité  et  dé  la-  pet- 
pétuité  des  sentiments  aveC  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


Séanofr  de  rAciadémie  d'Anas. 

N«  XX. 

Les  envois  de  ces  feuilles.  Monsieur,  nt'  pèuvéïit  aller 
aussi  vite  que  nos  séances,  en  sorte  que  je  me  tit^uve  foirt 
en  arrière,  puisque  je  vais  seulement  vôUs  étlttisténir 
aujourd'hui  de  notre  séance  du  3o  décembre  Ï7S6;  mais  il 
viendra  peut-être  des  moments  dé  stérilité  qui  nous'  ftci- 
literont  les  moyens  de  ilous  remettre  au  côUrànt. 

Heuteusemeiit  ces  moments  ne  sontpasencofe  VettUSj 
car  fai  encore  aujourd'hui  à  vous  parler'  dt  hlttt  dbs 
objets. 

Je  commencerai  par~  ùîiè  leiTre~  adressée  à  l'Académie 
par  M^*  de  Kéralio,  qui  y  a  mis  tout  Tesprit»  tbufé  la 
délicatesse' et  toute  l'honnStetépossiblei 

H'^nm pMi0hMtfB&û^ diuftebmm  éé Vb,à» Makitlej 
secrétaire  de  l'Académie  de  La  Rochelle^  tSèttelèlM^cMI- 
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tient  le  récit  d'une  séance  de  cette  Académie,  dans  la- 
quelle M.  de  Fontaines,  poète  très  connu  et  très  csrimé^a 
lu  des  vers  de  sa  composition. 

A  cette  lecture  a  succédé  celle  d'une  lettre  de  M°*  Le 
Masson  Le  Goift  (i),  dans  laquelle  cette  aimable  saTaale 
nous  donne  des  détails  sur  un  grand  ouvrage  que  IL 
l'abbé  Dic^Uemare  fait  imprimer  et  qui  est  composé  de 
dissertations  savantes^  de  mémoires  remplis  de  grandes 
vues,  accompagnés  de  cent  planches  in-folio.  Ce  que 
l'homme,  les  animaux,  le  ciel,  la  terre  et  les  mers  ont 
offert  de  phénomènes  singuliers  à  ce  savant,  ce  que  les 
nombreuses  expériences  lui  ont  fait  découvrir  et  loi  ont 
suggéré  de  plus  utile  et  de  plus  agréable  y  sera  conteaa. 

Nous  avons  lu  ensuite  une  lettre  de  M.  Etienne  ClieTa- 
lier;  cette  lettre  contient  le  récit  d'une  séance  de  la  Sociâé 
royale  d'agriculture  de  Paris,  dans  laquelle  elle  a  admis 
16  membres  en  correspondants,  parmi  lesquels  se  trouvent 
M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld  et  M.  le  marquis  de 
Laugeron. 

J'ai  présenté  ensuite  le  diplôme  de  la  Société  royale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Clermont-Ferrand,  en 
Auvergne,  par  lequel  cette  Société  me  fiiit  l'honneur  de 
m'ado^ettre  au  nombre  de  ses  associés  étrangers^  et  j'ai  lu* 
la  lettre  de  M.  l'abbé  Micolon  de  Blanval,  son  secrétaire, 
par  laquelle  il  m'annonce  cette  faveur. 

J'ai  lu  aussi  une  lettre  de  M.  l'abbé  Reynard,  président 
du  musée  d'Amiens,  et  j*ai  présenté  le  second  tableau  de 
cette  Société.  Ce  second  tableau,  qui  est  la  suite  du  pre- 
mier,  traite  aussi  des  airs  et  particulièrement  de  l'air 
vital;  il  présente  son  caractère,  son  origine,  ses  proprié- 
tés, sa  nature,  et  en  montre  l'application  théorique  et 
pratique. 

(i)  M^*  Le  Masson  Le  Golft  (née  au  Havre  en  1750),  a  été  une  des 
2élées  correspondantes  de  l'Académie  d'Arras,  Elle  y  avait  envoyé 
notamment  ses  lettres  relatives  à  VÉducation,  dont  nous  retrouvons 
des  extraits  dans  les  papiers  de  Babeuf,  et  qu'elle  .ne  fit  imprimer 
qu'en  .1788.  •»  V.  A/ 
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Je  passe^  Monsieur^  à  une  lettre  de  M.  Riboud,  dans 
laquelle  il  m'entretient  de  deux  séances  de  la  Société  d'é- 
mulation  de  Bourg. 

Dans  la  première^  on  a  lu  :  i^Un  discours  de  M.  Gacon, 
servant  de  prospectus  à  son  Histoire  de  Bresse,  Bugey  et 


2,^  Un  traité  de  M.  Racle  sur  Tart  de  la  terre  cuite  ; 

3®  Un  discours  que  j'ai  adressé  à  cette  Société* 

Dans  la  2*  séance,  on  a  lu  :  \^  Des  feuilles  de  VAstrono^ 
mie  des  Dames ^  par  M.  de  La  Lande;  2^  Un  discours  de 
M"^*  de  Piery^  sur  des  observations  astronomiques,  rela- 
tives à  la  position  de  Bourg;  3^  On  a  examiné  des  tables 
complètes  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  à  Bourgs  calcu- 
lées par  M"*  de  Piery;  4^  Un  mémoire  sur  une  chenille 
curieuse  et  énorme  trouvée  près  de  Bourgs  par  M.  Riboud. 

Je  terminerai  cette  feuille,  Monsieur^  en  vous  parlant 
d'une  fable  de  M.  de  La  Vieuville,  intitulée  Le  Parterre ^ 
et  dont  je  joins  ici  un  exemplaire^  toujours  à  la  condition 
ordinaire  que  vous  voudrez  bien  me  renvoyer  Tune  et 
l'autre. 


LE  PARTERRE 
Fable. 

Dans  uii  parterre  orné  de  fleurs  de  toute  espèce, 

La  vanité  mit  la  division  ; 

Chacune  avec  beaucoup  d'adresse^ 
De  ses  charmes  faisait  rénumération. 

L'œillet  croyait  valoir  la  rose. 
Et  la  tulipe  au  moins  valoir  Toeillet. 
Pour  le  dire  en  deux  mots^  la  moindre  fleur  avait 
D'amour-propre  une  forte  dose. 

Je  crois  même  que  le  chardon^ 
S'il  eut  été  pour  quelque  chose 
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Disiris  le  parterre^  aurait  préféré  son  bouton, 
A  la  phi5  belle  fleur  nouveUement  écloM. 

Un  lysj  tnBn,  prit  la  parole  et  dit  : 
c  Je  suîs^  mes  sœurs,  las  de  votre  dispute. 
»  Ah  !  que  vous  montrez  peu  d'esprit, 
c  Vous  êtes  l'une  à  l'autre  en  butte» 
9  Et  fort  mal  à  propos.  Notre  variété 
9  Rend  bien  plus  riant  ce  parterre^ 
»  Et  c*est  par  elle  en  Térité 
»  Qu'il  est  toujours  certain  de  plaire. 
»  Une  triste  uniformité 
»  Produit  le  dégoût  d'ordinaire; 
»  Elle  conduit  à  la  satiété. 

>  Oui^  chacune  de  nous  est  belle  par  essence; 

>  Le  goût  et  la  prévention 
»  Ont,  entre  nous,  mis  quelque  différence^ 
»  Mak  c'est  bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  la  raison. 

Le  lys  par  ce  discours  apaise  leurs  querelles. 

Depuis  les  fleurs  étalent  leurs  attraits, 
Et  sans  en  parattrd  mctàns  belles^ 
Sont  Tune  auprès  de  Tautre  en  paix. 

Tous  les  auteurs  sont  le  parterre; 
^  Lmh^  divQni  ouvnigesr^  les  fleurs. 
Puisse  la  paix  entre  eur  si  nécessaire 

Habiter  aussi  dana  leurs  coeurs. 

Puisse  enfin  mon  âme  lassée 

De  leurs  libelles  outrageants 

Les  voir  «iltWr  dans  le  lycée 
Et  s'y  montrtr  toujours  honnêtes^  et  déctfâfei 

Chaque  fleur  a  soft  prix  aux  yeux  des  vr«i»  savants. 
Le  pavot  même  et  la  pensée  I 
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DqIxûq  de,  Fosse^z  t  Babenl 

A  Arras,  le  5  avril  1787. 
Je  TOUS  suis  fort  obligé,  Monsieur,  des  questions  que 
vous  m'avez  fournies  et  de  votre  empressement  à  me  les 
procurer.  La  première  était  le  sujet  du  prix  que  qous 
avons  décerné  en  1784.  Il  y  a  quelque  apparence  que 
nous  en  proposerons  une  pour  1789^  qui  a  beaucoup  dt 
rapport  avec  la  2*;  la  3®  est  bien  importante,  mérite  beau- 
coup de  réflexions  et  serait,  je  crois,  susceptible  d'étrç 
traitée  d'une  manière  bien  satisfaisante.  Nous  en  ferons 
usage  en  temps  et  lieu. 

Voici^  suivant  l'auteur  du  changement  du  monde  énr 
tier,  la  manière  dont  tous  les  individus  de  la  société  des 
deux  sexes^  généralement  quelconques^  seront  nourris, 
SI  son  plan  est  adopté. 

Ils  recevront  tous  les  jours,  leur  vie  durante,  $4ns  y 
manquer,  pour  déjeuner,  savoir  :  les  hommes,  un  quart  dé 
bouteillp  de  vin  de  Champagne  ou  de  Bourgogne,  de  Bor- 
deaux, de  Tockai,  deMalagaou  desautres  meilleurs  vins  de 
l'Europe  ou  de  l'Etat  oti  ils  demeureront.  Ils  recevront  eà 
outre  une  demi-livre  du  plus  beau  et  meilleur  pain'  de 
froment,  avec  un  morceau  de  fromage,  de  beurre,  de 
melon,  de  pâté,  des  raves,  des  cerises,  des  pommes,  des 
poires  ou  d'autres  productions  pareilles,  le  tout  suivant  la 
saison . 

Les  femmes  recevront  une  demi -bouteille  de  caféj  de 
thé,  de  chocolat  ou  d'autre  liqueur  qu'elles  aimeront, 
suivant  la  saison  et  la  disposition  du  corps,  avec  une 
demi-livre  de  pain. 

Il  sera  libre  aux  femmes  d'opter  le  déjeûner  des 
hommes  et  aux  hommes  d'opter  celui  des  femmes.  Pour 
cet  effet,  il  suflira  d'avertir  auparavant. 

Je  vobs  laisse,  Monsieur,  digérer  ce  déjeuner^  et  une 
autre  fois  je  vous  parlerai  du  dîner. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  exprimer  la  vivacité  des  sen- 
timents avec  lesquels  j'^i  l^honneur  d'être,  etc. 

9 
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Séance  de  rAeadémie  d'ims. 

N*  XXI. 

Je  vous  ai  réservé^  Monsieur^  pour  accompagner  cette 
feuille^  une  2*  table  de  M.  de  la  Vieuvilie,  intitulée  : 
La  Bulle  de  Savon  et  PEnJant.  Je  ne  vous  en  dirai  rien 
puisque  vous  la  trouverez  d-jointe. 

Après  les  deux  lettres  qui  accompagnaient  les  deux  £i- 
bles  de  M.  de  la  Vieuvilie^  nous  en  avons  la  une  de 
M.  fiouchaud^  conseiller  d'Etat;  il  nous  annonce  qu'il  doit 
fiedre  paraître  incessamment  un  Commentaire  sur  la  loi  des 
dou\e  tables.  Cet  ouvrage  formera  un  in-4«  de  huit  cents 
pages. 

A  cette  lecture  a  succédé  celle  de  deux  lettres  de 
M.  Toumon^  du  musée  de  Paris  et  du  premier  acte  de 
son  Opéra  de  Psyché  qu'il  a  bien  voulu  nous  communia 
quer. 

Les  personnages  de  cet  opéra  sont  Psyché^  Tamour  sous 
le  nom  de  Zélis^  l'amitié  sous  le  nom  de  Théone^  Venusj 
Tytiphone  et  l'Inconstance. 

Le  théâtre  représente  d'abord  le  Palais  de  l'amour  et 
Psyché  y  repose  sous  un  superbe  dais;  l'amitié  veille  et 
les  jeux  et  les  ris  chantent  à  voix  basse  et  forment  des 
danses  légères  au  son  desquelles  cependant  Psyché  s'é- 
veille; elle  se  plaint  de  l'absence  de  Zélis  et  se  plaint 
encore  plus  du  secret  que  cet  amant  aimé  lui  fait  de  sa 
naissance;  Tamitié  l'engage  à  respecter  ce  secret;  mais 
c'est  en  vain^  l'Amour  sous  le  nom  de  Zélis  arrive.  Psyché 
poussé  par  son  indiscrète  curiosité  le  presse  de  lui  décou- 
vrir qui  il  est;  il  résiste  longtemps,  mais  cédant  enfin  à  la 
volonté  de  son  amante,  il  lui  fait  connaître  qu'il  est  l'A- 
mour. Aussitôt  le  tonnerre  se  Ëiit  entendre,  la  voûte  s'ou- 
vre, Vénus  paraît  et  lui  dit  : 
Je  t'entends,  fils  ingrat,  tu  braves  ma  défense  ; 

Vous  apprendrez  tous  deux  jusqu'oti  va  ma  vengeance, 

Moa  culte  impunément  serait-il  outragé  ? 


(  »3i  ) 

I  

Non^  non^  Vénus  commande  et  règne  sur  la  terre  ; 
Les  enfers  et  les  deux  tout  respecte  sa  voix. 
Paraissez  Tytipbone^  exécutez  mes  lois. 

L'Amour  fuit,  le  palais  s'abîme,  un  affreux  désert  le 
remplace,  dans  le  fond  l'on  voit  Tantre  des  Euménides^ 
d'où  sortent  les  Furies»  Psyché  se  sauve  sur  un  rocher. 

Chœur  et  ballet  des  Furies  et  fin  du  premier  acte. 

Vous  voyez^  Monsieur,  que  ce  premier  acte  s'annonce 
bien.  Je  vous  ferai  connaître  les  autres  lorsque  M.  Tour- 
non,  qui  nous  les  a  promis,  nous  les  aura  procurés. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  d'un  mémoire  qu 
m'a  été  envoyé  de  Bretagne  par  M .  Aubry,  docteur  en 
médecine  à  Vannes. 

Ce  mémoire  a  été  présenté  aux  Etats  de  cette  province 
par  M .  le  Quinio  de  Blai,  maître  et  député  de  Chuis  ;  il 
traite  de  la  culture  du  mûrier  blanc  en  Bretagne.  M.  le 
Quinio  montre  combien  elle  serait  utile  et  le  prouve  par 
le  fait,  puisque  lui-même  en  a  des  plantations  considéra- 
bles. Comme  il  conte  par  un  procès-verbal  joint  à  sa  re* 
quête,  son  but  était  d'obtenir  des  Etats  des  encourage- 
ments et  il  a  réussi,  suivant  ce  que  me  mande  M.  Aubry, 
ce  qui  prouve  que  les  Etats  de  Bretagne  ne  négligent  pas 
les  objets  d'utilité  publique. 

J*ai  présenté  ensuite  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Blon- 
delf  avocat,  ancien  échevin  de  Valenciennes,  et  secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  de  la  même  ville  et  YAlmanach 
de  Valeneiennes^  pour  1786  et  17  87. 

M.  Blondel  nous  a  envoyé  l'un  et  l'autre,  puisqu'ils 
contiennent  une  suite  historique  des  événements  intéres* 
sants  pour  cette  ville,  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos 
jours.  On  y  trouve  aussi  la  liste  chronologique  des  comtes 
de  Valenciennes,  depuis  Richilde  et  Herman,  qui,  vers  le 
milieu  du  Xt*  siècle  entrèrent  eà  possession  de  ce  comté, 
jusqu'aujoutd'hui . 

Dû  reste  cet  almânach  qui  paraît  bien  fait,  contient  tout 
ce  qiii  a  rapport  à  la  ville  de  Valencrennes,  et  un  discoiin 


> 
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prononcé  A  la  première  distribution  des  prix  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture^  le  29  décembre  1785,  par 
le  P.  Sollier. 


L'ENFANT  ET  LA  BULLE  DE  SAVON. 

Fable. 

Légère  bulle  de  savon 

Etait  errante  dans  l'espace^ 
Et  chaque  objet  par  la  réflexion. 

Venant  se  peindre  à  sa  surface 

Lui  donnait  un  éclat  charmant. 
Un  enfant  l'admirait  ;  son  heureuse  ignorance 

Lut  faisait  attendre  l'instant 

De  la  palper  avec  aisance. 
Le  moment  se  présente,  il  y  porte  la  main^ 
La  bulle  crève  et  disparaît  soudain. 

Du  faux  ami  cette  bulle  est  Timage. 
En  apparence  on  peut  disposer  de  son  bien  : 

Il  éblouit  par  son  langage. 
De  son  amitié  même  on  chérit  le  lien, 
Mais  s'il  faut  en  effet  qu'il  oblige  et  s'engage 

Le  charme  cesse  et  l'ami  n'est  plus  rieii. 


Dubois  de  FoBseuz  ii  Bftlwof . 

A  Fp$seux^  le  aS  avril  1787^ 
NoUi^  avona  tenu^  le  18,  une  séance  pubMque,  et  Taf- 
fluencc  dies  auditeurs,  flatteuse:  pour  T Académie^  a  été 
grande.  Elle  devait  commencer  à  quatre  heures  et  demie» 
et  avani i'heiire  indiquéej  la  salle  qui  est  vaste^  étai^  rem- 
plie. Il  y  avait^  entr^autres,  beaucoup  djS  4f mes^  Nous 
avons  occupé  le  public  pendant  quatre  heures  entières,  et 
oepen4iint  nous  avons  été  obligés  de  garder  une  partie  des 
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ouvrages  que  nou^,  devions  lire,  pour  une  '2*téànct.  Nous 
avions  beaucoup  de  discours  de  retnèrciementj  très  inté- 
ressants, qui  nous  avaient  été  adressés  par  les  nouveaux 
académiciens  honoraires  et  correspondants.  Nous  aurions 
bien  désiré  les  communiquer  à  ceux  qui  assistaient  à  notre 
«éancej  cela  n*a  pas  été  possible.  Il  y  en  avait  même  pour 
lesquels  le  directeur  avait  fait  des  réponses  qui  n'ont  pas 
servi.  Nous  avions  mal  calculé  nos  richesses  et  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  une  plus  grande  abondance  que  nous 
ne  pensions. 

Je  vous  suis  trèst)bligé  de  m'avoir  renvoyé  La  Consti" 
tution  militaire  (i).  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
aise  d'avoir  cet  ouvrage  qui  me  parait  excellent.  Je  vous 
prie  de  feire  parvenir  mes  actions  de  grâces  à  l'auteur;  je 
ne  veux  pas  déchirer^  malgré  lui,  le  voile  dont  il  s'enve- 
lope,  mais  il  me  permettra  de  faire  passer  à  travers  ce 
voile^  mon  estime  pour  ses  talents  et  pour  ses  vues. 

Croyez  pour  toujours  à  la  sincérité  de  l'estime  et  de  l'at- 
tachement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Stenoe  de  rAeadémie  d'Arras. 

N^XXIl. 

Il  ne  me  reste  plus.  Monsieur,  à  vous  entretenir  que 
d'un  seul  des  articles. qui  nous  ont  occupé  le  3o  ;  mais  il 
me  paraît  si  intéressant,  qu'il  fournira  matière  à  remplir 
toute  cette  feuille.  C'est,  une  lettre  en  vers  et  en  prose  de 
M.  Devin  des  Ervilles^  secrétaire  du  musée  d'Amiens,  sur 
la  naissfmceet  les  progrès  des  arts  en  France. 


(])  C'est  le  livre,  pro8crit.de  Paris,  que  Babeuf  avait  tenté  de  faire 
péDétrer  k  Arras»  et  que,  Oubpi»  de  Fosseux  avait  dédaré,  malgré  son 
mérite,  ne' pouvoir  pa trôner.  Il  n*est  pas  xité  dans  les  f^itions.du 
Dictionnaire  des  anonymes  ^e  Barbier ^  et  oq  ne  le  ^'ouye  ppint  à  la 
Bibliothèquifi  Nationale.  —  V.  A. 
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M.  Devin  des  Ervilles  va  d'abord  les  trouver  dans  la 
Grèce  et  Ips  prend  à  l'instant  oU  ils  en  furent  bannis  : 

Dans  ces  jours  où  la  Grèce 
A  l'aspect  du  croissant  vit  flétrir  ses  lauriers 

Le  Dieu  timide  du  Permesse 

Voyant  de  farouches  guerriers 

Livrer  aux  flammes^  au  pillage, 
Ses  autels  profanés  et  ses  temples  détruits 
QuitU  ce  mont  sacré^  respecté  d'âge  en  âge, 
Oti  jadis  il  dictait  ses  lois  à  Tunivers. 
Le  blond  Phœbus,  craignant  la  servitude 

Et  refusant  de  prendre  le  turban. 

Connaissant  son  peu  d'aptitude 

Aux  talents  d'un  bon  musulman 
Il  s'éloigne  en  pleurant,  avec  les  neuf  pucelles 
Qui  tremblaient  au  nom  seul  de  l'horrible  sérail  - 

Otiles  Turcs  renferment  les  belles 

Comme  brebis  dans  un  bercail. 
Là  on  voit  maintenant,  suivi  de  ses  captives 
Errer  un  vieux  pacha,  dans  le  sacré  vallon  ; 

Au  bord  de  ses  ondes  plaintives 

L'Hypocrène  entend  l'oraison 

De  quelque  dervis  fanatique  ; 

Sur  les  ruines  du  portique 

On  disserte  de  l'AIcoran  ; 

Et  dans  la  maison  de  Chrysipe 

Tous  les  matins,  un  viel  Iman, 

Fume  tranquillement  sa  pipe 

Sur  la  tombe  d'Anacréon . 

Bacchus,  proscrit,  verse  des  larmes, 
Vénus  est  mise  exprès  pour  voir  flétrir  ses  charmes 

Sous  les  verrous  d'une  prison. 
Tour  à  tour,  la  terreur  et  le  jouet  d'un  maître. 
Un  soldat  ignorant  «3ule  en  paix  ces  beaux  lieux 
Où  la  liberté  seule,  ennoblissant  notre  être. 
Jadis  élevait  l'homme  au  rang  des  demi-dieux. 


(i35) 

J'ai  cm,  Monsieur,que  vous  me  sauriez  bon  gré  de  vous 
oiter  en  entier  ce  joli  morceau,  qui  vous  donnera,  sans 
doute»  une  idée  favprable  du  reste.  — Apollon  et  les  neuf 
sœurs  se  sauvent  en  Italie: 

Au  milieu  des  débris  de  sa  grandeur  passée 
Rome  alors  déplorait  la  chute  des  Césars, 
Et  ses  honneurs  détruits  et  sa  gloire  éclipsée. 
Rome  sèche  tes  pleurs  1  le  puissant  Dieu  des  arts 
Commande,  et  l'univers  te  reverra  plus  belle. 
Ils  vont  renaître  les  beaux  jours 
Oti  Virgile  chantait,  où  sa  lyre  immortelle 
Célébrait  les  combats,  les  bergers,  les  amours, 

M.  des  Ervilles  fait  voir  ensuite,  Monsieur,  l'Europe 
peuplée  d'une  foule  de  savants  qui  s'y  réfugièrent  à  la 
chute  de  l'Empire  d'Orient,  qui  y  enseignèrent  la  langue 
harmonieuse  des  Sopbocles  et  des  Démosthènes,  et  qui 
donnèrent  des  leçons  d'éloquence  et  de  philosophie;  il 
parle  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  du  Corrège,  et  donne 
sur  le  siècle  des  Médicis  un  morceau  de  poésie  que  je  dé- 
tache encore  de  sa  lettre. 

Siècle  des  Médicis  !  siède  à  jamais  fameux  I 
Qu'Apollon  enrichit  de  ses  plus  nobles  veilles. 
Quels  chefs-d*œuvres  divins  I  que  de  grandes  merveilles 
Transmettront  ta  mémoire  à  nos  derniers  neveux. 
Muse,  conduis  mes  pas  sous  ces  vastes  portiques 
Où  les  arts  à  Tenvi,  par  un  prestige  heureux. 
Offrent  à  mes  regards  ces  demi-dieux  antiques, 
Ces  champs  ornés  de  fleurs  et  ces  combats  affreux. 
Quel  est  ce  fier  guerrier  dont  la  rage  cruelle 
Voudrait  anéantir  la  ville  des  Césars  ? 

L'drgueîl  en  ses  yeux  étincelle. 
Le  ravage  et  la  mort  suivent  ses  étendards. 
Il  s'arrête,  saisi  d'une  frayeur  mortelle^ 
Un  Dieu  puissant  enchaîne  sa  fureur. 

Il  cède  et  sa  fierté  rebelle 
Adore  eft  frémîssacrt  ce  Dieu  toujours  vainqueur. 


(136) 

Mais  que  vois-j^  ^  l'amour  prépare  Que  palette. 

Les  grâces  broyent  les  couleurs. 
L*Atbtine  peint  Vénus  à  sa  toilette^ 
Les  plaisirs  à  l'envi  le  couronnent  de  fleurs. 

Après  s'être  arrêté  sur  les  beaux-arts^  ràutétu*  parle 
aussi  de  la  poésie.  Que  ne  puîs-je  Vous  citer  eûdore  ced  ? 


VERS  ADRESSÉS  PAR  MONSIEUR  TARAffGET 

A   MONSIBim  LB   BARON  DB  TOTT 

Lieutenant  dé  roi  de  Douai,  et  auteur  des  Mémoires 
sur  tes  Turcs  çt  les  Tar tares  (i). 

Si  je  voulais  te  raconter 

Comment^  en  un  pays  barbare^ 

On  peut  avec  fruit  transporter 

Un  flambeau^  dont  l'éclat  répare 

La  désolante  obscurité. 

Qui  captive,  avilit,  égare^ 

Dftns  ce  climat  trop  redouté, 

La  malheureuse  humanité. 

Si  je  t'offrais  ces  bords  sauvages 

Oti  tous  les  artSj  enfants  proscrits^ 

N'ont  jamais  reçu  les  hommages 

Qui  sont  et  leur  gloire  et  leur  prix^ 

S'animant  à  la  voix  d*un  homme. 
Et  dans  un  sol  ingrat  voyant  enfin  germer 

Et  les  talents  qu'il  faut  aimer, 

Et  les  vertus  qui  firent  Rome. 
Si  j'osais  à  tes  jeux  retracer  ces  objets 
De  mille  autres  encor  te  présenter  l'histoire 

Ce  ne  serait  que  raconter  des  faits, 
Dont,  sur  tes  jours  heureux,  tu  sçus  fixer  la  gloire. 

(t)  H  est  question^  dç  pette  pièce  de  vers  aux  pages  88  et  96.  — 


r 


(»37) 

Mais  cependant  pour  toi  tout  n'est  pas  encor  fait  ; , 
Si  ton'courage  a  pu  transformer; des  Tartafes 
Ramène  parmi  nous  cet  auguste  biehfait. 

Nous  avons  sur  plus  d'un  objet 

Notre  façon  d'être  barbares; 
Nous  attendons  pour  sortir  du  sommeil 
Où  nous  plonge  enchaînés  une  froide  existence^ 

L'astre  heureux  qui^  par  sa  présence^ 

Voudra  nous  forcer  au  réveil. 

Notre  horison  est  sombre  encore 
Viens  l'embellir  de  quelques  doux  rayons;^ 
Montre-nous  le  héros  que  son  nom  seul  honore  ; 
Qu'il  vienne  nous  dicter  ses  aimables  leçons. 
Alors  nous  quitterons  nos  vétilles  profondes, 

Nos  tristes  mots,  notre  jargon^ 

Et  tes  talents  et  ta  raison 

Auront  éclairé  les  deux  mondes. 


LE  JOLI,  par  M.  Opoïx. 

Père  des  ris,  des  jeux^  mon  nom  c'est  le  Joli  I 
Je  suis  enfant  du  goût^  et  vous  êtes  ma  mère. 
De  votre  art  quelquefois^  trahissant  le  mystère. 
Je  nais  d'un  jour  heureux  que  ménage  un  repli. 
Sous  mes  doigts  délicats^  on  voit  la  Rose  éclore  <; 
Je  suis  un  doux  parfum  qu'exhale  son  beau  sein. 
Un  aimable  printemps,  un  gracieux  matin^ 
Qui  sourit  au  retour  de  la  naissante  aurore; 
Un  trait  qui  passe  à  l'âme  et  parle  au  sentiment 
Et  la  belle  nature  en  négligé  galant. 
Les  Grâces  de  mon  fard  composent  leur  parure. 
C'est  moi  qui,  de  Vénus,  ai  tissé  la  ceinture; 
Je  broyai  les  couleurs  dont  me  peignit  Gresset, 
Je  dohùai  lé  dessin  de  ce  riant  bo^uet; 
Je  joué  avec  lés  fleurs,  je  ris  sur  tdtrè  bouche^ 


(i38) 

C'est  moi  que  vous  placez  en  mettant  ane  moudie. 
Je  donne  à  vos  appas  tous  leurs  traits  séduisants^ 
yout  est  charmantj  enfin,  quand  c'est  moi  qui  rordonoe: 
Vous  auriez  bien^  sans  moi,  des  autels^  de  l'encens^ 
Mais  pour  les  cœurs,  Eglé,  c'est  moi  qui  vous  les  donne. 


.  • 


CHANSON  SUR  LES  BALLONS 
par  M.  Opoix. 

Air  :  Des  fanfares  de  Saint'Cloud. 

Chez  la  nation  frivole 
Dont  les  goûts  sont  en&ntins, 
Et  qui  des  Malbrougs  rafole 
Comme  autrefois  des  pantins  ; 
On  voit  de  graves  cervelles 
Pour  toute  occupation 
Mettre  du  vent  dans  des  toiles 
Et  l'arrondir  en  ballon. 

Dans  leur  enfance,  nos  pères. 
En  bourlet  et  en  jupon 
Soufflaient  ces  bulles  légères 
Que  produit  l'eau  de  savon. 
Notre  corps  académique 
Chez  Ten&nt  prend  des  leçons. 
Et  dans  l'air  atmosphérique 
Fai  t  voltiger  des  ballons. 

(i)  Les  ballons  ont  dû  £tre  fort  chansonnés  à  Arras,  car  on  trouve 
encore  dans  nos  familles,  des  gravures  satiriques  du  temps,  qui  prou- 
vent qu'on  avait  beaucoup  ri  chez  nous,  de  ce  qu'Opoix  appelle  des 
joujoux  d'enfant.  Je  possède  plusieurs  de  ces  gravures  ;  elles  provien- 
nent de  mes  vieux  parents,  de  qui  je  tiens  également  de  nombreuses 
vues  d'optique, 

La  chanson  ci -dessus  n'est  pas  inédite  ;  elle  a  même  été  souvent 
citée,  mais  elle  mérite  toujours  d'être  reproduite.  —  V,  A. 


(  i39) 

Le  vernis  philosophique 

En  vain  déguise  le  fait  ; 

Un  grand  terme  est  chimérique, 

Un  hochet  est  un  hochet. 

L'air  inflammable  en  physique. 

Chez  la  raison  c'est  du  vent  ;  -* 

Et  votre  aérostatique 

Et  un  gros  joujou  d'enfant 

Après  l'aérien  voyage. 
Vous  avez  vu  le  mouton, 

Sans  se  priser  davantage 
Paître  sur  l'humble  gazon; 
Il  vous  dit  en  son  langage  : 
Dans  l'air  l'oiseau  doit  voler, 
La  terre  est  notre  partage  : 
Le  plus  sage  est  d'y  brouter. 

De  nos  François  la  coutume. 
C'est  d'aimer  le  grand  fracas. 
Soyez  grand  par  le  volume 
Et  de  vous  on  fait*grand  cas. 
Les  femmes  ont  triple  étage. 
Et  leur  tête  est  un  ballon  : 
On  mesure  à  l'étalage 
La  considération. 

On  n'applaudit  qu'à  Tenflure 
Aux  théâtres  d'aujourd'hui  ; 
L'auteur  outre  la  nature. 
Et  Toaest  content  de  lui. 
L'acteur  rend  de  froids  passages 
En  boursouflant  ses  poumons  ; 
Dans  nos  goûts,  dans  nos  usages. 
Nous  sommes  de  vrais  ballons. 


(  »4<»  ) 


Babeuf  a  Dubois  4e  Fosseux. 

4  may  1787 . 

Apris  avoir  admiré  dans  M.  Opoiz,  pour  lequel  voi 
m'avés,  des  il  y  a  longtems  fa,vorableineot  prévenu^  I 
profondeurs  daos  les  connaissances  chimiques  et  la  légère 
de  la  touche  pour  la  partie  poétiquej  talens  doat  l'eztréo 
distance  o'-a  pu  permettre  qu*à  une  tête  plus  qu'ordioai 
de  les  rapprocher,  j'ai  passé  au  même  scatimeot  eave 
M.  Devin  des  Ervilles. 

J'espère  que  vous  voudrés  bien  avec  le  tems,  Monûeu 
me  faire  voir  successivement  tous  les  ouvrages  que  voi 
m'avès  cités  du  premier,  et  me  communiquer  du  seoont 
qui  doit  d'autant  plus  m'intéresser  qu'il  est  comme  a» 
francaisard,  le  total  de  la  lettre  en  vers  et  en  prose  doi 
votre  Feuille  n"  23  comporte  l'intéressant  extrait. 

Je  serai  aujourd'hui  très  brief;  je  pars  dans  quelque 
heures  pour  la  capitale,  où  je  ne  compte  bire  -heureoae 
ment  qu'un  très  court  séjour.  J'aurai  peut-être  dans  pe 
l'honneur  de  vous  envoier  un  morceau  de  Jiu  façon  qv 
frape  sur  un  sujet  bien  utile.  En  atendant,  comptés,  j 
vous  suplie,Monsieur,sur  la  perpétuité  de  tous  les  senti 
ments,  etc. 


Dubois  de  Fossenz  b  Babeuf. 

A  Arras,  le  f"  mai  1787. 

Permettez  que  je  vous  communique  desquestîons  qu'o 
m'a  proposées  sur  l'attraction,  et  que  je  vous  prie  de  m'ai 
der  à  y  répondre. 

R  Lorsque  deux  forces  se  réunissent,  si  elles  sont  égala 
«  il  en  résulte  une  seule  force  double  ;  lorsqu'elles  son 
«  opposées,  si  elles  sont  égales,  elles  se  détruisent  mutuel 
«  lement;  si  l'une  A  est  comme  six,  l'autre  B  comm 
«  deux;  la  force  B  est  détruite;  et  la  force  est  réduit 
«à  4- 


C'4«  ) 

«  Chaque  corps  foisant  partie  de  la  terre,  a  deux  forces^ 
c  l'une  qui  le  porte  vers  le  centre  de  cette  planète^  l'autre 
«  qui  le  fait  graviter  vers  le  soleil  (car  on  ne  peut  raison- 
«  nablement,  supposer  une  force  générale;  une  force  mé- 
«  tapbysique,  qui  existerait  dans  le  tout  et  qui  n'existe- 
«  rait  pas  dans  chaque  partie.  Lorsqu\in  fieuTé  coule 
«  chaque  goutte  d'eau  a  sa  portion  de  ce  mouvement  pro- 
«  portionnée  à  sa  masse).  Ainsi^  mon  cher  confrère,  dans 
«  le  système  de  l'attraction  qui,  probablement,  6st  le 
«  vôtre,  car  c'est  celui  de  tous  les  savants,  et  un  Carthé- 
c  sien  est  aujourd'hui  presque  aussi  rare  qu'un  Janséniste; 
«  dans  ce  système  donc  vous  avez  en  vous  deux  forces, 
«  l'une  qui  vous  fait  graviter  vers  le  centre  de  la  terre, 
«  Pautre  vers  le  soleil.  Or  à  minuit,  si  on  tirait  une  ligne 
«  de  vous  au  soleil,  cette  ligne  passerait  à  peu  près  par  le 
c  centre  de  la  terre.  Donc,  alors,  les  deux  gravitations  ont 
«  la  même  direction  ;  donc  elles  se  réunissent;  donc  votre 
m  pesanteur  vers  le  centre  de  la  terre  devrait  s'augmenter 
a  àt  toute  votre  pesanteur  vers  le  soleil.  La  main  sur  la 
a  conscience,  mon  cher  confrère,  vous  êtes  vous  jamais 
«  senti  plus  pesant  à  minuit  que  pendant  le  jour.  > 

Je  vous  donnerai  la  suite  dans  une  autre  lettre. 

Je  réponds  aujourd'hui,  Monsieur,  à  votre  lettre  du  i3 . 

J'ai  répondu,  dernièrement^  à  celle  du  i3,  et  je  répon- 
drai incessamment  à  celle  du  14.  Je  vous  envoie  le  mé- 
moire qui  a  été  couronné  en  1784.  C'est  le  meilleur  moyen 
de  répondre  à  vos  questions  à  son  sujet.  Vous  voudrez  bien 
me  le  faire  repasser  quand  vous  l'aurez  lu. 

Permettez  moi  de  vous  renouveler  l'assurance  de  la 
sincère  et  parfaite  amitié  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d*étre,  etc. 


■■«■ 


(  H^  ) 

Séance  de  TÂcadémie  d'Arras- 

NO  XXIII. 

Je  vous  avais  annoncé^  Monsieur,  que  la  lettre  de  M. 
des  Ervilles  me  fournirait  la  matière  d'une  feuille^  mû 
j'ai  eu  beau  me  restreindre  et  me  serrer^  j  y  ai  trouvé  tant 
de  choses  dignes  d'être  citées  qu'elle  remplira  enoore 
celle-ci . 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  l'état  de  la  France  dans 
le  temps  que  commencèrent  les  guerres  d'Italie.  Les  tenta- 
tions infructueuses  de  nos  rois^  dit  M.  des  Ervilles^  pour 
établir  leur  domination  dans  un  pays  dont  la  nature  sem- 
blait les  avoir  séparés  par  des  barrières  insurmontables, 
assureront,  à  la  nation^  des  avantages  plus  réels  et  plus 
solides  que  ceux  d'une  conquête  éloignée.  La  communica- 
tion des  deux  peuples  alluma  le  feu  sacré  de  l'émulation. 
Le  successeur  du  sage  Louis  XII  fut  redevable  à  ses  expé- 
ditions en  Italie,  du  nom  gloxieux  de  père  et  de  restaura- 
teur des  belles-lettres. 

Brave  guerrier^  chevalier  généreux, 
François^  sous  les  murs  de  Pavie 

Tu  vis  en  un  moment  la  fortune  ennemie 

Passer  sous  les  drapeaux  d'un  rival  trop  heureux. 

Tu  vis  l'ingrat  Bourbon  t*arracher  la  victoire. 

L'honneur  seul  te  console  au  milieu  des  revers  : 
Le  vainqueur  a  souillé  sa  gloire. 

Son  avare  injustice  appesantit  les  fers. 

Mais  au  sein  du  malheur  ton  courage  sublime 
Apprend  à  ton  peuple  abattu 

Que  lé  sort  peut  trahir  un  héros  magnanime 

Mais  qu'il  ne  peut  jamais  lui  ravir  sa  vertu. 

L'auteur  s'étend  ensuite.  Monsieur,  sur  la  protection 
que  François  I^^  accorda  aux  sciences  et  aux  savants  ;  il 
s'arrête  sur  la  mort  de  Léonard  de  Vinci  : 

Courbé  sous  ses  lauriers  et  vaincu  par  le  temps 
Vinci  touchait  à  son  heure  dernière; 


(  »43) 

Des  arts  et  des  talents  le  héros  tutélaire 
Arrose  de  ses  pleurs  ce  grand  homme  expirant. 
Cet  honneur  immortel  réveille  sa  pensée, 
Rouvre  ses  yeux  couverts  des  ombres  du  trépas  ; 
Il  lève  avec  effort  sa  main  froide  et  gelée, 
Nomme  son  bienfaiteur  et  meurt  entre  ses  bras. 

M.  des  Ervilles  parle  ici  du  peu  de  progrès  que  les  arts 
et  les  sciences  firent  sous  les  successeurs  de  François  I*', 
malgré  la  protection  que  leur  accorda  Charles  IX,  qui 
nous  a  laissé  lui-même  quelques  essais  de  poésie.  Enfin  il 
arrive  au  père  des  Bourbons,  à  Henri  IV,  sur  lequel  il 
donne  une  tirade  que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  citer 
toute  entière  : 

O  toi  des  souverains  le  modèle  et  la  gloire  1 
Un  autre  chantera  le  héros,  le  guerrier. 
Dans  les  champs  de  Thonneur,  conduit  par  la  victoire, 
Arrachant  lès  drapeaux  de  l'Espagnol  altier. 
Moi  je  peindrai  ton  cœur,  ta  bonté  paternelle. 
Je  dirai  dans  quels  temps  le  plus  grand  des  humains 
A  nourri  des  sujets  dont  l'audace  rebelle 
Osait  lever  sur  lui  de  parricides  mains. 
Enfin  ses  longs  malheurs  trouvent  des  coeurs  sensibles  : 
Le  fidèle  Brissac  a  désarmé  Paris» 
Bourbon  règne  en  ses  murs  ;  de  ses  travaux  pénibles^ 
Peuple  ingrat,  ton  bonheur  va  devenir  le  prix. 
O  spectacle  touchant  I  la  Ligue  terrassée 
Voit  aux  pieds  du  vainqueur  la  clémence  et  la  paix. 
Du  sang  de  ses  enfants  cette  terre  humectée 
Voit  couvrir  de  moissons  ses  fertiles  guérets  ; 
Le  laboureur  tranquille  assis  au  pied  d*un  hêtre 
Raconte  à  sa  compagne,  à  ses  heureux  enfants. 
Les  vertus  de  Henri,  les  bontés  de  son  maître^ 
Et  lui  doit  le  bonheur,  la  paix  de  ses  vieux  ans. 
Ce  prince  bienfaisant,  ce  héros  tutélaire 
En  s'égarant  un  jour  dans  ces  paisibles  lieux 
Est  venu  reposer  dans  son  bximblô  chaumière 


(  144  ) 

Et  s'est  fiiit  reconnaître  en  le  rendant  heureux. 
O  vertueux  Rosny  1  sujets  ami  fidèle, 
Des  travaux  de  Henry  compagnon  généreux, 
Rappelle-nous  ces  jours  oti  l'intrigue  cruelle 
Versant  au  cœur  du  roi  ses  poisons  dangereux 
Te  peignis  l'artisan  des  malheurs  de  la  France. 
Le  monarque  trompé  se  livrait  à  Terreur  : 
Rqsny  tu  te  taisais;  ton  austère  innocence 
Pédaignfiit  dei  confondre  un  vil  accusate;Ur. 
O  retour. encbantffur  !  O  moment  plein  de  charmes  I 
.  Hepry  te  voit,  t*entend,  tout  son  cœur  a  frémi  ; 
Il  te  serre  en  .ses  bras,  t'arrose  de  ses  larmes. 
Abjura  ses  soupçons  :  Relève-toi^  Rosny, 
Tes  ennemis  croiraient  que  Bourbon  te  pardonne. 
A  ce  morceau  de  poésie  succède  un  éloge  en  prose  de  ce 
prince  que  je  voudrais  aussi  placer  ici,  s'il  ne  fallait  pas 
savoir  se  borner  dans  l'analyse  d'un  ouvrage  aussi  fertile 
en  beautés.  L'auteur  suit  Henry  iV  depuis  son  enfance 
jusqu'au  moment  où  il  parvient,  à  travers  mille  dangers^ 
au  trône  où  l'appelaient  les  droits  de  sa  naissance,  il  par- 
court les  bienfaits  de  Henri  IVj  la  paix  dont  il  fit  jouir 
son  peuple.  Que  de  merveilles,  s*écrie-t-il,  présente  le  règne 
fortuné,  mais^  hélas^  trop  court  du  généreux  Henri? 
A  l'ombre  de  ses  lauriers  le  commerce  reprit  bientôt  son 
cours  interrompu^  Lyon  lui  sera  toujours  redevable  de 
rétablissement  de  ces  manufactures  qui  rendront  à  jamais 
l'étranger  tributaire  de  Pindustrie  française;  la  Seine  et  la 
Loire^  ces  fleuves  majestueux  qui  font  circuler  l'abondance 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume^  ifbrent  joints  ensem- 
ble par  le  canal  de  Briare;  la  capitale  agrandie^  futembeUie 
de  nouveaux  édifices;  enfin,  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences  annonceront  l'aurore  brillante  des  beaux  jours  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Henry  lûi-méme  ne  dédaigna  pas  de  se  délasser  des  tra- 
vaux pénibles  de  ta  royauté  dans  le  commerce  des  muses. 
Tout  le  monde  (donnait  cette  chanson  célèbre  qu'il  com- 
posa pour  la'  belle  Gabrielle  ;  et  ce  couplet  ; 


(  145  ) 

Partages  ma  couronne^ 

Le  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  la  tiens  de  Belloane, 

Obtiens  là  de  mon  cœur. 
est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  sensibilité. 

Enfin,  M.  des  Ervilles  s'arrête  sur  Malherbe  et  Racan^ 
et  avant  de  parler  des  Corneille,  des  Poussin^  des  Riche- 
lieu ,  des  Séguier^  dit  au  siècle  qui  vit  naître  ces  grands 
hommes  : 

Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 


Dubois  de  Fosseuz  à  Babeuf. 

A  Arras,  le  9  mai  1787. 

Voilà  la  suite  que  je  vous  ai  promise  des  objections  de 
mon  ami  sur  l'attraction. 

«  A  midi  c'est  tout  le  contraire.  La  force  qui  vous  attire 
a  vers,  le  centre  de  la  terre  et  celle  qui  vous  attire  vers  le 
«  soleil,  sont  opposées  (elles  le  sont  diamétralement  sous 
c  l'équateur,  oti*je  vous  transporte  pour  un  moment;  que 
a  ce  voyage  ne  vous  effraye  pas,  un  enchanteur  vous  ra- 
ce mènera  à  Arras  en  deux  minutes,  comme  un  chevalier 
(c  errant);  les  deux  gravitations  sont  donc  opposées  à  midi. 
«  Donc  i**  si  elles  sont  égales^  elles  doivent  s*anéantir  toutes 
«  deux  ;  vous  ne  devez  peser  ni  vers  la  terre,  ni  vers  le 
«  soleil^  et  si  vous  faites  un  saut^  vous  devez  rester  sus- 
c  pendu  comme  un  ballon^  jusqu'à  ce  que  la  terre  ait  assez 
ce  tourné  pour  que  votre  gravitation  vers  son  centre^ 
a  l'emporte  sur  votre  gravitation  vers  le  soleil  ;  cela  vous 
€  est-il  jamais  arrivé,  mon  cher  confrère  ? 

c  Donc  2<^  si  votre  gravitation  vers  le  soleil  est  plus  forte 
a  que  votre  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre^  vous 
«  devez  vous  détacher  de  cette  planette  et  vous  en  aller 
«  vers  le  soleil,  ce  qui  ne  vous  est  certainement  jamais 
a  arrivé  et  Dieu  vous  en  préserve. 

f  Donc  3^  si  la  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  est 
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c  plus  forte  que  celle  Vè#É  lé  %ôl^,  ft  fMïÉière  doit  être 
ce  au  moins  diminué  iè  fe  'i^ulihlité  ^  la  seconde.  La 
«  main  encore  sur  la  ^^^scj^ïice,  tàoti  cher  confrère^  vous 
«  êtes  vous  jamais  mfiXi  ïnoinft  pesaiità  "riiidi  qu'à  mi- 
ce  nuit  ? 

k  VèiU  màti  objeèlioâ  ^i^^  réflChentèur  qui  prend 
€  ifoiù  de  V0&  i^SMrefs^  peut,  mai^tenmty  voù^  i^atnener  de 
a  "TEtiiiaft^rà  Ârrâë.  JV^a}sftit%et^'6b}èdion  à  Dalecii«- 
a  bert  qui  répondit  que  Tattraction  vers  le  soleil  existait 
«  dans  la  totalité  de  notre  planète  et  non  dans  <:faaque 
«  partie.  Cette  réponse  ne  me  satisfit  points  mais  il  ne 
ce  fallait  pas  revenir  à  la  charge  deux  fois  avec  ce  prédica- 
«  teur  de  la  tolérance.  J^  fis  insérer  cette  "objection  dans 
«  un  journal  helvétique.  On  fit  la  même  réponse  que 
.(c  d'Aléfïibeft*;  encore  u'ne  fois  elle  ne  me  satisfait  point. 
k  Uft  teôtovemeht  ^éhéral  'dans  un  t^ôrps  dont  ^fafaque 
(C  partie  n*a  pas  sa  petite  portion^  ^est^  à  ^e'ë  yeux>  ^niiè 
k  dilfàêre.  k 

Je  "hé  poixtréi  jamais  vàns  ^xpfrîmer  'a'V^  aùtiâit  ât 
Hfvâicité^ùêjel'éprcfùVe,  toute  Téteïhlué  (des  itéotiittelit» 
fcVècatt4ûéls  j%i  PhWineù'rtl'^e,  etc. 


IgiaUée  cte  rAoàdMiê  iS'Ârhia. 

N^XXlV- 

'Me  Voilà  patveiiu,  Mohlsiéur,  iBt  vdtis  jpariier  lit  notre 
«fettcedù  13  janvier  1787.  Nous  allons  «n  vacance  le  6, 
^  Câtu'âè  àe  'la  fête  dt^  Rois.  Le  satneâi  stlivant^  j'ai  fait 
connaître  à  l'Académie,  en  "rougissant  un  peu  cépéhdatit, 
line  pièce  tie  vers  que  M.  l'aranget  m'a  adressée  sur  mon 
ndtùission  dans  lecorps  municipal.  Je  dis  en  rougrâsatit^ 
p^ràt  que  j'y  reçois  des  louanges  que  je  ne  mérite  guère. 
ïe'tottgfïs  kt«siieù  l^dus  î'enVoyktft/mrfis  je  ne^eùt  ré- 
sister au  plaisir  de  vous  faite  coflnaftre  cette  prodùdioh 
•^e  riion  dthij'et  tt  quî'rh'éhhUrait,  c'est ^uevousftft^drcz 
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•pr^în^Â^eiiQiit  âfitlesirs^  .«t  .j^e  j^  .amis,fqnt  qudlqpefois 
DIaus  opiè$  somn^s  .occupa  €^sui$e^*#ae  l^tre  de  |i. 

jpas^  dont  il  est  l'auteur. 
M*  L$.fiQUG9  fftvj^ilge  M.  ^e  flflprepa^  4^n;.l^.fi::tac- 
Esprit  d'encouragement  pour  .^  actf^  esprit  ^  j^igi- 
fezu^  pour  1^  m.Ai{Ui§n  d^  jo^^^  -issip.râ;  i^  iM^Uiaenc^ç  dans 
les  circonstances  les  plus  délicf^^^  J^Uçs  .^Pf^t  les  qualités 
4]ue  M.  4^  .Maurepa^  déploya .4aQ^  le  .c^rr^ir^;épineuse.du 
jniniflit^^  .et  ces  troi^  4:ai:açt^re/5  ,fo];ment  j^e  fonds  de  la 
|)remî^r^:P0Htie. 

J«  lie|>«ua[,  MiOQ^esir^  vp^s  en  présq^ter  :t<>U3  I^s  déve- 
ioppetnents  qui  vqus  feif fuient  ,çoji\qaltre  |<;ofpi)^n.M.  Le 
^ttcq«,d£  goftt,etd^^lQ(mM<qe/,-je  youf  citerf(i,seulett^qnt 
lefQOCceau  da^i^J^quil  ^  p^rle.fiu  ^tpUr  de^^..4e  M^u- 
jrq)asà.la.GPurailf^sJfi)9c^t4^(|^ouis  XV. 

Jeaqejbâte^  dit  l'oratfivio  A^^^Fy^  ^  P^te  époq^ie^pù 
mppelé  idc  jk.80^^»^4e  de  «s  ,<^mpagnçs,  .comme  .un  a^tre 
GioflîooaluSi  >pODr  ^tce.éleyé^cle  nouveau  au^hpni^eurs  de 
ia.dii^tuie^  ÎA.  dis  ^^^repas  (Va  ^ire  .briller  à  /côté  du 
JsAaenot.esprit.d'iQtQlligsp.ç^  .qp.Ue  caractérise.  JLojais  XV 
Di'qfit  .plus;  lia  iPj^mp  pleure  ;U  Rçrte  .4©  son  /oi^  et 
Louis  XVI  monte  Aur  .Iç  rtrôpe.  ,^h  !  ^ue  le^  ^Robç^ms 
s'entourent  de  ces  jeunes  téméraires^  dont  l'inexpérience 
est  aussi  présomptueuse  que  redoutable  ;  ce  n'est  que  d'a- 
près la  kçQU^dss  vYiçillAii^s  §i|eJe(0OUYeau  ^roi  vçut  régner 
sur  son  peuple. 

«  O  vous  qui  cherchez  à  -repaître  vos  yeux  de  ces  scènes 
intéressantes  qp'^^fl^reisi  ^arjçnfçnt  l^bi^tpii^e  des  rois,  voyez 
assis  sur  l*un  des  preçt^iers , trônes  à^  l'i^f^^ver^  ,un  jeune 
prince^  plus  grand  dans  lc|s  ^preçt^ilçrsjQurs  de  §on  règne 
que  ne  le  furent  tf^Qt  d'jlutcçSi^^As.un  Ipçg  espace  d'an- 
nées. Venez  admirer  ce  monai^qi^e  qui^.à  peine  à  son  qua- 
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trième  lustre,  ne  met  sa  gloire  qu'à  recueillir  les  leçoas 
d'un  vieillard  qui  a  longtemps  médité  dans  la  retraite  sar 
les  fautes  des  rois  et  les  besoins  des  peuples.  Louis  XVI 
règne,  et  à  ses  ordres^  le  génie  du  comte  de  Maurepes, 
dont  la  jeunesse  semble  s'étré  renouvelée  comme  celle  de 
Taigle^  plane  avec  majesté  sur  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
nistration  publique.  » 

Dans  la  seconde  partie,  Torateur  montre  l'attachement 
de  M.  de  Maurepas  à  son  roi^  sa  bienfaisance  soutenue, 
son  amour  de  la  religion. 

Je  ne  peux  m*empécher  de  placer  encore  ici  un  passage 
de  cette  belle  oraison  funèbre. 

«  Ailleurs  ces  palais  fastueux  construits  à  grands  frais 
dans  nos  plaines,  s'élèvent  comme  autant  de  tours  fonni- 
dables^  d'où  le  faible  craint  de  voir  descendre  la  cruelle 
avarice  ou  l'oppression  superbe  :  le  palais  antique  de  Pont- 
Chartrain  est  la  maison  du  père  de  famille.  On  la  voit 
avec  joie,  on  y  court  avec  confiance;  on  y  vole  avec  trans- 
port^ on  se  félicite  d*y  contempler  un  père^  d*y  recueilli]' 
ses  réponses  comme  des  oracles  et  de  remporter  la  douce 
satis&ction  d'avoir  éprouvé  sa  tendresse.  Pauvres,  qui  sol* 
licitez  sa  commisération,  hommes  opprimés  qui  réclamez 
sa  justice,  rassurez*-vous,  la  bonté,  partage  de  sa  bienfai- 
sance, brille  dans  ses  traits;  exposez-lui  vos  droits  sans 
frayeur  :  dans  ses  réponses  vous  ne  trouverez  qu'un  ami, 
et  si  vous  y  reconnaissez  le  ministre,  ce  ne  sera  qu'à 
l'équité,  à  la  protection  et  au  bienfait.  > 


VERS  A  M.  DUBOIS  DE  FOSSEUX 

Par  M.  Tàrânget. 

De  grand  cœur  je  viens  de  maudira 
Le  scrutin,  le  moment  fatal 
Qui  s'avisa  de  vous  élire 
Et  de  changer  en  être  échevinal 
Le  secrétaire  sans  égal. 
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Qui  toujours  prêt  à  nous  instruire^ 
Aimait  beaucoup  à  nous  écrire, 
Et  qui,  Dieu  sait,  ne  s'en  tirait  pas  mal  I 
J'ai  cru  d'abord  que  la  magistrature 
Nous  eut  permis  de  réunir 
Tous  ses  travaux  à  mon  plaisir, 
Mais  c'est  une  erreur  que  j'abjure. 
Je  crois  qu'il  me  faut  renoncer 
A  tes  consolantes  missives  ; 
Et  tes  épîtres  plus  tardives 
N'arrivent  plus  jusqu'à  nos  rives^ 
Qu'afin  de  le  mieux  prononcer 
Cet  arrêt  de  mon  abstinence 
Dont  le  joug^  sur  ma  conscience^ 
N'est  pas  facile  à  supporter. 
Si  tu  dérobais  la  lumière 
Au  jeune  arbuste  ami  du  jour^ 
Et  que  dans  un  sombre  séjour. 
Loin  de  son  active  atmosphère, 
Il  fut  forcé  de  végéter. 
Bientôt  tu  verrais  sa  verdure. 
Que  sa  tige  aimait  à  porter, 
Perdre  sa  pourpre  et  sa  parure  ; 
Et  bientôt  tous  ses  conducteurs, 
Gonflés  par  une  sève  humide, 
Se  fermer  desséchés  à  l'utile  fluide 
Qui  leur  prodiguait  ses  faveurs  : 
De  mon  état  telle  est  l'image. 
Ou  bien  je  suis  encore  l'enfant 
Qu'un  prompt  et  funeste  sevrage 
A  rendu  faible  et  languissant. 
Tandis  que  de  ma  destinée 
Je  plains  le  retour  malheureux, 
Tu  consacres  chaque  journée 
A  quelque  bienfait  précieux. 
Et  je  me  plains !....  ^  Je  suis  injuste; 
Quand  la  chose  publique  a  marqué  ses  besoins^ 
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Le  mâgléff at  cfûi  Iti  pMt  Uè  Mtai^ 

De  ses  devoirs  rettïplit  te  ptcte^âiigtMie. 

Il  appartient  au  citoyen^ 

Au  citoyen  qui  lui  remet  sa  caiift} 

Il  en  assure  le  âestlrÉ 

Environné  d'une  famille  immèUSé; 

Son  cœur  s'uhit  à  ses  nombfeiix  enfaùts 

Il  en  protège  l'innocence 

Contre  les  tramea  des  méchants. 

L'ordre  à  sa  voit  naît  et  commande^ 

La  paix  amène  ses  douceura 

Et  même  sahs  qu'il  le  défetldé 
Le  désordre  honteux  ré  cacher  ses  erreurs. 
Mais  la  loi  parle  encore,  un  bien  plus  sûr  l'engage 

Et  captive  avec  plus  d'attrait 

Quand  Theureux  exemple  d'un  sage 
Peut  annoncer  pour  toi  tout  le  bieti  qu'il  a  fait. 
Voilà,  mon  tendre  ahii,  voilâ  leéeul  feecret 

De  bien  gouverner  la  patrie  ; 
Un  grand  exemple  est  le  plus  grand  bienfait  : 

Adieu  I  voilà  l'histoire  de  ta  Vie, 


Dnbold  dd  t^ôSBftttz  il  Ëabeuf. 

A  Arras,  le  i5  mai  1787. 
Comme  je  suis  un  homme  d'ordre,  s'il  en  fut  jamais, 
soit  dit  sans  me  vanter,  et  comme  il  arrive  quelquefois  que 
les  lettres  s'égarent,  je  mettrai  doréiiavant  au  haut  de 
celles  que  je  vous  écrirai,  deux  chiffres,  le  pretnier  indi- 
quera combien  de  lettres  Je  vous  ai  ëcriteé  (i)  depuis  le 

(1)  En  marge  :  N«»  3o  et2gS8.  —  Il  ne  manque  donc  jusqu'ici 
au  Aine  lettre  de  DuboîB  de  Fbsseuz  ft  Babeuf. 

Le  second  numéro  indique  que  depuis  sa  nomination  comme  secr^ 
traire  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras,  Dubois  de  Fosseux  avait 
écrit  2988  lettres.  Cette  nomination  remontant  au  3  décembre  ijSS, 
cela  fait  une  moyenne  de  dnq  lettres  par  jour.  ^  V.  A. 
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gonuBencement  de  notfe  correspondanœ  ;  aiwi^  eo  le 
çomfhrtknt  avQc  le  n^  de  )a  lettre  précédente^  vous  aaiires 
facilement  s'il  n'y  a  point  de  lacune.  Quant  au  2%  c'est 
une  affaire  de  pure  curiosité  ;  il  vous  indiquera  à  quel 
point  j'en  suis  de  ma  correspondance  générale^  depuis  que 
je  suis  secrétaire  de  l'Académie  d*Arras>  et  voua  verres 
parlât  combien  j  aurai  dépéché  de  lettres  dans  l'intervalle 
de  chacune  de  celles  que  je  vous  écrirai. 

Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  votre  lettre  du  4  mai. 

Je  fais  toujours  partir  ma  letttre  qui  vous  attendra,  si  vous 

n'âtes  pas  enclore  de  retour  de  la  capitale;  quand  elle  arrl* 

^  vera  je  serai  fort  aise  de  recevoir  Touvrage  de  votre  façon 

que  vous  m'annoncez. 

Je  ne  vous  envoie  aucune  des  pièces  que  je  vous  avals 
promises.  Je  vous  avouerai  que  depuis  quelque  temps  les 
administrateurs  des  postes  ont  probablement  ouvert  quelr 
ques  uns  des  paquets  que  j'envoyais  et  les  ont  taxé,  en 
sorte  qu'ils  ont  coûté  fort  cher  à  ceux  qui  les  ont  reçua> 
Je  crains  un  semblable  inconvénient  et  je  n'enverrai  pen- 
dant  quelque  temps  que  des  lettres  seulement,  tccompa«« 
gnées  de  nos  feuilles  académiques,  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
fasse  plus  cette  manœuvre,  ou  jusqu'à  ce  que  j*aie  trouvé 
le  moyen  de  l'empêcher. 

Ma  vie  sera  trop  courte  pour  vous  convaincre  de  tout 
l'attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Sôancd  de  rAoadémia  d'Arras. 

N«  XXV. 

L'oraison  funèbre  de  M.  de  Maurepas,  par  M.  i'abbé 
Le  Boucq,  a  rempli  la  dernière  feuille  et  ne  m'a  pas  permis 
de  vous  parler  de  la  lettre  que  M.  Esmangard,  întencbnt 
de  notre  province  a  fait  Plioaiieur  à  l'Académie  ide  lui 
adresser  en  i<éponse  à  celle  que  nous  lui  a>ûons  écrite  | 
l'occasion  de  la  nouvelle  jann$e. 
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Nous  avons  lu  ensuite  une  lettre  de  M.  Houssez, 
docteur  en  médecine,  et  membre  de  plusieurs  académies 
dans  laquelle  il  nous  entretient  de  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  : 

1»  De  la  topographie  historique,  physique^  naturelle 
et  médicale  de  la  ville  et  comté  d'Auxerre,  qu'il  doit 
publier  incessamment. 

20  De  ses  mémoires  d'histoire  naturelle  qui  sont  le  ré* 
sultat  de  trente  années  d'expérience.   M.  Houssez  nous 
parle  aussi  dans  cette  lettre  des  maladies  qui  ont  r^^né 
l'automne  dernier  dans  le  pays  qu'il  habite;  de  plus,  il  a 
joint  à  cette  lettre  une  Ode  en  prose,^iir  le  bonheur  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  m'adresser,  et  qui  est  composée  de  48  stro- 
phes. M.  Housset  après  s'être  adressé  par  une  invocation 
au  bonheur^  rend  compte  des  différentes  démarches  qu'il  a 
faites  pour  le  trouver.  Il  l'a  cherché  d'abord  au  milieu  des 
délices,  il  n'y  a  vu  que  son  fantôme.  .11  n'a  pas  été  plus 
heureux  à  la  cour  ;  il  a  vu  l'inquiétude  assise  sur  le  trône 
et  le  chagrin  pénétrer  dans  le  cabinet  des  monarques;  il 
n'aaperçuparmilescourtisans  que  des  esclaves  adulateurs, 
ce  qui  Ta  déterminé  à  se  réfugier  dans  les  cabanes  cham- 
pêtres :  il  y  a  trouvé  la  misère  et  ses  horreurs^  et  pas  le 
moindre  vestige  du  bonheur. 

M.  Housset  quitte  la  campagne  et  parcourt  les  villes; 
il  se  rend  dans  la  capitale^  il  y  passe  en  revue  des  petits 
maîtres,  des  incrédules,  des  auteurs^  des  philosophes^  des 
financiers^  enfin  de  simples  citoyens^  et  las  de  chercher 
inutilement  le  bonheur  parmi  toutes  les  différentes  espè- 
ces d'hommes^  il  conclut  d'une  manière  très  chrétienne  que 
la  religion  et  la  religion  seule^  procure  une  félicité  réelle  et 
permanente. 

Je  passe  rapidement,  Monsieur^  à  deux  lettres  de  M. 
Pajot,  docteur  en  médecine  à  Castres^  et  à  deux  de  ses 
ouvrages. 

Le  premier  est  intitulé.:  Réflexions  lithologiques  sur 
quelques  objets  d'histoire  naturelle  ;  Tauteur  y  traite  : 
i<*  De  l'origine  des  priapolithes  ;  2^  D^  bezoards  miné- 
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rauz  de  Sorèze;  3^  De  la  fontaine  des  Fées.  Il  décrit  le 
cours  singulier  des  eaux  de  cette  fontaine^  et  rapporte  les 
causes  qui  obligent  ces  eaux  à  déposer  le  suc  lapidacé 
qu'elles  contiennent  en  dissolution  ;  il  explique  ensuite  la 
nature  des  incrustations  de  la  fontaine  des  Fées,  et  résout 
les  objections  qu'on  pourrait  lui  faire. 

Le  2*  ouvrage  de  M.  Pajot  est  dans  un  genre  fort  diffé- 
rent; ilest  intitulé  :  Ode  physique  et  morale. 3t  ne  pourrai 
vous  citer^  Monsieur^  que  quelques  strophes  de  cette  Ode^ 
qui  renferme  bien  des  beautés. 

Le  Dieu  que  révère  le  sage 

Est  un  Dieu  visible  et  caché; 

S'il  paraît  voilé  d'un  nuage 

C'est  qu'il  aime  d'être  cherché. 

De  sa  gloire^  sainte  et  terrible^ 

L'éclat  pur  est  inaccessible 

A  nos  yeux  grossiers  et  charnels  ; 

Mais  présent  dans  ses  créatures 

Sous  mille  diverses  figures^ 

Il  se  rend  sensible  aux  mortels. 

Je  prends  cette  grajne  subtile 
Que  rœil  avec  peine  aperçoit'; 
Une  terre  humide  et  fertile 
Ouvre  son  flanc  et  la  reçoit. 
Un  lait  maternel  la  pénètre^ 
L'anime,  et  soudain  je  vois  naître 
L'humble  fils  de  l'orme  orgueilleux. 
D'abord  il  se  cache  sous  l'herbe^ 
Mais  bientôt  sa  tête  superbe 
S'élève  et  se  perd  dans  les  cieux. 

De  cette  jeune  fleur  qui  brille 

Contemplez  l'élégant  dessin  ; 

Mais  voyez  la  riche  famille 

Qui  doit  naître  un  jour  de  son  sein. 

C'est  une  couche  nuptiale; 

Le  doux  parfum  qui  s'en  exhale^ 
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Enivre  un  époux  attendri; 
Près  de  lui  l'épouse  facile 
Reçoit  la  poussière  fertile 
Que  féconde  un  germe  chéri. 

D'où  vient  ce  monstrueux  mélange 
D*abaissement  et  de  grandeur; 
Et  pourquoi  ce  chaos  étrange 
De  ténèbres  et  de  splendeur  ? 
Otez  du  monde  un  Dieu  suprême^ 
L'homme  est  un  mystère  à  lui-même. 
Mais  si  je  reconnais  ses  lois 
Il  n'a  plus  rien  d'impénétrable  : 
En  lui  je  vois  un  roi  coupable 
Puni  par  le  Juge  des  Rois. 


L'OISON  ET  LE  MIROIR 

Fable. 

L'oiseau  du  Capitole  un  jour  dans  un  miroir 
Voit  un  être  emplumé^  de  pesante  encolure, 
Dandinant  d'un  air  gauche  «I  lent  à  se  mouvoir 
Il  ne  se  doutoit  point  que  ce  fût  sa  figure. 

Ah  !  dit-il,  quel  est  le  lourdeau 

Qui  près  de  moi  veut  s'introduire; 

Vit-on  jamais  un  tel  nigaud  ! 

Et  puis  il  éclate  de  rire. 

Le  miroir,  aussitôt  lui  dit  : 

Ami^  ton  erreur  est  extrême^ 

Un  stupide  orgueil  t'éblouit. 

Car  tu  ne  ris  que  de  toi-même. 

Faut-il  appliquer  la  leçon  ? 

Bien  rarement  on  s'étudie. 

L'homme  en  général  est  l'oison 

Le  miroir  est  la  comédie. 
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Babeuf  k  Dubois  de  Foaseux. 

a3  mai  1787. 

De  retour  de  h  capitale^  je  troQYe  ici  vos  làtres  des  i*% 
9  et  X  5  de  ce  mois,  et  voici  ce  qui  me  reste  de  la  lecture 
que  }é  viens  de  faire  et  de  ces  lètrfs  et  des  pièces  j 
}oiiites. 

Les  éfets  de  Tatraiion  me  paraissent  dévelopés  d'une 
manière  bien  évidente  dans  la  dissertation  qui  vous  en  a 
été  adressée  et  que  vous  avés  eu  la  confiance  de  me  com-^ 
muniquer.  Je  me  rends,  très  satisfait  du  raisoacment  de  l'au- 
teur, à  son  sentiment*  Mais^  je  Tavoue,  je  me  trouve  perdu 
en  suivant  son  objection.  Sans  doute  mon  embaras  prouve 
du  défaut  de  connaissances  satisfaisantes  que  je  suis  encore 
obligé  de  convenir  d'avoir  sur  ces  matières.  Il  est  fâcheux  * 
pour  moij  Monsieur,  de  voir  que  pour  cela  vous  vous 
soiiés  adressé  si  mal,  mais  du  moins  j'espère  que  vous 
Voudrés  bien  me  savoir  gré  de  l'ingénuité  par  la<jiuelle  je 
déclare  que  très  volontiers  je  vous  en  eut  dit  plus  si  j'eusse 
eU)  sur  ce  sujet,  toutes  les  nocions  dont  vous  avés  eu  la 
bonté  de  me  présumer  imbA 

J'ai  lu,  {tvec  un  entier  plaisir,  le  mémoire  sur  le  dessole- 
hierit  d^s  terres.  L'auteur  a,  selon  moi,  traité  parfaite-* 
ment  cet  utile  sujet  par  lequel  il  prétend  que  Veau  est 
leprincipûl  agent  du  suc  nouricier  des  plantes. 

Yods  avés  toujours,  Monsieur,  une  telle  surabondance 
de  ressources^  que  depuis  quelque  tems,  vous  m'aviee 
privé  d'un  plaisir  duquel,  par  vos  soins  aten tifs, vous  venés 
de  me  renouveler  oficieusement,  la  douce  jouissance.  Je 
veut  parler  du  Journal  de  la  langue  française  dans 
lequel  j'ai  aditiik^  et  approuvé  (n<»  9)  les  judicieuses  idées 
consignées  dans  le  morceau  de  M.  Tournon-,  intitulé  : 
De  la  nécessité  de  créer  des  mots. 

Que  votre  feuille  n^  23  est  intéressante,  mais  aussi. 
Monsieur,  que  vous  possédés  bien  Tart  de  faire  sortir  les 
beautés  qui  distinguent  un  ouvrage  I  Vous  avés  éprouvé^ 
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sans  doute,  bien  des  satisfaxions  en  analisant  celai  de 
M.  Devin  des  Ervilles^  car,  ou  je  me  trompe  bien  foit^  ce 
fond  n'est  rien  moins  qu'ingrat. 

Pourquoi  donc  cette  modestie  si  extrême  qui  vous  a 
porté  à  rougir  de  la  pièce  de  vers  que  vous  a  adressé  un 
ami  qui  sait  vous  aprécier  à  l'occasion  de  votre  admission 
au  corps  municipal.  En  aprenant  cète  nouvèle,  chacune 
des  personnes  qui  ont  le  .bonheur  de  vous  conaitre,  a 
éprouvé  les  mêmes  sentiments  que  l'auteur  de  ces  vers^ 
mais  pour  les  exprimer,  ces  sentiments,  chacun  ne  s*est 
point  trouvé  être  M.  Taranget. 

L'ordre  par  vous  établi  dans  votre  corespondance 
générale  et  dans  la  nôtre  particulière  me  procure  perso- 
nèlement  autant  de  satisfaxion  qu'èle  peut  vous  en  doner, 
et  il  est  facile  d'entrevoir  les  choses  qui  me  âatent  dans 
cète  nouvèle  institucion.  Sans  doute.  Monsieur,  les  avés 
vous  senties  vous-même,  car  on  sait  que  ce  n'est  qu'en 
procurant  aux  autres  des  plaisirs  que  vous  pouvés  en 
goûter,  et  que  ce  n'est  encor  que  quand  vous  êtes  sûr 
d'être  parvenu  à  concilier  ces  deux  afexions,  que  vous 
donés  l'essor  à  votre  ingénieuse  imaginacion  pour  pro- 
duire cet  heureux  éfet. 

Je  n'ai  point  encore  éprouvé,  heureusement,  de  la  part 
des  administrateurs  des  postes,  l'inconvénient,  que  vous 
me  marqués  être  arivé  à  quelques-uns  de  vos  corespon- 
dants,  et  corne  je  crois  pouvoir  me  persuader  que  cète 
manœuvre  est  bien  moins  dans  le  cas  de  se  renouveler  de 
moi  à  vous  que  de  vous  à  moi,  je  n'imagine  pas  rien  ris- 
quer de  vous  renvoiier,  avec  la  présente,  les  feuilles  23, 
24  et  25,  et  les  autres  ouvrages  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
joints  aux  jolies  petites  pièces  de  M.  Roman  (Le  Sexe  des 
fleurs^  etc.)  que  jusqu'à  ce  moment,  j'ai  tardé  de  vous 
réadresser. 

Je  ne  puis  avoir  encore,  cète  fois,  l'avantage  de  vous 
faire  passer  l'ouvrage  que  j'ai  eu  celui  de  vous  promètre, 
mais  je  vous  parlerai  de  la  satisfaxion  que  j'ai  eu  de  re- 
cueillir, de  mon  voyage  de  Paris,.un  fruit  qui  peut  devenir 


bien  profitable.  J*y  ai  fait  conaissance  d*ua  savant  qui  ne 
)6uit  point  peut^tre  de  toute  la  considéracion  que,  sans 
doute,  il  mérite,  mais  il  est  bon  de  dire  qu'il  eût  pu  en 
aquérir  davantage  si^  d'un  côté,  il  eût  mieux  conu  l'art 
de  comuniquer  ses  idées  soit  verbalement  ou  par  écrit»  et 
d'un  autre  côté^  s'il  eût  su  également  se  plier  à  certaines 
souplesses  que,  à  la  honte  du  siècle^  l'on  n'est  que  trop 
dans  le  déplorable  usage  d'exiger  des  homes  qui  servent  le 
mieux  leurs  semblables.  Q.uoi  qu'il  en  soit^  Monsieur, 
entre  une  foule  de  découvertes  utiles  que  le  mortel  dont 
je  vous  parle  a  faites  en  géométrie,  en  fisique,  en  mécani- 
que, il  a  imaginé  un  instrument  qu'il  nome  Grafomètre 
trigonométrique,  et  dont  l'usage,  singulièrement  étendu, 
peut  s'apliquer  sur  des  sujets  de  la  plus  grande  importance. 
Il  exécute,  par  son  moyen,  le  mesurage  le  plus  exact  de 
tous  les  objets  sur  lesquels  la  vue  peut  porter  soit  au  ciel, 
sur  la  terre  ou  en  mer,  et  ce,  en  visant  simplement  ces 
objets  :  de  manière  que,  sur  votre  demande.  Monsieur, 
cet  home,  va  vous  dire,  à  l'instant,  qu'èle  distance  il  y  a 
de  vous  à  tel  corps  céleste  que  vous  lui  nomerés.  Placé  sur 
une  perspective  convenable,  il  va  vousdoner  encor  à  l'ins- 
tant, la  carte  géografique  de  tous  les  lieux  sur  lesquels 
l'euil  poura  s'étendre.  Il  vous  rendra  semblablement  et 
avec  la  même  facilité,  à  quelqu'éloignement  qu'il  puisse 
être  des  autres  objets,  la  hauteur  d'un  clocher,  le  diamètre 
d'un  canon,  la  taille  d'un  home,  etc.,  etc.,  etc.  Cet  instru- 
ment peut,  entre  mile  avantages,  en  procurer  de  bien 
réels  dans  l'arpentage^  car  (et  c'est  ce  dont  j'ai. fait  la  véri- 
ficacion  aux  Champs-Elisées  avec  l'auteur  même,  en  pré<» 
sence,  d'une  multitude  de  spectateurs  dans  le  nombre 
desquels  il  s'est  trouvé  des  conaisseurs  qui,  avec  raison, 
ont  admiré  et  rendu  justice  à  cète  découverte),  il  ofre  i^  la 
conaissance  instante  des  distances  des  limites  d'un  terrain 
quelconque,  par  la  seule  visée  des  jalons  posés  pour  les 
indiquer,  sans  avoir  besoin  de  chaîne  ni  d'autre  mesure; 
2»  une  exécucion  de  travail  tèlement  satisfaisante,  que 
le  porteur  de  cet  instrument  peut  faire  seul  autant  de 
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besogne  <(*)<{M  cinq  arpeoMn  qm  ^pénnifiait  par  ies 
procédéi  o^Ânaii»;  3*  fe  moyca  de  rendre  la  snperfiflif 
des  Cerraûas(indépeDdanicBt4leiiiiégalîtés  oatiuièltt  ^«l'tb 
peavemtjMréwenter)  i^ane  nuiDÎèfie  tèlemeot  exacte  qiie^  #• 
lieu  de  trouver,  oome  ci  derafliC  dtfégemj  mesttiagesj  dn 
réftiiltats  toaîwarsdifiSrentSytDuleopératioo  une  fois  fieiite, 
ofinira  contoment  ua  pfoduit  précîséaieiit  le  inôme  tqpid* 
^ue  répétée  que  puiye  âtoe  ^te  opéracion,  sok  par  umt 
mimt  ou  plu«eitr«  yer^aes.  Voilà,  Monsieur,  l'i^ença 
que  {epsis  vous  douer  de  i'usage  et  de  l'utilité  de  xsettt 
invenciq^i.  Une  autre  fois  je  (vous  décrirai  !'analise4ei^ÎDs«- 
trument  même,  pour  tacher  de  vous  iake  asieuc  senlîr 
encore  combien  il  est  vraiment  précieiuc  ^  digue  d'es* 
•time. 

*  Je  ne  quite  qu'à  regret  chaque  entsetien  que  ]c  /pois 
goûter  avec  Thome  à  qui  je  suis  tant  redevable,  ^t  qui 
conait  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  Tfaoneur  •d'ëtsc;, 
etc. 


Dubois  de  Fosseoz  à  BabenJE. 

AArras^  k  ^g  mai  1767. 
Grande  interruption  dans  notre  correspondance!  Je 
^ous  en  demande  pardon  1  mais  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  aiécrite^  j'ai  eu  des  embarras,  ou^  pourmieux 
ffl'exprimer,  des  plaisirs  qui  m'ont  ^apécbé  de  prendre 
la  plume.  Au  mot  de  plaisirs^  vous  ^Uee  peut-être  me 
•avoir  mauvais  gré  de  mon  silence.  J^père  cependant 
que  vous^me  le  p>ardonnereZy  quand  vous  saurez  qu'un  de 
mes  intimes  amis,  M.  Taranget,  est  venu  prendre  une 
femme  dans  notre  avilie  et  a  exigé,  ce  qu'il  a- obtenu  facile- 
ment, que  j'assistasse  à  sa  boce  et  «aux  fêtes  qui  l'on  suivie 
et  ^précédée.  A  peine  tflés  fêtes  'étaient  terminées,  lorsque 

'■■■"'       '  »  ■    >■     ■  I  I    ■■■  ■■ 

'(*y  On  peut  exactement  mesurer,  au  moins  cent  arpents  ^per  jour. 
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M.  IBiêciff^  ftegny,  làiivear  ^^  iMnét  du  CoioAi  /m- 
ques-^  tst  ârrivié  4e  Pari$,  pour  pioMncer)  4atM  tiAt 
•éanoè  publkpiè^  40n  ^isc^un  de  i^mercieiDeat^  len  ^ua« 
Uté  d'iK^décAîdeii  honorait^.  Nôas  aTam  tenu  ^^ette 
séance  poblîque  ;  on  jr  a  lu  4ifféi«&tC6  pitot%  i^xértisumtm 
dont  je  vous  enverrai  :I'«aad;(se  en  tiemps  et  Hm.  Oette 
circonstaoce  m*a  encore  donne  4e  la  besogffte.  «Taî  été 
chargé  de  réponchre  au  discours  -de  M«  de  Regfiy,  <c(e  que 
l'ai  été  obligé  de  faire  en  très  peu  de  temps.  Tai  ensuite 
profité  de  son  s^ur  dsins  notre  ville,  pour  jouir  de  sa 
compagiMe  ;  nons  l'avons  reçu  de  iMDtre  mie\u  ;  je  lui  aï, 
entr^ucres,  donné  chez  moi,  une  petite  fiâte'dont  je  crofs 
qii'il  fera  mention  d^tis  ses  Lunes  let  dont,  au  cas  que 
vous  ne  des  lissée  pas,  je  (pourrai  troue  ^donner  qudque 
détails.  Enfin^  M^xi^ieur^  pour  remeotre  «na  «8te  et  -tnùn 
cesiir  asseseKfaiilés  par  4ous  ces  pbigirs^  il  m'a  fendu^  sur 
le  cotps^  lune  semaine  Schevïnele  et  je  ïespiire  e  peine. 

J'ai ^peço;, 'Monsieur^  votre  lettre  du  iB,  et  .je  euîs  foit 
aiee  d'appmndre  votve  retour  de  Pari6,qut  tue  ddnne  l'es^ 
pérance  d'avoir  plus  souvent  de  vos  nouvelles  que  jeti^en 
ai  eu  depuis  qui^ue  temps. 

9e  voua  «emercie  des  détails  dans  'leiqmls  vou's  «ttes 
entnéai^ ttioi^  sttr  le  graphomdtre 'trtgonomëtriqiie. toi 
déooitirârte'de  vofre  ami  me  parait  devoir  êtfe  bien  'Utile. 

Pennettez  que  je<^us  rappelle  *tout  ce  que  je  vous  ai 
mafidé  i^m  les  sentiments  avec  lesquels  j-ai  l'hanneur 
d'être,  etc. 
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■Steaoe  de  rioadàmie  (d'JLms* 

N>»  XXVI. 

La  Jpltmière  piiice  ^oe  j'ai  pfésemée  A  i^Awdémit, 
Monsieur^  à  son  assemblée  du  27  janvier  -rj6y,  est  te 
programme  d'un  cprrx  extraordinaire  de  l'Académie  de 
Manb)i^1iUr4]ft8  questions  :  i<^  Y  a-^t-ihdes^igtiiesjeeftaim 


(1^) 

de  l'existence  d'une  mine  de  houiik  ou  charbon  de  terre 
dans  un  terrain  quelconque  ?  2^  Quels  sont  les  cantons  de 
la  Lorraine  où  Ton  peut  présumer  qu'il  existe  de  ces 
mines?  3^  Quelle  serait  la  méthode  la  plus  facile  et  U 
moins  dispendieuse  d'en  constater  li^  découverte  ?  Le  prix 
est  de  la  valeur  de  vingt-cinq  louis. 

A  cette  lecture  a  succédé  celles  des  lettres  que  M.  le 
Maréchal  de  Levis  et  M .  de  Caumartin  nous  ont  écrites  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  année. 

J'ai  présenté  un  mémoire  très  intéressant  de  M.  le  baron 
de  Courset^  contenant  des  expériences  sur  la  carie  des 
blés;  M.  le  baron  de  Courset  a  placé  dans  des  pots  :  f 
Des  grains  de  blé  fortement  imprégnés  et  frottés  de  carie  ; 
dans  un  de  ces  pots  remplis  de  terre  ordinaire  des  champs, 
il  a  eu  des  épis  sains;  dans  un  pot  rempli  de  terre  de 
potager  bien  amendée^  il  a  eu  des  épis  absolument  cariés. 
M.  le  baron  de  Courset  a  inoculé  un  grain  en  faisant  une 
petite  fente  près  du  germe^  mais  sans  l'attaquer,  et  rem- 
plissant cette  fente  de  carie^  ce  grain  a  produit  des  épis 
sains. 

Les  grains  trempés  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
le  marc  produit  par  des  blés  infectés  de  poussière  noire 
qu'on  avait  lavés  ont  produit  des  épis  grénés  et  très  sains. 
Un  grain  planté  dans  de  la  terre  mêlée  de  ce  marc  séché  a 
produit  des  épis  noirs;  un  grain  planté  au  milieu  d'une 
fosse  d'environ  trois  pouces,  remplie  de  ce  marc,  a  pro- 
duit des  épis  peu  grénés,  mais  tous  très  sains. 

Ces  expériences^  Monsieur,  sont  bien  mieux  précises  et 
parfaitement  détaillées  dans  le  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Courset;  mais  )e  ne  peux  vous  en  donner  qu'un  aperçu 
dans  des  feuilles  de  la  nature  de  celles-ci. 

Vous  voyez  facilement  que  des  expériences  de  ce  genre 
ne  peuvent  qu'être  très  utiles^  surtout  quand  elles  sont 
faites  par  un  observateur  aussi  exact  et  aussi  instruit  que 
M.  de  Courset. 

Nous  avons  lu  ensuite  une  lettre  de  M.  l'abbé  Robin 
qui  nous  entretient  de  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire 


[^ 

^ies  grands  hommes  du  christianisme,  dont  le  premier 
"volume  ^«a  pacakre. 

Nous  levons  lu  aussi  une  lettre  de  M.  Buchozet  j'ai  dis- 
tiribué,  de  sa  part,  des  prospectas  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Nouveau  tr^té  pk^^ique  ^t  économique  de  toutes  les 
plantes  qui  croissent  sur  la  sur/ace  4u  ^lobe.  Il  en  a 
envoyé  pour  tous  les  ac^démiciçn^. 

Des  lettre^  de  M.  Tourpop,  du  mpséç  de  Paris,  de 
'M.  François  d'Au^erre^  de  NI.  Mustel  de  Rouen,  ont  été 
luesj  aussi  bien  qu'uqie  de  IK.  Opoix  qui  était  accompa- 
gnée d'un  troisième  miéipoire  s\xiç  les  couleurs^  dans  lequel 
M.  Opoix  traite  des  ombres  colorées  du  bleu  de  ciel,  etc., 
des  couleurs  de  l'aurore,  des  aurores  boréales.  Ce  mémoire 
est  très  profond  et  très  instructif^  jçt  je  suis  persu^é  que 
vous  le  liriez  avec  plaisir  et  profit;  il  a  été  inséré  dans  le 
Journal  de  physique. 

Je  ne  peux  mieux  finir  cette  feuille  qu'ei;  vous  parlant 
du  joli  diplôme  que  M.  Rpman^de  Douai,  m'a  adressé  pour 
m'admettre  au  nombre  des  membres  d'une  Société  dont  il 
est  le  fondateur,  et  qu'il  appelle  :  Valmuse  (i).  Je  joins  ici 
la  copie  de  Télégant;^  diplôme  que  j'ai  reçu,  et  qui  était 
encadré  dans  un  cartouche  formé  par  des  guirlandes  bleues 
célestes.  Pour  Tintelligence  dé  ce  qu'il  contient.  Monsieur, 
il  faut  que  vous  .sachiez  que  le  Valmuse  est  une  char- 
mante maison  de  campàg.ne  oti  M.  Roman  a  des  jardins  et 
des  bosquets  délicieux,  et  où  le  nom  de  chaque  Valmu- 
sien  est  gravé  ^ur  l'écorce  d'un  arbre.  Celui  qui  porte  le 
mien  est  un  oranger;  je  vous  donnerai,  dans  le  prochain 
numéro,  le  préambule  des  statuts  du  Valmuse,  et  la  copie 
du  diplôme  adressé  à  une  Valmusienne. 


(i)  Les  Valmusiens  de  Douai  s'étaient  inspirés  des  Rosati  d'Arrasi 
et  comme  ceux-ci,  chantaient  la  rose,  l'amour  et  le  plaisir.  —  V.  A. 
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DIPLOME  DE  M.  DUBOIS  DE  FOSSEUX 
Comme  membre  du  Valmuse^  de  Douai. 

Nous  fondateur  du  Val  où^  dès  l'aube  du  jour 
D*amis  une  troupe  fidèle^ 
En  costume  de  troubadour. 
Vient  accorder  son  luth  aux  chants  de  Philomèle; 

Et  sous  les  bosquets  d'alentour 

Auprès  des  Dames,  renouvelle 

Le  tenson  et  la  villanelle. 

Voir  même  la  cour  d'amour. 
«    La  cour  d'amour  déjà  si  belle 

Que  nous  pourrons,  à  notre  tour. 

Servir  tôt  ou  tard  de  modèle 

A  tous  nos  amis  et  féaux. 

Ayant  comme  nous  la  manie 

De  se  cacher  sous  des  berceaux 

Pour  forcer  la  philosophie 

A  professer,  en  madrigaux. 

L'art  de  mener  joyeuse  vie. 
Faisons  savoir  que  de  Fosseux, 

Sous  le  voile  silencieux 

Dont  il  s'enveloppe  sans.cesse 

Pour  s'abriter  des  ennuyeux, 

A  les  talents  et  la  souplesse 

Des  troubadours,  nos  bons  aïeux  ; 

Et  qu'il  nous  a  fait  la  promesse 

De  venir  honorer  nos  jeux 

Et  voir  qui  réussira  mieux 

A  lui  témoigner  sa  tendresse. 

A  ces  causes,  nous  le  prions 

De  nous  faire  le  sacrifice 

De  ses  travaux,  de  sa  police, 

Dans  la  plus  bellr  des  saisons. 

Pour  venir  fouler  les  gazons 

Dont  le  Valmuse  se  tapisse. 
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L'arbre  qui,  tous  les  jours^  fait  jaillir  de  son  sein 
Les  fleurs  dont  s'embellit  le  cercle  de  l'année, 
Porte  déjà  son  nom»  par  les  muses  empreint^ 

Sur  son  écorce  fortunée. 

Fait  au  Valmuse,  sous  fabri 

Que  procure  une  orangerie 

Contre  la  froidure  et  l'ennui. 

Roman  et  son  Académie. 


Babeuf  il  Dubois  de  Fossenz- 

3  juin  1787. 

Je  vous  avouerai,  par  cèle-ci^  que  le  laps  du  1 5  au  29 
de  may  m'a  paru  d'une  longueur  bien  annuyeuse;  que  je 
craignais  que  vous  ne  m'eussiés  oublié;  que  votre  der- 
nière m'a  rendu  à  moi-même;  que  j'ai  ressenti  beaucoup 
de  plaisir  en  aprenant  que  c'était  parce  que  vous  en 
aviés  ou  que  vous  aviés  été  nécessité  à  me  priver  de  celui 
dont  vous  avez  bien  voulu  contracter  l'habitude^  pour  moi 
si  agréable,  de  me  renouveler  périodiquement  la  douce 
jouissance;  que  je  serai  enchanté  de  voir^  relativement  à 
la  fête  que  vous  avés  eu  l'avantage  de  donner  au  cousin 
Jaque;  la  mention  qu'il  doit  en  faire  dans  ses  Lunes^que  je 
n'ai  parle  bonheur  de  lire;  et  qu'enfin  j'ai  vu^  avec  beau- 
coup d'intérêt^  tout  ce  que  vous  m'avez  adressé  touchant 
le  Valmuse  de  M.  Roman. 

Voici  le  titre  de  mon  petit  ouvrage  duquel  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  lettre  du  4  du  mois  passé  :  Précis,  etc. 

Jepourai,  Monsieur^  vous  communiquer^  dans  quelque 
temps,  mon  manuscrit  qui,  en  ce  moment,  est  entre  les 
mains  de  M.  de  Lessart,  intendant-général  des  finances^  à 
qui  l'examen  en  a  été  référé. 

Toujours  je  sens  acroître  la  vivacité  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

JP.-5.  —  J'oubliais  de  vous  tftnoigner  combien  j'ai  été 
content  de  lire,  dans  votre  feuille  n»  26,  les  expériences 
de  M.  le  baron  de  Courset,  sur  la  carie  des  blés. 
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Arras^  le  8  juin  1787. 

Je  vous  ai  promis  le  diper  de  notre  réformateur  da  inonde 
entier^  préparez-vous  à  faire  bonne  chère. 

Tous  les  individu^  de  1^  société  recevront  chacun  tons 
les  jpurKi  ff^tis,  pour  diqi^  en  gras  savoir:  les  hommes  et 
les  femmes  quatre  plats  cQ|i$}stai)t  :  i<^  dans  une  soupe  bien 
grasse  et  bien  conditionnée  ;  2.^  en  un  morceau  suffisant 
de  bouilli  avec  des  légumes  ^  3*  en  une  entrée,  soit  ragoût 
ou  auX|:e  chose  ;  4^  dans  le  dessert  qui  consistera  à  peu 
prè3  d^ns  les  mêmes  fruits  ou  productions  que  le  déjeûner; 
let  pour  dîner  en  maigre  :  1°  une  soupe  bien  assaisonnée; 
2^  un  plat  de  lentille,  de  pois,  de  haricots,  de  légumes, 
4'œufs^  de  riz,  de  nave^s^  de  choiix-fleurs  ou  d'autres 
productions  pareilles^  suivant  la  saison  ;  3*  un  plat  de 
poisson  de  rivière  ou  d'étang,  de  moruCi  de  hareng,  de 
saumon  ou  d'autres  ;  4^  le  dessert. 

Vous  jugerez  du  souper  par  le  dîner  ;  ajoutez  seulement 
juae  demi-bouteille  de  vin  par  chaque  repas  pour  les  hom- 
mes et  un  quart  pour  les  femmes  ;  les  têtes  on  aura  le  dou- 
ble de  vin,  les  dimanches  un  met  de  gibier,  de  volailles 
pu  de  poisson,  et  aux  très  grandes  solennités,  con^me  par 
exemple  le  jour  de  la  fête  de  l'auteur,  on  servira  les  mets 
les  plus  excellents  et  de  la  pâtisserie  au  dessert. 

Voila  le  premier  rêve  de  notre  réformateur. 

Après  avoir  connu  la  nourriture  qu'il  destine  à  tou$ 
les  individus  de  la  société,  vous  voudrez  peut-être  que  je 
vous  informe  aussi  de  leur  habillement  ;  ce  sera  pour  ma 
première  lettre. 

Permettez  moi  de  finir  par  une  grande  vérité|  c'est  l'as- 
surance des  sentiments  inébranlables  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

p.  S.  Je|  yiénç  de  recevoir^  t^fonsieur^  votre  lettre  du  39 
tn^j,  Je  vous  suis  très  obligé  du  mémoire  qu'elle  conte- 
nait, je  vous  le  renverrai  aussitôt  que  je  l'aurai  lu.  Je  vops 


prie  de  continuer  à  wfvayoyet  des  détails  sur  k  gnybo» 
mètre  trigonométrlque  de  votre  uni. 


Séance  de  l'Aoad^»  d'Arraa. 

N»  XXVII 

m 

Je  vous  ai  promis,  Motisicur^  le  préambule  des  statut 
do  Valmuse  ;  je  veux  tenir  ma  parole.  Le  voici  : 

La  première  fois  qu'on  a  employé  le  mot  Académie^  on 
a  voulu  désigner  un  lieu  champêtre^  embelli  par  des 
Académies,  fréquenté  par  des  sages^  et  consacré  au  yrai 
bcHiheur.  Là,  sur  des  bancs  de  gazon  à  l'ombre  dea  pla- 
tanes^ des  philosophes  modestes  et  éloquents^  secondés 
par  des  poètes  plus  éloquents  encore^  professèrent  l'art 
d'être  heureux.  L'Académie  était  ce  même  séjour  que 
Virgiledépeint  sousle  nom  d'Elysée.  Avant  qu'on  eutfouillé 
dans  les  ruines  d'Herculanum^  nous  ignorions  d'après 
quels  principes^  d'après  quels  statuts^  les  académiciens 
s'occupaient  de  la  recherche  du  bonheur.  Quelques  sociétés 
modernes  pouvaient  les  avoir  devinés^  mais  les  sentiers 
qu'elles  se  sont  tracés  minent  à  la  gloire^  à  l'immortalité, 
et  non  pas  au  bonheur.  Les  voici  enfin  ces  statuts  dictés 
par  la  protectrice  même  d'Athènes,  et  commentés  par  le 
divin  Platon.  Un  génie^  ami  de  l'humanité^  est  descendu 
sous  les  voûtes  de  lave  qui  dérobaient  aux  regards  les  se- 
crets de  l'antiquité  ;  il  a  pénétré  jusque  dans  ces  réduits 
où  le  démon  du  Vésuvé,tel  que  le  dragon  de  la  fable,  veil- 
lait sur  des  trésors  qui  manquaient  à  notre  héritage;  il 
s'est  emparé  des  plus  précieux  larcins  pour  nous  en  enrichir  ; 
et  grâce  à  lui  enfin,  le  Valmuse  possède  le  papyrus  conser- 
vateur du  code  le  plus  désiré  ;  c'est  donc  au  Valmuse  que  va 
renaître  l'académie,  c'est  donc  au  Valmuse  que  va  renaître 
le  bonheur. 

Le  diplôme  de  la  Valmusienne  est  joint  à  cette  feuille, 
mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'elle  n'avait  pas  dit 
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ton  vrai  nom,  qu'on  lui  avait  donné  celoi  de  Mina,  et 
qu'il  avait  été  gravé  sur  on  laurier  xofe. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire.  Monsieur^ 
sur  le  Valmuse,  notais  je  n'en  ai  pas  moins  sur  M.  de  Peis* 
sonnel  et  sur  ses  ouvrages.  Il  nous  a  envoyé  :  i*  Un 
volume  in«4  intitulé  :  Observations  géographiques  sur 
les  peuples  qui  ont  occupé  les  bords  du  Danube  et  du 
Pont-Euxin.  Ce  volume^  qui  est  enrichi  de  cartes  et  de 
planches^  est  précédé  d'une  dissertation  sur  F  origine  de 
la  langue  sclavone prétendue  illyrique',  2^  Un  volume 
intitulé  :  Essai  sur  les  troubles  de  Perse  et  de  Geor-^ 
gie  ;  3®  Un  traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  en 
deux  volumes  in*8  ;  4°  Un  volume  in-8^  intitulé  :  Lettre 
sur  les  mémoires  attribués  à  M.  le  baron  de  Tott  ;  5* 
Les  numéros,  4  vol.  in-i6  ;  vous  n'ignorez  pas  sans  doute. 
Monsieur^  combien  ce  dernier  ouvrage  est  piquant  et 
quelle  sensation  il  a  faite  lorsqu'il  a  paru. 

Nous  nous  sommes  occupé  encore  de  différentes  lettres 
de  M.  Gastellier  de  Montargis^  de  M"®  de  Keralio^  de  M. 
Crignon  d'Orléans^  et  de  dom  Grappin,  religieux  bénédic- 
tin de  St-Ferjeux,.près  Besançon.  Ce  dernier  nous  aen-- 
voyé  une  dissertation  imprimée,  de  140  pages,  in-8,  sur 
la  main-morte.  J'ai  présenté  adssi  à  l'Académie  un  re* 
cueil  de^poésies  dont  l'auteur  ne  veut  pas  être  connu.  Ce 
recueil  contient,  dans  72  pages  in-8,  des  odes,  des  épîtres, 
des  satyres,  des  chansons,  des  bouquets,  des  mondités^ 
des  sonnets,  des  épithalammes,  des  épigranmies,  des  acros- 
tiches et  des  bouts  rimes. 

Je  vais  vous  en  citer  quelques  morceaux  des  plus  courts. 

EPIGRAMME 

Pour  son  profit  en  France 

L'étranger  Dorimon 

Jadis  de  la  Finance 

Gouvernait  le  timon. 
Du  pays, dit  quelqu'un, sait-il  bien  le  langage? 
Vraiment  non,  maishientôt,  à  ne  vous  rien  cacher^ 
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I^Lfisnifûs  il  anra  Tusage  ; 
Car  il  commcDce  à  Pécorcher. 

CALEMBOUR 

En  minaudant  la  jeune  Hortcnse 
Commence  une  Ariette  ;  et  la  belle  a  qui  a 
De  rougit..*.  Permettez  qu'en  mi  je  recommence. 

Eh  !  Madame^  restez-en  la. 

DIPLOME  DE  VALMUSIENNE 

Nous,  fondateur  du  Val  fameux, 
Oîi,  sur  le  duvet  des  fougères 
Un  comité  de  passereux 
Dans  des  chansonnettes  légères 
Enseigne  Tart  d*être  heureux  ; 
Et  sous  des  bosquets  solitaires 
N'admet  pour  témoins  de  ses  jeux 
Que  les  muses  et  ses  bergères; 
Voulons  qu'un  banc  de  gazon  frais 
Soit  destiné  pour  l'anonyme 
Dont  les  talents  et  les  attraits 
Sont  sûrs  d'obtenir  à  jamais 
Notre  tendresse  et  notre  estime. 
Voulons  que,  vu  l'aimable  écrit. 
Q.u'en  cachette  elle  nous  compose, 
Le  nom  de  Mirza  soit  inscrit 
Sur  l'écorce  d'un  laurier  rose. 
A  la  charge  que  tôt  ou  tard 
Viendra  la  susdite  agrégée 
Nous  visiter  et  prendre  part 
Aux  plaisirs  de  notre  Elysée. 

Fait  au  Val-muse  en  la  saison 
•  Oti  les  grelots  et  la  folie 
Passent  aux  mains  de  la  raison. 

Roman  et  son  AcADimB. 


^ÊtmmÊ^Êi^m^ 
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Babeuf  à  Ditlwis  de  Fossenx. 

17  juin  1787. 

Puisque  vous  craignes  qu'il  7  ait  du  risqae  à 
vous  envoyer  le  manuscrit  du  cadastre  perpétuel^  je  me 
contenterai  de  vous  en  adresser  une  copie  le  plutôt  possi- 
ble^ soit  à  la  main  ou  même  imprimée,  s^l  arrive  qot  cet 
ouvrage  le  soit. 

Une  persone  très  distinguée  (et  très  instruite)  à  qui 
j'ai  confié  le  morceau  auquel  éle  a  bien  voulu  s'intéresser^ 
après  y  avoir  donné  une  aprobacion  tèle  que  de  dire 
qu^il  surpassait  incomparablement  tout  ce  que  M»  du 
Tillet  du  VillarSyCn  1781,  et  autres  avaient  jamais  écrit 
sur  cète  matière  ;  cète  persone,  dis  je,  s'est  chargée  de 
présenter  mon  travail  à  plusieurs  des  membres  du  nouveau 
comité  du  conseil  des  Finances,  en  m'assurant  que  c'était 
le  meilleur  moyen  de  le  faire  conaître.  Cependant  il  y  a 
bien  un  mois  qu'on  me  dit  que  cète  présentificion  a  été 
effectuée  sans  que  j'eusse  encore  reçu  de  réponse  positive. 
Pouriés-vous  m'indiquer.   Monsieur,  quelqu'autre  voie 
qui  vous  paraîtrait  pouvoir  supléer  à  la  première  adoptée^ 
dans  lecas  ou  èle  ne  me  mènerait  à  rien  de  positif?  comme 
de  l'anoncer  aux  assemblées  provinciales,  de  le  rendre 
public  par  l'impression,  etc. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  entière  confiance,  etc. 


Babeuf  li  Dubois  de  Fosseux. 

21  juin  1787. 
Il  y  a  longtemsque  je  ne  vous  ai  point  fait  de  demande. 
Je  ne  sais  pourquoi  cela,  et  je  me  surprends  moi-même 
à  m'étoner  d'une  tèle  modéracion,  caril  est  assésdans  mon 
caractère  d'aimer  à  jouer  souvent  le  rôle  de  demandeur. 
C'est  peut-être.  Monsieur^  parce  que  grâce  à  vos  soins 
généreux,  mes  désirs  se  trouvent  toujours  plus  que  com- 
blés. Mais  vous  le  savés,  il  est  dans  notre  nature  de  devenir 
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toufours  plus  avides  ft  mesure  que  nous  aquérons  pl»s^  et 
c^Mt  ainsi  que, malgré  toute  l'abondance  dotltvousdaignés 
me  faire  jouir^  ]t  ne  puis  résister  à  la  convoitise  de  lire  les 
ouvrages  de  M.  Couretde  Villeneuve^  desquels  votre  feilille 
n^  28  rend  les  titres  si  intéressants. 

Me  pardonerés-vous  ce  mouvement  d'une  passion  qui 
m'excite  à  vouloir  tout  conaître^  tout  voir.  Ce  faible  est 
assés  celui  des  amateurs  en  tous  genres  et  surtout  de  ceux 
en  litérature.  Puisse-t-il  mener  sinon  à  Penrichir  un  jour 
de  quelque  morceau  utile^  du  moins  à  profiter  des  bien* 
faits  qu'èle  procure  et  à  me  pénétrer^  entre  toutes  les  vertus 
dont  il  sait  prendre  si  bien  les  beautés,  de  cèles  qui  con* 
datsent  à  devenir  meilleur  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  dévoûment  et  reconaissance> 
etc. 


Dtibois  de  Fosseuz  à  Babeuf. 

A  ArraS)  le  12  juin  1787. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  parler  aujourd'hui  de  l'ha- 
billement destiné  pour  tous  les  individus  de  la  Société.  Je 
me  contenterai  de  celui  des  femmes;  vous  pourrez  juger 
de  celui  des  hommes. 

Il  consistera  :  i^'  en  deux  robes,  jupes^  corsets^  tablier 
et  habillement  complet  de  femmes^  suivant  la  mode  du 
pays,  en  soie  de  couleurs  différentes;  2^  en  une  robe^  jupe, 
corset,  tablier  et  habillement  complet  en  toile  des  Indes^ 
de  Suisse^  de  coton,  ou  autre  équivalente^  garnie  de  mous- 
seline à  festons  brodés;  3^  un  habillement  complet  pour 
le  travail  ordinaire,  manu&cturé  exprès  pour  cela;  49  en- 
fin, en  six  paires  de  bas  dont  trois  de  soie^  une  paire  de 
jarretière,  six  mouchoirs  de  poche  dont  trois  de  soie,  six 
mouchoirs  de  cou,  dont  trois  de  soie,  deux  de  gaze  ou 
mousseline  et  un  ordinaire,  dix  chemises  de  toile  garnies 
suivant  la  mode  du  pays,  six  paires  de  manchettes  dont 
trois  brodées^  six  bonnets  de  soie,  de  mousseline,  de  gase 
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ou  de  broderie,  y  compris  les  coiffures  montées  suivant  h 
mode  et  dans  le  dernier  et  le  plus  élégant  goût,  deux  pai« 
res  de  souliers  et^ne  paire  de  mules  brodées. 

Il  faudra  bien  vous  dire  aussi  quelque  chose^  Monsieur, 
du  logement;  car  nous  ne  pouvons  pas^  en  conscience^ 
laisser  dans  la  rue^  des  gens,  si  bien  nourris  et  si  bien 
vêtus. 

Voudriez-vous  bien  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  si  vous 
vous  êtes  quelquefois  occupé  des  endiomètres^  ou  si  quel- 
ques-uns de  vos  amis  auraient  travaillé  à  les  perfectionner 
et  quels  sont  les  plus  simples^  les  plus  sûrs  et  les  plus  faciles 
à  construire  ?  Vous  savez^  sans  doute^  que  ces  machines 
ont,  comme  les  baromètres^  des  propriétés  relatives  aux 
accidents  de  l'atmosphère. 

Je  suis  fort  aise,  Monsieur^  que  mon  silence  du  1 5  au 
29  vous  ait  paru  long;  cela  me  prouve  que  vous  n'êtes  pas 
dégoûté  de  ma  correspondance.  Vous  conviendrez  que, 
depuis,  j'ai  assez  bien  réparé  cette  lacune. 

'  L'ouvrage  dont  vous  m'envoyez  le  Précis  (i)^  Monsieur, 
est  d'un  grand  intérêt,  surtout  dans  ce  moment-ci.  Je  crois 
que  vous  ne  devez  pas  perdre  un  moment  pour  le  faire 
paraître;  vous  pouvez,  en  le  publiant,  rendre  un  service 
à  l'État. 

Je  ne  voudrais  pas,  Monsieur,  que  vous  m^envoyassiez 
votre  manuscrit  ;  je  craindrais  qu'il  ne  fût  égaré  et  l'objet 
est  trop  de  conséquence  pour  lui  faire  courrir  des  risques. 
Permettez-moi  de  finir  par  une  grande  vérité,  c'est  l'assu- 
rance des  sentiments  inébranlables  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,ect.  

Séance  de  l'Académie  d'Arras. 

N*  XXVIII. 

Vous  penserez,  Monsieur,  que  notre  séance  du  27  jan- 

(1)  Babeuf  n'a  publié  aucun  ouvrage  sous  le  titre  de  Précis,  Il  ne 
peut  donc  être  question  ici  que  d*un  résumé  de  son  célèbre  ouvrage  ; 
Cadastre  perpétuel^  qu'il  ûtpsiTdître  en  1789. -«>V.  A. 


(I70 

vîer  a  été  bien  remplie^  et  vous  ne  vous  tromperez  pas  ; 
aussi,  je  suis  obligé  de  ne  faire  qu*effleurer  les  objets;  c'est 
pourquoi  je  ne  placerai  pas  ici  d'autres  pièces  du  recueil 
dont  je  vous  al  parlé  dans  le  n^  27.  Je  vais  vous  entretenir 
de  beaucoup  de  brochures  qui  nous  ont  été  adressées  par 
M.  Janin^  de  Combe- Blanche^  sur  le  méphitismedes  fosses 
d'aisance.  Lune  de  ces  brochures  est  terminée  par  des  cou- 
plets faits  par  M.  Ducis  pour  la  fête  de  M.  Janin.  Voici 
le  dernier  : 

Janin,  crois-en  tes  amis^ 
Loin  de  toi  la  tristesse! 
Laisse  à  tes  vils  ennemis 
L'intrigfe  et  la  bassesse. 
C'est  dans  ton  cœur  que  le  ciel  a  mis      -  . 
Tes  titres  de  noblesse. 
J'ai  lu  une  lettre  de  M.  Geoffroy,  de  Lyon,  dans  laquelle 
il  nous  entretient  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages^  et  j'ai 
présenté  de  la  part  de  M.  Ramel^  médecin  à  Aubagne,  un 
volume  in-iiy  intitulé  :  Consultations  de  médecine  et 
Mémoire  sur  l'air  de  Gémenos,  Ces  consultations  sont 
présentées  d'une  manière  très  claire  et  très  instructive. 

Nous  nous  sommés  occupés  de  quelques  brochures  de 
médecine  de  M.  Des  Granges,  de  Lyon. 

M.  de  Candine,  de  Lyon,  nous  a  aussi  envoyé  ses  Obser- 
vations sur  la  vie  et  les  écrits  de  Af.  de  La  Fayette  et 
une  brochure  in-4  intitulée  :  De  la  Milice  et  Garde 
bourgeoise  de  Lyon  ;  hommage  qu'elle  a  rendu  à  M.  To- 
lozan  de  Montfort,  prévôt  des  marchands  et  commandant 
de  cette  ville.  Cette  brochure  est  terminée  par  une  Dis- 
sertation sur  r origine  de  la  plantation  du  maïs. 

M.  Troussonet,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de 
Paris,  a  envoyé  le  trimestre  d'automne  de  1785,  de  cette 
Société. 

Enfin,  Monsieur,  pour  terminer  cette  abondante  soirée, 
je  vous  citerai  les  titres  de  plusieurs  pièces  de  vers  de  M. 
Couret  de  Villeneuve  :  i^  Élégie  sur  un  cimetière  de  cam- 
pagne ;  2*  Mon  Bonheur;  3^  Couplets  chantés  dans  une 
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loge  dé  femmesr;  4*  Distique  sur  la  mort  de  M.  de  Rejrac  ; 
S*  Le  Pigeoû  et  la  Colombe,  fable;  6*  La  Parure  naturelle, 
conte;  7*  Le  Voeu  de  T Amour;  8®  Arr  à  boire;  9^  Jupiter 
et  le  Limaçon,  fable  ;  10^  La  Brebis  et  le  Chien^  faMe; 
it^Les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée^  allégorie;  12*  La 
Mort  du  pauvre;  1 3^  La  Jalousie. 


LA  BOMBE  ET  LA  TOURTERELLE. 

(Fable). 

Une  bombe,  prête  à  partir, 
Entendoit  gémir^  ^ 

Auprès  d'elle, 

Une  modeste  tourterelle. 
Abandonne^  crois^moi,  ton  séjour  ténébreux^ 

Dit  la  bombe  à  l'oiseau  timide; 

Suis-moi  dans  ma  course  rapide, 

Je  vais  m'élancer  jusqu'aux  cieux. 
Non^  répond  la  pauvrette^  aussi  simple  que  sage. 

Dans  ma  tranquille  obscurité^ 

Je  vis  à  Tabri  de  l'orage. 
Si  je  change  de  lieu  mon  aile  me  soutient; 

Mais  toi,  que  pousse  le  tonnerre. 

Tu  meurs  en  ravageant  la  terre; 

Ta  chute  seule  t'appartient. 

Ciet  apologue  est  un  emblème 

De  ce  qu'on  voit  trop  aujourd'hui  : 

Quand  on  s'élève  par  autrui 

On  tombe,  on  périt  par  soi-même. 


Babeuf  &  Dubois  de  Fosseuz. 

24  juin  1787. 
Je  ne  suis  nulement  au  fait  du  méchanisme  des  Endio- 
mètres,  mais  je  vais  en  écrire  à  mon  ami  l'auteur  du  Grt*' 
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fométfiç^trigooomécriqu^  qui»  t^^  ^^9é  4Wf  tpyt^  1^ 
parties  des  mathématiq^esi  noRS  ren4raj  jis  coQipte^  qii^}-* 
que  chose  de  s^tis&Uaat  sur  cet  objet. 

Flaté  de  r^contrer  cète  oçasioQ  d§  vpuf  paajrquer  qioo 
empressepoent  à  reconattre  vos  bontés,  j'^i  ^hpn^^r  d^  pnç 
dire  toujours  avec  les  mêmes  sentiments,Qïf:. 


^r 


Dubois  de  Fossenz  à  Babeuf. 

A  Afra^i  U  i^  j«in  1757, 

Voyons  donc  le  bgement  que  le  réforingteur  du  monde 
entier  destine  à  tous  les  individus  de  la  société. 

Chaque  couple  marié  aura^  gratis^  une  très  Êelle  maison 
à  deux  étages^  outre  le  rez-de-chausséej  de  la  valetir  an^^ 
tuelle  de  mille  louis  au  moins  pour  le  bâtiment  seulement. 
Elle  sera  composée^  au  rez«de-chaussée,  donnant  sur  la 
rue^  d'une  belle  allée  pavée  en  pierres  de  taille^  d'un  beau 
poêle  et  d'un  cabinet  à  côté  ;  et  par  le  derrière^  ayant  vue 
sur  le  jardin,  d'une  chambre  à  coucher  et  d'une  cuisine. 
Il  n'y  aura  point  de  cave,  attendu  que  les  caves  seront  pu- 
bliques. 

Par  la  même  raison^  il  n'y  aura  pas  sans  doute  de  cui- 
sine non  plus.  L'auteur  n'en  dit  rien. 

Cette  maison  sera  composée^  au  premier  étage  sur  le 
devapt,  d'une  belle  chambre  de  parade^  et  sur  le  derriète 
d'un  beau  cabinet,  outre  la  place  de  l'escalier^  et  d'un  ves- 
tibule^ etc. 

11  y  aura  une  cour  derrière  chaque  maison,  et  plus  loin 
un  beau  jardin  d'un  tiers  d'arpent.  Personne  ne  sera  obligé 
aux  réparations,  parce  que  les  maisons  appartiendront  à 
la  société  générale  de  tous  les  citoyens. 

On  donnera  aussi  à  chaque  couple  naarié,  gratis^  pour 
4,000  livres  de  meubles^  consistant  en  deux  lits  jumeaux 
en  soie  composés  chacun  d'une  belle  couche,  d'une  pail- 
lasse, d'un  plttiQQn^  d'i^n  matelas,  df  troj^s  QreiUfri»  de 


deux  couvertes  doublées  de  soie,  d'wi  ciel  de  lit,  d'un 
dossier,  de  rideaux  de  sole  avec  leurs  tringles^  etc.^  six 
paires  de  draps^  douze  tayes  d'oreillers^  six  chaises  em- 
paillées, deux  beaux  fauteuils  et  un  sopha  en  soie»  deux 
tables^  un  secrétaire,  une  armoire  et  deux  beaux  chande* 
liers  en  girandoles. 

J'ai  peur,  Monsieur^que  tous  ces  rêves  nç  vous  endor- 
ment. S'ils  vous  causent  cet  effets  ayez  la  bonté  de  me 
mander  à  votre  réveil  si  vous  voulez  que  je  vous  en  entre- 
tienne encore. 

Comptez  toujours  sur  la  solidité  et  la  durée  du  sincère 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

PrS.  —  3'apprends,  par  votre  lettre  du  lo  de  ce  mois, 
que  mon  nouvel  arrangement  de  correspondance  vous 
plaît.  Cette  circonstance  m'y  attache  encore  plus  et  je  le 
suivrai  fidèlement.  ^ 


Séance  de  rAcadômie  d'Arias. 

N«  XXX. 

Nous  avons  lu  et  examiné^  dans  la  séance  du  lo  février 
1757,  le  Discours  préliminaire  de  F  histoire  éP Alsace  par 
M.  l'abbé  Grandidier^  notre  confrère;  le  i^  volume  in-4 
de  cet  ouvrage  intéressant  va  paraître. 

(Dubois  de  Fosseux  consacre  ici  plusieurs  pages  à  l'ana- 
lyse de  ce  Discour Sf  fort  remarquable,  qui  sera  toujours 
utilement  consulté  par  ceux  qui  entreprendront  l'histoire 
d'une  province. 

L'abbé  Grandidier  étant  mort^  cette  même  année  1787^ 
le  1 1  octobre^  il  n'a  paru  de  son  Histoire  d'Alsace  que  le 
tome  I  et  les  pièces  justificatives  du  tome  IL  —  V*  A.) 


Babeuf  à  Dabois  de  Fosseux. 

28  juin  1787. 
Votre  feuille^  n""  29^  m'a  été  spécialement  intéressante 
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par  les  détails  relatifs  à  l'admission  dans  votre  illustre 
compagnie,  des  savants  dont  vous  y  consignés  les  noms 
célèbres.  Ces  noms^  la  plupart  déjà  si  avantageusement 
conus  dans  la  République  des  Lètres,  ne  pouront  que 
fournir  de  nouveaux  apuis  à  votre  vénérable  Licée,  qui, 
par  retour^  ajoutera  un  degré  de  plus  à  la  considéracion 
dont  jouissent,  au  Mont-Sacré^  ces  favoris  intimes  du 
Dieu  qui  y  préside. 

J'ai  vu^  avec  plaisir^  la  jrésolucion  de  votre  honorable 
société,  de  recevoir^  à  lavenir, des  académiciens  honorai- 
res deux  fois  par  an.  Au  moyen  de  cète  circonstance,  j'ai 
osé  penser  que  s'il  arivait  jamais  (car  on  ne  doit  désespé- 
rer de  rien^  puisqu'on  a  douté  souvent  ^i  quelque  chose 
était  absolument  impossible  à  l'home}  que  je  parvinsse  à 
opérer  quelque  chose  qui  méritât  son  atencion^  j'en  pren- 
drais ocasion  pour  oser  plus  encore,  je  veux  dire  pour  lui 
demander  la  permission  de  me  ranger  au  nombre  des 
aspirants  à  l'honeur  de  lui  apartenir. 

Daignés  excuser  ma  témérité,  qui,  à  cet  égard,  n'eut 
jamais  eu  lieu,  si  je  n'eusse  aquis  l'honeur  de  votre  avan- 
tageuse conaissance,  et  celui  d'être  avec  les  sentiments 
que  vous  savés,  etc. 


Dubois  de  Fosseux  à  Babeuf* 

A  ArraS)  le  i8  juin  1787. 

*  Je  reviens  à  notre  rêveur.  Un  des  articles  les  plus  cu- 
rieux est  celui  de  la  propreté.  Il  veut  que  tout  reluise 
dans  les  maisons,  comme  un  miroir  :  ce  sont  ses  termes. 
Quelle  sera  la  punition  de  ceux  qui  manqueront  à  cette 
propreté  ?  Il  n'en  dit  rien.  Qui  sont  ceux  qui  prépareront 
ces  repas  généraux  ?  Auront-ils  aussi  des  habillements  de 
soie  et  des  maisons  de  mille  louis.  Motus  sur  ce  point. 
Nous  apprendrons  cela,  sans  doute,  quand  le  roi  et  la 
république  de  Pologne  lui  auront  donné  un  million  de 


lais  de  rovcaa.  Mak  ce  ^i  un  chafffiia«t| 
c'est  qu'on  sen|  obligé  d'étve  tous  les  jours  frisé  et  poodiaé, 
et  à  cet  e&t^  il  y  aura  un  perruquier  pour  les  bojnines  et 
une  coiffiuise  pour  les  fiemmes  qui,  amec  leucs  aideSj  seroot 
obligés  de  friser  et  poudrer^  tous  les  )ouiSj  tSMS  les  indtr 
▼idus  de  la  société. 

N'omettDUs  pas  qufil  seca  coastruit,  dans  Tespace  de 
5o  années j  en  France  et  dans  les  autres  Etats^  à  prapoir 
tion,  lyOoo  villes  de  deux  lieues  de  circonféreoce^  loo 
collèges  d'apprentissage  d'acts  et  métiprSj  iS^ooo  yiUsgss 
et  33o,ooo  fecmes.  Quand  aux  villes,  boui^^  villages 
actuellement  existants^  on  les  rasera  ou  on  ks  léduica  eo 
cendres. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  les  plans  de  ces  i,ooo  vxUes 
et  des  villages  sont  tout  prêts  à  être  mis  en  exécution^  dès 
que  le  projet  sera  agréé.  Quel  plaisir,  Monsieur,  de  vivre 
encore  une  cinquantaine  d'années,  pour  voir  ces  mille 
nouvelles  villes  et  que  }*ai  de  regret  d'être  si  avancé  dans 
ma  carrière.  Mais  ne  désespérons  de  rien  ;  un  homme  qui 
fait  de  si  belles  découvertes,  trouvera,  peut-être,  moyea 
de  prolonger  la  vie  des  hommes  et  cela  serait  bien  néoesr 
saire^  car  quel  dommage  de  quitter  de  si  belles  choses. 

Poorriez-vous  douter  encore  de  la  vivacité  et  de  la  sin- 
cérité des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

etc. 

Il     I' 

Sôanoe  de  rAcadémie  d'Arras. 

N*  XXXI. 

Après  cette  lecture  du  Discours  sur  V Histoire  d^Alsaa^ 
qui  nous  a  beaucoup  intéressés^  Monsieur,  nous  avoos 
nommé  des  commissaires  pour  donner  une  approbatioa 
motivée  à  l'ouvrage  de  M.  Grandidier. 

J'ai  lu  ensuite  un  petit,  discours  sur  l'utilité  des  cor- 
respondants et  rAcadémie  en  a  nommé  ii^contineat 
quinze. 


éï^) 

J*ai  aussi  rendu  bàittl>it  é  T Académie  de  différentes 
pièces  de  vers  qiil  îA'àtift  été  étiifbyé^  àt  DôU^,  entr'au- 
très  de  larécéptioil^roVikdire  8èM.  Romati.tlbtre confrère 
des  Rosati,  par  M.  Târàti^;  eitdtis  TerV^ne  lé  même  M. 
Taranget  notre  cohfré^,  à  l'6bdà^l(>lid^cltiféf)ité  qu'un  ami 
de  M.  Roman  lài  à  cfetlnéè,  poar  lé  fiBidtèr  ràt  sa  récep- 
tion à  l'Académie  d'Ari^as  ;  datîi  cette  fête  il  y  avait  une 
tarte  entourée  et  <ioti¥6tln6é  dé  Ver».  Voîcî  célik  de  M.  Ta- 
ranget. 

Dans  ce  mondé  il  faut  tine  icl61e  ; 

Chacun  la  diohit  à  ^ot!  giré, 

Et  de  son  choix  chacun  raffolé^ 

Quelque  soit  l'objet  pi^étéré. 

Pour  aujourd'hui,  ikns  éqaiyôqù&^ 

Le  mien  est  faitàss^'urémëtlt  t' 

Je  ne  crains  pilii<^ué'Voh'  &^én  xhbt^ii^; 

Je  Tai  pesé  trop  hîtirèiâétlt; 

Et  quand  j'aperçois  sui*  àôs  ti^èeé; 

Les  plus  aimables  d^es  Këuf  Sœars; 

Formant  un  groupé  aVéc  léfe  Gfrâdei-, 

Certaines  de  cMàrmër  rioi  cobM  ; 

Quand  au  séïn  cfé  Pâitâà&fé  orgie' 

Je  vois  renaftre  Anacréon, 

Avec  son  luth  et  ^  ih^gie 

Et  son  Voluptueux  crayoti, 

Je  n'ai  qu'un  choiit  et  je  m'en  pique, 

Je  peux  l'avoàèr  sans  tbugir; 

Etcéchàfx  (}ul  fôit  Môà  plaiiif 

C'est  une  àirtè  ïcs^ifttfiqùë. 

RÉCEPTION  ^RÔVlfeblkÊ  M  M.  kOMAN 

Jondateur  du  Valmuie  et  de  fÀcâdétnie  d^Arras 

à  la  Société  Anacréontique  des  Rosati 

Louis-Etienne  Taranget, 
En  vertu  (Pédit  dii  Paffaii^Sê 
SalutlàndVëbohàrtijeil 

la 


(«78) 

Roman,  imitateur  d'Horace 
Quij  sur  le  Pind»  ou  rHélicon, 
Sans  effortj  a  conquis  la  place 
De  Pétrarque  et  d*Anacréon. 
A  tous  ceux,  même  toutes  celles. 
Qui  ces  présentes  pourront  voir 
Salut,  santé,  bonheur,  espoir. 
Aux  beautés,  même  auxinfidelles. 
Savoir,  £eiisons  que  notre  amé, 
Le  troubadour  le  plus  aimable, 
Le  troubadour  le  plus  aimé. 
Le  plus  aimant,  le  mieux  à  table, 
A  subi  la  formalité 
De  la  réception  d'usage. 
Attestons,  comme  vérité^ 
Que  ce  demi-fou,  ce  vrai  sage, 
A  vu  placé  sur  son  corsage 
Le  fleuron  par  nous  adopté. 
Affirmons  à  la  compagnie 
Qui  se  nomipe  les  Rosati^ 
Que  parmi  les  aggregati 
La  muse  champêtre  et  jolie 
Dont  Roman  se  trouve  nanti 
Quelquefois  pourra  faire  envie. 
Qu'il  est  d'ailleurs  bon  compagnon. 
Capable  d*enfler  la  musettej 
Et  de  faire  à  la  bergerette 
Deux  ou  trois  couplets  de  chanson. 
Qu'il  aime  à  fouler  le  gazon 
A  porter  l'utile  serpette  ; 
Qu'il  connaît  le  secret  des  fleurs 
Même  leur  couche  nuptiale; 
Que  pour  lui  l'aube  matinale. 
Semble  en  aviver  les  couleurs. 
A  son  destin  jamais  parjure 
De  l'innocence  il  suit  les  lois; 
Et  jamais  son  aimable  voix 
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• 

N'est  que  la  voix  de  la  nature. 
Sous  les  bosquets  aû'tl  a  plantés^ 
Sous  les  bosquets  qu'il  a  vu  naître. 
Il  inédite  les  vérités 
Qu'il  suit  et  communique  en  maître. 
Il  pourrait  prétendre  au  laurier 
Qui  croit  aux  rives  du  Permesse  ; 
Il  aime  mieux  le  coudrier. 
Asile  heureux  de  la  tendresse. 
Le  mirthe  est  je  crois  l'arbrisseau 
Que,  tout  bas,  son  âme  préfère;    ' 
Le  mirthe  est  l'arbre  de  Cithère  : 
Il  le  place  dans  le  berceau 
De  la  déesse  printannière. 
J'atteste  donc  que  dans  ce  jour 
Qui  tant  d'autorité  me  donne^ 
Notre  ami^  féd:l  troiibadour, 
A  ceint  une  triple  couronne. 
Car  j'ai  rencontré  sur  son  ft-ont 
Quand  j'y  voulus  poser  la  rose^ 
L'arbuste  du  sacré  valloti 
Et  le  mirthe  oti  l'amour  repose . 
Parmi  tous  ces  fleurons  divers 
Il  m'a  semblé  voir  Timmortelle; 
Mais  nous  pouvons  nous  passer  d'elle 
Puisque  Roman  fait  des  vers. 

A  Douay,  le  2  février  1787. 

Tarângbt* 

Par  ordonnance. 
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Babeuf  à  Dabois  de  Fosseuz 

i»' juillet  1787. 
J'ai  pris  beaucoup  d'intérêt  à  la  lecture  que  j'ai  faite, 
dans  votre  feuille,  n®  32,  des  vers  adressés^  à  M.  Roman, 
par  les  enfants  du  gentilhome  à  l'éducàcion  desquels  ce 


(i8o) 

premier  a  présidé.  M^ls.cçt  iotérét  4i<ni<^uç  q4}«nd  fe  me 
livre  à  la  défiance  (c'est  g^Iquefpi^  ^i;  mgl^'^ûe  défiant) 
que  ces  vers  peuvent  bi^a  «voir  été  inspirés  de  la  même 
manière  que  ceux  dont  parljs  M,  Pesp^rpux,  de  l'Acadé- 
mie de  la  Rpcl^èle,  daps  3P(i  poème  intitula  ;  Les  illu- 
sions poétiques.  ÎQu^nd  U  dit  que  :' 

Prcsqu'au  bçr.cçftu  ^^  çaudi4^  innpç^nçç 
Balbuciâit  des  petits  v^rs  b^ns 
Dont  les  mafqans^  lès  ppcle^  le^  parcaipsj 
Par  des  bpnboqs  ^tesii^iit  l>xéleac(u 
QjjCH  vit  bientôt  ^es  y^s  adol^at^ 
Dans  le  Mej^ui^e  ocup.e;i  une  pJaçfu 
Qu'avec  soin  il^  naitr^i^  ppur  préfacç^ 
Par  monsieur  tev>  A9^  P^  Q.qATOicfi;  A^f^ 
QjjCH  sesouvifint  d^  P^yçir  mh  lofi^-temps. 
Qu'assés  vieu^  iy  obtenait  encore  gf^j^^, 
Pour  son  çnja^tfpe  aj^jr^ux  d^s  bon^  ^ens. 
Je  voudrais^  Monsieur^  aypirtojrten  jçonçevan^  ces  soup- 
çons que  pourtant  jp  nç  fprmi^  ppipt  dans  Tiptencioa  de 
porter  ateinte  aux.  tal,eajt^  dç  M.  l^pman,  q^'^yi, contraire 
je  reconais  sublimes,  mais,  av^ç  tous.lçs  spios  qu'on  peut 
aporter  à  une  éducacipp^  vous  i^onviendrés  que  l'idée  d'un 
poète  en  jaquète  paraîtra  tou^puf^^  ne  içTVfi^t  qu'un  être 
de  raison.  "• 

C'est  toujoyip  4yj?c.  |p5i  rpf^igpç,  sfipjf ipepJts  qjjfî  j'ai  l'ho- 
neur  d'être,  etc. 
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Du)K>i8  (k  Fossenz  &  Babeuf. 

A  FosseuXj  le  21  juin  1787. 

Je  ne  pe^x  p^qpittQr  le  rj$f(>r9)atf^r  4ui^pre  humain. 
Il  me  plaît^  surtout  lorsqu'il  parle  d'éducation  et  qu'il  éta- 
blit de^ Co^^.Qtiles  enfants  seront  reçus  à  i*âge  de  qua- 
tgçi  9.nf^  ^t  pu  pij,  l^  PPHrrii^  eo^retjendrA  «  îo<;^ira 
Çra^i^,  juw^  à  1  |^€i  $lç  j^p.^ns.  (^up^  cc^  $^a  cpmPQlO^e 


Plus  de  procès  dans  les.  çouiceUes  république^.  Ils  se« 
Tont  tous  décidés  en  vingt-quatre  heures.  Plus  de  justice 
criminelle,  parce  qu'il  n^y  auraV'pluf  de  crimes  à  punir,  ce 
que  Fauteur  prouve  par  un  raisonnement  bien  concluant. 
On  n'entendra^  pour  ainsi  di?e,  çlus^  parki',  ajoate-t-ii,. 
de  prisons,  de  cachots^  de  cardans,  etc.  Iln'y  a  que  It  j>ùur 
ainsi  dire  qui  m'afflige  dans  cet  articTe. 

Ceux  de  la  police,  des  finances,  des  eaux  et  forêts,  da' 
commerce,  etc.,  concerneront  aussi  des  choses  neuves. 

Quant  à  h  religion,  il  j  aura  liberté  de  conscience,  mais 
dans  chaque  villç  il  y  aura  un  temple  qui  coûtera  cinq 
millions  de  livres,  dans  chaque  village  un  temple  de 
ioo;ooo,  avec  un  orgue  de  5o,ôôo  livres,  le  temple  de' la 
vîHe  royale  coûtera  cinqcent^  millions.  L'auteur  a  ouMié" 
de  mettre  Ib^prix  de  Porgue  db  ce  dernier  temple^. 

Je  ne  vous  en  diraipas  davantage,  Motisieur,  sur  cc!sin-« 
gulier  ouvrage,  mais  ce  qu&  je  puis  vous  assurer,  c'est  que 
j'ai  cherché,  avec  la  plus  grande  attention,  un  mot  qui  pût 
m'indiquer  que  Tauteur  avait  voulu  s'égayer  et  faire  une 
plaisanterie  et  il  m'a  été  impossible  de  le  trouver. 

Rien  ne  pounit.jadQai&  diminuer  ikdtime  et  l'attache- 
ment que  je  vous  ai  voués  et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

P;-4?i.  --*  Je  VOUAI.  suia«xtyêniem<atob^édo^ii6tMe«uz 
détail  que  vou9^^  me  dçnnes»,  par  votre  lettro*  du.  14  yoiû^ 
sur  lei  graphoioètre'i'trJgQnom^tnque  Oi  )  qi^l  me  paraît, uir* 
iiiftfirument  préoieur  à  tous  égards. 


4<^>4P**«*MW«» 


Ci}'  Caéfuttt  pêrpétufii^  ou  Démonstration  4n  procédés  comnnatJ€t( 
â,  l^foKmatîon  dt  cet  important  okvrager  etc.,  o^ec  rexposé,  4(.  /&> 
méthode  d^arpentage  de  M,  Audiffred^  par  son  nouvel  instrument,  dit 
Qraphomètre^Trigonomitrique,  Dédié  à  V Assemblée  nationale,  Paris^ 
ckê^  les  auteurst  rue  Quineampoix,  n«  40,  Van  1789  et  le  premier  de 
la:  Liberté  française.  La  Bibliothèque  natkmale  possède  un  eot^n»» 
plaise,  d'hommage  de  cet  ouvrage,  portant  la  meAtion  suiyiinta  :> 
«  Donné  par  M,  Audifred  de  Launay.  • 

Cet  Aùdijffred,  que  nous  voyons  en  collaboration  avec  Babeuf,  dès 
sêe  débuts»,  od'Serftit'^il  paS'  rauteiar de  ri^trouvabîe- brochure':  La 
Constitution  militaire^doni  il  e8tp«rl^4uxpsige8^prébédtftteS?'--'V^  À. 
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Séanee  de  l'Académie  d'Ams. 

N*  XXXIV. 

L'ouverture  de  notre  séance  du  17  février  1787,  s'est 
faite  par  la  lecture  des'fragments  de  la  traduction  d'une 
tragédie  de  Métastace^  par  M.  de  Marescot  (i)^  notre  nou- 
veau confrère.  ^  * 

Nous  avons  lu  ensuite  des  lettres  de  M^  dé  Keralîo^  de 
M.  le  baron  de  Courset  tt  de  M.  Crignon',  par  lesquelles 
ils  remercient  TAcadémiequi  les  a  reçus  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires. 

J'ai  lu  aussi  une  lettre  de  M.  Tàbbé  Raux  et  présenté  de 
sa  part  un  volume  in- 12  intitulé  :  Réflexions  et  discours 
sur  différents  sujets  de  morale.  Cet  ouvrage  qui  a  été  cité 
avec  beaucoup  d'éloges  dans  différents  journaux  contient  : 
i^  un  discours  sur  le  bonheur;  etc. 


fiabeuf  à  Dubois  de  Foasenz. 

5  juillet  1787. 
Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  communiquant  un 
Mémoire  dans  lequel  vous  trouvères  peintes, d'une  manière 
qui,  je  compte,  vous  paraîtra  aussi  patétique  que  hardie, 
des  indignités  de  la  part  de  notre  espèce,  dèsquèies,  grâces 
à  notre  parfaite  civilisacion  actuèie,  notre  continent  n'ofre 
plus  d'f  xemple.  Mais,  ce  qui  est  .encor  bien  déplorable, 
c'est  que  ce  sont  encor  nos  frères  les  plus  proches  qui  se 
trouvent  être  les  fauteurs  de  ces  indignités  et  qu*ils  nous 
forcent;,  par  leur  criminèle  conduite^  de  reconaître»  de  plus 
en  plus,  que  c'est  nous  seuls' qui  avons  transmis,  dans  un 
autre  hémisphère,  les  vices  horribles  qui  dégradaient  le 

(i)  Nous  supprimons  ici  de  longs  détails  analytiques  qui  n'ont 
plus  d'intérêt  aujourd'hui.  —  V.  A. 
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nôtre,  et  qu'il  semble  que  nous  ne  nous  soyons  portés  à  en 
abjurer  quelques-uns  et  à  tes  banir  d'auprès  de  nous^  que 
sous  rétrange  condicioh  d'en  aler  souiller  une  tère  qui, 
fusqualors,  avait  conservé,  avec  son  extrême  simplicité, 
toute  la  candeur  et  la  pureté  des  premiers  âges,  come  s'il 
était  écrit,  dans  le  livre  des  destinées,  que  ces  cruels  éne* 
mis  de  la  Société  fussent  nécessairement  indestructibles. 

Le  Mémoire  en  question  pourait  peut-être  fournir  un 
trait  au  pinceau  de  M.  Moreau  de  St-Méry,  puisque  les 
atrocités  dont  on  a  à  s'y  plaindre,-  procèdent  presqu'entiè- 
rement  de  l'abus  des  lois  et  du  défaut  de  caractère  des  cons-> 
titutions  des  Colonies. 

Vous  savés  avec  quels  sentiments  j'ai  l'honeur  d'être. 
Monsieur,  etc. 


Dnbois  de  Fosçeiiz  h  Babeuf. 

A  Fosseuz,  le  25  juin  1787. 
M.  de  Lamoignon  se  propose,  me  mande  un  de  mes  cor« 
respondants,  d'empêcher  les  juges  de  recevoir  trop  d'épi- 
ces,  les  secrétaires  des  rapporteurs  de  rien  recevoir  abso- 
lument et  les  procureurs  de  faire  des  écritures  superflues. 
Si  le  nouveau  chef  de  la  magistrature  vient  à  bout,  je  ne 
dis  pas  de  faire  ces  défenses,  mais  de  les  faire  olyerver^  je 
dirai  :  M.  dé  Lamoignon  est  plus  qu*un  homme,  c'est  un 
demi-dieu.  Ah  1  mon  chère  confrère,  le  beau  moment 
qu'on  a  manqué  au  coctimencement  de  ce  règne.  Oh  1  Le 
beau  moment  1  Cfelui  de  donner  à  la  Nation  un  Code  uni- 
forme, d'abroger,  d'anéantir  ce  cahos  de  coutumes  absur- 
des, ridicules,  contradictoires,  qui  légitiment  dans  telle 
province  ce  qui  est  défendu  dans  telle  autre,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  une  morale  démontrée,  comme  si  les  hommes 
avaient  plusieurs  consciences  différentes,  comme  si  la  na- 
ture qui  défend  à  un  atné  de  Picardie  de  dépouiller  tes 


(<a4> 

fr4çe|  ^  i^q^r^,  p^¥i^ît^l$i  PV«^ettrç  A  iw  aîi|4  d^  No|^ 
mendie.  Je  çon<^mQç  (f^^  %t  Helv^i^^s  d'avp^'-  foMoq 

qeat  d^$  Mfgi^tnit^s  QQ^t-Us  pu  Iç  cf^odam^fir,  ^uff,  qiû. 
d^ns  Ia  même  ^éàuj;^,  déçid«r<^t  que  t^l  ^eyPUt  p#$ce  q^i'i^ 
est  né  4%^  tel  pay^  rçprés^ç  ^p  pii»  9t  p^ut  pAC^CV 
av^P  te9  U^T^  <te  9P!9  P9Ç>jl  ;  $t  qye  t;4  4U«rQ  Q^e«  i«  n^ 
pr^ente.p99  ^0  p^re  çt  dpit  étr^efçlu  4e  le  mçççj|$âDi»4e 
SQO.  oncle,  parçç  qu'il  e$jt  x\^  da^s  vel  «uUîc^çgptoo.  Gcf 
cootrad^ÎPJ^s  ^  q^^  Ipi^  n^ç  fpp^:eH^  P»s  ^  l^^^m 
dlHelYétius.  f^is^  «ij  pr^Uqw?! 

Tout  était  possible  au  commencemefil  dft  ce  o^M«.  UiH 
Cpde  mii^^iMi  uniy^rs^  ppm:  Ift  Er^nçe^  ««uraUéfiânteiSf 
sans  résistance,  par  les  commissions  qui  renctptuçsymy^  te» 
Parlements.  Ensuite  on  aurait  rappelé  ceux-ci  sous  la 
condition  sine  qud  non  d'adopter  ce  Code^  de  s'y  confor- 
mer dans  leurs  jugements  et  d'oublier  toutes  les  coutumes 
comme  non  avenues.  Ils  se  seraient  soumis  à  tout  pour  re- 
monter sur  leurs  sièges;  mais  à  présent  cette  révolution 
serait  bien  difficile  dans  Texécution. 

Je  voisqjii^eivious^sapde^.;..  \p  yojiis  laisse  sourire  et  je 
rq>f SitflW  la  ?»ite  la  pipçhaiçe  fois. 

J^  ï^Ç  ^  M5W>^ra  q«elçop«iBi^i{9j»s^-4pnnçrB«vBaj^. 
port  #.v9tçe  9UTi?agç.  IfC.pluf  çojijrt,  c%  ^  semhls,  s^i| 
de,  1^  ^ire^iiupçinft^ç,  Wh^  iW^ftc  tftPS  *  P^nt^qp^ 
c\^w^aiAm%  et  qu'à,  piejinç.  le^  m^eilleur^  ouYn^gçs. sott* 
]39genjt^  I^  pr^eqt^r.  4U3(  assemJÛées  pçojKinciales,  n)$i 
pimaifi  ype  opéra^pn  long^j^çtsui^ette  è^  bij^nldes,  inçpftr 
v^nient^,  ^^^.pourrait--q^p;^la  fairaconnaître  à(ricit{ian 
dant  dç  yotre.  province  qui,  à  c^  que  je^cro^s,  aime  lc5| 
scifPfies.etqHJ.ppwrra^î  yo«s  cjonnfir.dp^jmpyenv4fiJefaiï^ 
connjt|tf^4^  r^t^inistration? 

Quapd;  voji^s  m'accu&eriez;  d^,  dir^e.  toujpiiifsi  I9,  ii^^Si 
cl^pse,  )>,nfi.peqx.i9''çmjîêçtiçr  4ft  yous  rj^^qftvelj^Jljasç^- 
r^içç  dc?iS§ntiin.ei>tsd'^îim«^  et  d^attasbemcpj.  «jv^,  le^* 
quclf  j  aî.rJbQfiQejii;.d*êbrfti  etc. 


(  »»5.) 

Séance  de  FAetéémi»  d'^Airaa. 

Le  24  février  1787,  j'ai  sefidu  compte  A  FActdétnie  de 
la  visite  que  j'avais  eu  le  même  joiUF  d'une  personne  qui 
prétend  avoir  trouvé  le  motyvn  de  dkiger  W  aérostats. 
Cette  personne  en  a  fait  voir^  sur  un  modèle  W  petit,  le 
méchanisme  avec  lequel  ellls  espère  opérer;  cet  effet  vaine- 
ment recherché  jusquMoi.  Sa  maolÛA&mfa  para  très  ingé- 
nieuse et  ses  contenus  fort  justes.  Mats,  voua  0*ignorez 
pas  combien  il  y  a  loin  souvent  de  la  théorie  à,  Teiécution^ 
surtout  dans  ces  matièires.  Aussi  je-suppose  qpii^  voiM  ferez 
cçtmme  moi  et  qu^  vo>^a  suspendre^  votre  jugemesiiï  ^- 
qvt'è  ce  que  celte  espérieaoe  ait  6t6  faite  en  grand  ;  U  me 
sesaitr  difficile  de  vo^s  eipliquer<  ici  tout  ce  qui  coiicemfi 
le  secitet  de  l'auteur»  et  ce  serait  peut*étre  abusée  der  aai 
confiance;  j'aime*  mieus  vous,  entretenir  d'une  ode  M  coi 
qui  nous  a  été  envoyée  p^r  M.  L^  Bqkkx]^  et-i|aetllous  avona 
lut  dans  cette  séaoce:  ihy  a  de  très  belles  sirofA»;  je mo- 
coAtf^tjQmi  de  vous,  en  citée  qufilquesruiies&.  Voici)  «^  que 
loipcète  df t^de  Henri  IV  ^ 

Au  nopot  de  oe  prince,adQraUk> 

Tressfûikz  aièdea  à*  veoii^i. 

Qu'ua  o^oQuwiMt:  fer^me  etdurftbfo 

En  oontser^Ae  souveoir. 

Dèi^.qu'il  agit>  l'amour  ordonne» 

Il  bût  pliiA^^que  vai/içre»  iLpardonn^^ 

Père  tendre  de  ses  sujets; 

Eit  sfki  bonté.  t<Hij|pu^s  active* 

A  toi|^  leur&î  be^inib^tentivA 
'  Les  fprce  à:ç)ié<iir  se'&  bienffUts». 
Voi^i;  uf^  des  «tr opb^^  que  L'auteur  a  «)cefis4e  k\ 
Louis  XVI  : 

Poursuis:  t«,  nobUhdj^linée 

Princej  délice  (tes  Fi^n^^Si. 

En  V4|q  AlbîoQ  obstinée 
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Son  orgueil  en  vain  s'en  irrite 

Et  du  domaine  d'Amphitrite 

Vient  te  disputer  les  trésors.      • 

Ivre  de  sa  grandeur  passéCj 

Enfin  sa  constance  lassée 

Frémit  et  cède  à  tes  efforts. 
Et  plus  bas  :      : 

Monarque  dont  la  bienfaisance 

Prévient  nos  vœux  et  nos  besoins^ 

Le  ciel  te  doit  la  récompense 

De  tes  travaux  et  de  tes  soins.  . 
J'ai  lu  ensuite^  Monsieur^  une  lettre  fort  étendue  de  M. 
Dufau^  médecin  à  Dax;  il  nous  fait^part,  dans  cette  lettre, 
de  ses  obseevations  météorologiques  des  mois  d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre  derniers  ;  il  nous  parle  aussi 
du  système  de  M.  le  barpn  de  Courset  sur  les  moyens  de 
prévoir  les  grands  froids  ;  il  discute  cette  matière,  sur 
laquelle  il  ne  paraît  pfis,  tput  à  fait,  de  l'avis  de  M.  le  ba- 
ron de  Courset. -La  lettre  de  M.Dufau  contient  encore  plu- 
sieurs autres  choses  intéressanteset  elle  était  accompagnée 
d'un  volume  in-8  intitulé  :  Annuaire.en  forme  de  lettre 
sur  la  maladie  épinootique,  Putilité  des  précautions  et 
des  moyens  préparatifs  qu*on  a  employés ,  les  inconvé^ 
nients  de  la  prévention  et  de  la  terreur,  et  les  malheurs 
qu*  elles  produisent^  la  fausseté  de  la  comparaison  qu^on 
a  faite  de  Pépi^^ootie  en  question  avec  d^ autres  maladies 
contagieuses j  enfin  les  causes  qni  ont  aggravé  tes  mal* 
heurs  de  répi\ootie. 

Vous  voyez.  Monsieur,  par  la  courte  exposition  que  je 
viens  de  vous  faire  combien  cet  ouvrage^  est  intéressant; 
je  peux  ajouter  qu'il  est  fort  bien  traité  et  que  M.  Dufau 
y  montre  des  connaissances  .très  étendueè  et  un  zèle  à  tputQ  " 
épreuve.  Je  vous  parlerai  encore  d'un  discours  prononcé 
par  M.  de  Ro^écourt,  avocatdu  roi,  qui  est  superbe,  rem- 
pli d'éloquence  et  de  sentiment,  et  qui  fait  un  honneur 
infini  au  cœur  et  à  l'esprit  de  celui  qui  l'a  tracé. 
Je  ne  dois  pas*omettre  de  vous  parler  aussi  d'une  ode 
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sur  réfection  du  mmée d'Amiens  par  M.  des  Ervilles^  se- 
crétaire de  ce  corps  littéraire.  Voici  le  début  de  cette  ode  : 
Ame  de  TUoivers^  Apollon!  je  t'implore! 

Remplis-moi  de  tes  feux. 
Des  jours  les  plus  brillants  viens  annoncer  l'aurore 

A  nos  derniers  nev^euz. 
Mes  vœux  sont  écoutés^  ce  Dieu  daigne  sourire 

A  mes  faiblev  accents  ; 
Il  descend  en  ces  lieux  pour  y  fonder  l'empire 
Des  arts  et  des  talents. 
En  voici  la  fin  ;     ^ 

Des  plus  nobles  talens  la  divine  harmonie 
•8'unk  pour  nos  plaisirs;  ' 

Tour'à'tour  les  beaux-arts,  ces  enfans  du  génie. 

Charmeront  nos  loisirs. 
La  vérité  sublime  en  son  jour  étinielle 

Et  dissipe  l'erreur  ; 
Elle  a  brisé  le  joug  et  la  chaîne  cruelle 

Du  préjugé  trompeur.  « 

P'vous  des  citoyens  chère  et  frêle  espérance! 

*  De  mes  efforts  heureuXj  * 
Notre  bonheur  sera  la  douce  récompense 
Et  le  fruit  précieux. 
M.  des  Ervilles  nous  a  encore  envoyé  deux  fabfes  de 
M.  de  Ville,  intitulées,  l'une,  les  Deux  Chevaux,  l'autre, 
le  Rosier  et  l'Enfant.  J'ai  lu  ensuite  une  lettre  de  M. 
Toiirnon,  une  de  M.  Chaussieu,  deux  de  M.  de  Sercy  et 
une  de  4om  Pernety,  secrétaire  de  l'Académie  de  Valence. 
Ce  dernier  nous  parle  d'une  traduction  qu'il  vient  de  finir 
d'un  livra  de  Swedenborg  qui  a  pour  titre  :  Summaria 
expositiô  sensMS  interni  librorum  propheticorum  veteris 
Testamenti  et  Psdlmorum  D'avidis,  cum  duplici  indice. 

Au  moyen  de  ces  deux  tables,  dit  dom  Pernety,  il  n*y  a 
aucuh  verset  dans  les  livres  des  grafids  et  'des  petits  pro- 
phètes et  dans  les  psaumes,  dont  on  ne  puisse  trouver  à 
l'instant  le  véritable  sens  spiritud  et  interne.  L'auteur  que 
je  viens  de  traduire  a  développé  ce  sens  interne  dans  ses 


aotKt  ourrages^  d'une^  maiHère  si  artifaisa&tb'qHHôii'  €R 
étonné  de- ne  plus  tronverdt  diflBcolté  dans^  Pintârptéta-» 
tion  d'une  quantiti  prodigieuse  de  textes^  à-  là(iurtle  tous 
les  commentateurs  avaient  échoué; 

J'ai  présence  ensiiite^  de*  hi  pvrtde^M.  Pajotide»Ghar- 
mesj  membre  honoraire  de  t^AcaiMiiric^  oa-ménoire  inti* 
tulé  :  Dêscriptimt  d^unemachifiê  à  Jku  à^rauei  pf^opre  à 
enlever  les  eaux  et  les  minerais  des  fosses  à  mimes. 

Outre  la-description  de  cette  machine,  ce  mémoire  ren- 
ferme les  calculs  de  tous  lese£fet8  des  résistances  qu'elle  a 
à  vaincre  et  de  ses  moyens  pour  y  parvenir  Cet  ouvrage^ 
Monsieur^  demandemii  des  a>Qnai5safiçee  bien  é^ndues 
dans  celui  qui  voudrait  en.  porter  unjugeoient  certain.  11 
prouve  daoi^  celui  «qui  .l'a  rédigé  liiné.  graode  entonte  du 
mécanisme  et  il  décèle?  une  ptfime  bito  exercée  sur  ces 
matières.  '  * 

Outre  ces  différentes  pièpés^^noos  a^ifoois  lu.une  lettre  de 
M.  Riboud^  et  te  prospectUff  qu'il  nou^-  a^  eaMqyé' dfnne 
histoire  du  pays^  la  populattofi)  le.  clii^al^.lecommercey 
les  productions!  m^tujieslîi^  q(>  odtîvées^  Je  gpuyer«>eciient 
clvil^  féodal,  ecclésias^jqj^^j^  UadminislrajûcMi  publique  et 
les  usages  partimili^s>(i^lft:pi^vjnc%  av^  wi^iiiotiaB  des 
hommes  célèbres  qu'elle  4. produits i  l^'auteur  de  cet  ou- 
vragflb'esCiURr  iveoibre  de  Ut  Sppiété  d'éiauia0j3n:de  Boixigj 
M«  Ga$<)0>.cuffé  dela^viUadp  Bayre. 

L'autour  montre  d'abord  diins;S«is  prospectus^  qooaibîe A  il' 
yi  a  eu  pea  d'écrîMain^  quÂ  aii^l/  donné  Tbistoirç  qu'il  sn^ 
propose  de  faire»  Il  cit^  Guicbc^nofij  ne-  di^sirqule  pas,  sfit 
dâbuts,  et  avouQqjUr'il  luiidoit  beaucoup;  il  donnetcosuite' 
uneidàDtd^  U  muQÎ^r^  dont  il  traitera  oettQ  histoire;;  U^ 
dhnonce  q^iserouvageentieriaura^rrois  volumes  et  semçoi9- 
posé  de  dix  livres;  il>  4on9e  ensuite  le  détail  de  ce  que. 
chaque  volume  contiendra;  el  ce  détail  prouva  combien 
l'ouiorage:  sera:  utite. 
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A  Fosseuz,  le  28  juin  1787. 
Je  vois  que  vous  sourie^^  vous  mandais-je  dans  ma  der* 
nière  lettre.  Je  vous  entends  dire  :  c'est  le  rêve  d'un  hon- 
nl!te  homme.  U  ne  se  rappelle  ^pas^qu^un  autre  rêveur^ 
plus  instruit  que  lui^  a  dit  qu'il  fallait  au  moins  soixante 
ans  pour  faire  le  Code  français.  Une  forme  unique  ?...  Ah  I 
non^  mon  cher  confrère,  la  besogne  est  toute  faite  par  un 
grand  homme,  ou  du  moins  sous  ses  yeux  et  par  ses 
soins  ;  faurais  tout  bonnement  copié  le  Code  Frédéric. 
Pourquoi  rougir  de  copier^  quand  le   modèle  est  bien 
choisi?  N*avons-tu^s  pas  imité  tout  ce  que  t^s  voisinât 
même  nos  ennemis,  o/it  d*inutile^et  d'extravagant  ?  N'a- 
vons-nous pas  prrs  leurs  modes^  leur  costume  et  jusqu'à 
leur  cuisine  ?  Pourquoi  ce  pas  nous  approprier  ce  qu'ils 
ont  de  rage  et  d'utile?  Quand  Catherine  11  a  voulu  donner 
un  Code  à  ses  immenses  Etats^  elle  a  copié  plu^  de  la 
moitié  dt  celui  de  Frédéric,  elle  qui  aime  tant  à  créer  I 
Parce  qu'un  géomètre  prussien  dit  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits,  faudra-t-il 
qn'un  géomètre  français  dise  le  contraire  ?  Ou  il. n'y  a 
point  de  morale  démontrée,  ou  elle  doit  être  une,  comme 
il    n'y  a  qu'une  géométrie.   J^admire  Montesquieu,  je 
Kaime,  je  te  lis,  le  relis,  le  relis  sans  cesse;  mais  (je  lui 
demandé  pardon  de  Paudace  que  j'ai  de  Te  contredire),  je 
ne  croirai  jamais  que  la  différence  des  climats  puisse 
rendre  juste  dans  le  Nord  ce  qui  est  injuste  au  Midi.  La 
différence  des  climats  ne  doit  influer  que  sur  les  lois  de 
police  relatives  â  la  santé.  Ce  n'est  point  là  de  là  juris-. 
prudence,  ce  n'est  point  l'affaire  du  législateur  :  c'estcelle 
cfes  provéditeurs  de  santé. 

Si  ce  n'était  pas  en  finissant,  j'aurais  toujours  bien  dû 
pbdsir  à  vous  assurer  des  sentiments  inviolables  avec  les- 
quels )*ai  l*bonneur  d%tre,  etc. 
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Babeuf  a  Dubois  de  FoBsenz.  (0 

8  juillet  1787. 

Le  $istèine  du'  Réformateur  du  monde  entier,  et 
réflexions  de  votre  corespondant  sur  la  réformacion  du 
G)dej  me  fourniront  à  moi-même^  aujourd'hui,  d'autres 
réflexions  par  les  quèles^entreprendrai  d*examiner  ce  que 
ces  divers  projets  de  réforme  peuvent  avoir  entr'eux  de 
ressemblant  et  de  dissemblant. 

Tous  deux  paraissent  tendre  au  bien  commun.  Mais, 
rêve  pour  rêve,  paradoxe  pour  paradoxe,  je  ne  sai  guères 
auquel  des  deux  penseurs  j^acorderais  la  préférence.  Ce- 
pendant l'objet  de  l'un  'embrasse  bien  plus  d'espace  que 
celui  de  l'autre.  L'Apôtre  du  Code  universel  semble  dési- 
rer qu'on  accorde  aux  hommes  de  chaqpe  état,  les  mêmes 
droits  dans  tous  les  pals,  pour  l'ordre  des  succession;  et 
ceci  serait  fort  bon.  Mais  le  Réformateur  général  vou- 
drait qu'on  procurât  à  tous  lea  individus  indistinctement, 
dans  tous  les  biens  et  les  avantages  dont  on  peut  jouir  en 
ce  bas  monde^  iTne  porcion  absolument  égale  ;  et^  cela  me 
paraîtrait  beaucoup  meilleur. 

On  s'étonne  de  la  contrariété  de  nos  Coutumes.  11  me 
semble  qu'en  remontant  à  l'époque  de  leur  formacion  l'on 
ne  doit  plus  rien  voir  de  surprenant.  Les  home^  d'alors, 
ignorants  et  barbares,  n'ont  dû  faire  que  des  choses  analo- 
gues à  leur  caractère.  Toutes  les  têtes  exaltées  par  l'en- 
tousiasme  des  conquêtes  se  sont  trouvé  portées,  corne 
par  une  suite  naturèle  de  cète  inclinacion  inhumaine  à 
laquèle  l'étonant  sistème  féodal  vînt  prêter  dç  nouveUea 
forces,  à  établir  des  usages  qui  pussent  satisfaire  leur  n^ 
dieu  le  vanité. 

Un  brigand  heureux  n'était  content  qu'à  demi  lorsqu'il 
était  parvenu  à  s'assurer  une  riche  propriété.  Son  gcos^ 
sier  orgueil  soufrait,  en  s'étendant  sur  l'avenir,  lorsqu'il 


(i)  Nous  appelons  l'attention  sur  cette  longue  et  importante  lettre. 
de  Babeuf.  —  V.  A. 
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envisageait  que  cette  propriété^  venant  à  se  morcder  entre 
tous  ses  descendants^  ne  pourrait  point  servir  longtems  è 
doner  à  son  possesseur  la  sote  importance  que  prête  ordi- 
nairement l*aveugle  fortune,  surtout  à  des.homes  guidés 
par  des  préjugés  tels  que  ceux  desquels  on.  était  commu- 
nément entiché  dans  les  tems  dont  je  parle. 

Pour  parer  ce  contre  tems^  on  imagina  une  nouvèle 
indignité.  Il  falut  étoufer  la  voix  du  sang  pour  servir  l'os- 
tentacion  et  l'on'ôta  presque  la  subsistance  aux  cadets 
pour  combler  Faîne  de  superfluités  et  lui  doner  une  pré- 
tendue illustracion^  en  lui  transmétant  des  biens  usurpés 
et  un  nom  primitivement  odieux. 

De  là,  l'origine  des  soi-disans  nobles^  et  cèle  de  ces  dis- 
tinxions  révoltantes  dans  tous  les  ordres  de  la  société. 

Quiconque  fut  moins  féroce,  moins  rusé  ou  plus  mal- 
heureux en  combatant^  ne  pût  être  que  le  serviteur  et 
l'objet  du  mépris  des  autres. 

De  là,  encore,  la  formation  de  ces  codes  bisares,  qui  ser- 
virent aux  usurpateurs  de  titres  confîrmatifs,  qui  légiti- 
mèrent leurs  pillages,  et  aux  familles  vaincues  d'arrêts 
irrévocables  de  contiscacion  de  leurs  dépouilles. 

On  fit  plus,  on  y  arangea  les  choseà  de  manière  à  empê- 
cher que  jamais  ces  derniers  fussent  dans  le  cas  de  pou- 
voir se  relever  de  cète  sorte  d'avilissement,  et  qu'au 
contraire  ils  fussent  toujours  regardés  par  la  classe  victo- 
rieuse corne  ne  formant  en  quelque  sorte  qu'une  classe 
très  inférieure  de  l'espèce  humaine. 

On  y  servit  également  l'orgueil  des  prétendus  nobles,  et 
à  leur  extravagante  réquisicion,  il  fut  écrit  qu'ils  ne  se* 
raient  tenus  de  reconnaître  pour  leur  principal,  héritier 
que  le  premier  mâle  né  de  leurs  enfants,  et  que  les  puînés 
et  même  les  filles  aînées  ne  seraient  par  eux  considéré^ 
que  come  des  demis,  des  quarts,  ou  même  le  plus  souvent 
des  cinquièmes  d'enfant.  Ceux  qui,  dans  les  assemblées 
convoquées  pour  la  rédaxion  de  ces  codes,  avaient,  en 
raison  de  leurs  richessçs,  plus  d'ascendant  et  de  prépon- 
dérance, en  firent  inventer  les  articles  à  leur  gré.  De  là  la 
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(^t^riitli  et  riricbii^^tiétiiîë  dé  fcé^  ^l'àUtillèK»  qfa<  fes 
berné»  ehettt  ^tfelcjaéfoi^  é6tM  léli^oVi^i-dé  fà  fyHidliike 
(A!  (te  rèia^  éqttité,  dt  ()lii,  àii  fôtiâ,  lié  JprfiMTnfeftt  que 
1^  preufvt^  }e§  M6iils  éqtriVoqtté^  liés  ïfa^bhé  qui  lâ  âftt 
tbujoui^  ditigàè. 

Que  pourait-cé  dbrtt 'étï'e({u'àti  nouveau  doSt  qdi  ne  cSifa- 
tîôndrisiit  d^autrè  chan^etntnt  que  celui  àt  faire  cyisfeh  de 
àéfeiiàVè  âdHÈ  tèlè  province  ce  qûS  est  Téghimé  danà  tète 
oMrt  P  Un  bien  peÏÏt  paliatif  pour  ûû  itis  gvànd  mal.   Il 
n'emptéclref-âit  pas  que  tes  eilfants  né  àkqtihséat  pauvres 
et  dénués,  tandis  qu'eu  ôtivnifnttei  yetik  au  jour,  cëur  de 
mon  voisin  le  milionairé  regbrgëràiéilt  dé  tout.  Il  h*ea3- 
péthéfait  pk^  que  de  voisin^  enflé  de  sônitnhi^h^e  fbAune^ 
ne  mt  itiéprfsflt  âoliverainement  |^àr  là  seule  raison  àtiè  fe 
iJrti^éraiî  qu*uâ  itiàlheu^eux:  afaissé  sôtis  lé  f^id  dé  î^ii^di- 
gence:  Il  n'emp€cherdit  ^às  qUe'  l^béritîeï  fêodàl  dé'  cet 
home  superbe  ne  fût  un  très  gros  sèigneut,  tatldià  4àèsbii 
]euM  frérê  ûé  serait,  en  comparaison  dé  iul^  qu'ùh  a^sés 
mince  i^TÇotiy  et  que  pour  grossir  encôirë  le  lôt  dÙ  pfè- 
tfiiéf,  ou  tie^forçât sa  sœur,  ddnt  lecœùirtén'drëen  res!$ëii« 
tirait  rien  nïôihs  que  du  dégoût  pour' te  iloédd  d^Uymèh,  à 
S^enséVélir^  dâûà  utl  tHste  cloîtrèf.  Il  n'e1ji{)'éche^àit  pas, 
éte.i  ete.,  éritbtè'bîetl  d'autres,  étt. 

Mais  quej'àiitlèle  Réforniateur  géiiéfall  C^t  bfen  do- 
tdis^t  qn^îl  làisst  9e§  mojehs  en  blaiic  Pûis3é^t-ll  biehtôt 
avftit  sa  àooscrîpcîon  renapilie,  pdût  qti^h  iioûfe  eôuvWce 
blanc.  II  est  sûr  que  soû'  {Âant  ëaihH&^àé  tàiiiM  Ôbjéâ*,  et 
je  ne  vois  pair,  tout  etaïnhié^  qd'il  y  atoait  éntdr,  tous 
ses  afaitgetiltnft^  iïrfé  fcfe  pdsé'^,  d^aûtrïiifitfié'â'iitinî*  4âe 
cétùi  denïaûquet"  ut!i  ti'a'^^àit  cômtm,  SariS  d<yuté;t)ôUt' toù^e 
l'uûîveirsàlîté  de  W  soeiété.  H  feUdWit;  pVbbkbîeAfett  pWr 
t&ût  cela,  ttùé  leis  Mi  déposassent  léù^Sf  côufotfès,  et 
toutes  les  pefsônes  titrée^  et  qualifiée^,  leurs  dignité, 
leurs  ettpiôiô,  leufs  tiharges^.  Mais,  qûTl  tëla  lïé  tittiè.  Il 
faut,  pdût  opétéf  Urte  gràridtl  réVolùdonV  exécuïér  de 
gtâtids  chângettiénts.  .Qilé  v^lelif  dii^e;  âtf  stl^t)llis,  toutes 
ces  qUàllâCÉcibrts  '  éïtfàVtfgàtttè*?  Scttlr-ét^*^  aùtté  OiôSc 
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que  des  expressions  vaines  et  chimériques  inventées  par 
Torgueilj  et  confirmées  par  la  bassesse  ?  Doit-il  y  avoir  les 
moindres  distinxions  entre  les  homes.  Pourquoi  acorder 
plus  de  considéracion  à  celui  qui  porte  une  épée  qu'à  celui 
qui  Pa  su  forger.  La  nature,  en  donant  l'essor  à  notre 
espèce,  a-t'ôle  ordoné  qu'èle  subit  d'autres  loix  que  céles 
tracées  pour  toutes  les  autres  sortes  d'êtres  animés.  A-t'èle 
voulu  qu'un  individu  fût  moins  bien  nouri,  moins  bien 
vétu^  moins  bien  logé  qu'un  autre.  Est-il  vrai-semblable 
que  cela  a  pu  se  pratiquer  dans  les  premiers  âges  du 
monde.  La  co naissance  moderne  que  nous  avons  des 
mœurs  naturèles  de  nos  frères  les  Américains^  avant  qu'en 
découvrant  leur  paisible  contrée,  nous  les  ayions  traités  si 
malj  ne démentirait-èle  point  une  pareille  assercion. 

Le  premier  qui^  ayant  enclos  un  térein^  dit  l'auteur 
d'Emile,  s'avisa  de  dire  :  ceci  est  à  moi,  fut  le  premier 
auteur  de  tous  les  maux  qui  afligèrent  l'humanité.  Jean- 
Jaque  dit  ailleurs  que  ces  maux  donèrent  lieu  à  l'inven- 
cion  de  toutes  les  conaissances  que  nous  avons  depuis 
aquises.  Mais  Jean-Jaque  prétend  que  tout  cet  aquit  n'a 
fait  que  nous  rendre  moins  heureux  que  dans  le  premier 
état  de  nature  ;  en  conséquence^  il  semble  vouloir  nous  y 
renvoier^  pour  nous  procurer  le  meilleur  bien-être  dont 
nous  puissions  jouir. 

Il  me  semble  que  notre  Réformateur  fait  plus  que  le  ci- 
toyen de  Genève^que  j'ai  oui  traiter  quelquefois  de  rêveur. 
Il  rêvait  bien  à  la  vérité^  mais  notre  home  rêve  mieux. 
Corne  lui  il  prétend  que  les  homes  étant  absolument  égaux, 
ils  ne  doivent  posséder  rien  en  particulier,  mais  jouir  de 
tout  en  comun,  et  de  manière  qu'en  naissant,  tout  indi- 
vidu ne  soit  ni  plus  ni  moins  riche,  ni  moins  considéré 
qu'aucun  de  ceux  qui  l'entourent.  Mais  loin  de  nous 
renvoier,  come  M.  Rousseau,  pour  exister  ainsi,  au  milieu 
des  bois,  nous  rassasier  sous  un  chêne,  nous  désaltérer  au 
premier  ruisseau,  et  nous  reposer  sous  ce  même  chêne  où 
nous  avons  trouvé  d'abord  notre  nouriture,  notre  réfor- 
mateur nous  fût  fiiire  quatre  bons  repas  par  jour,  nous 
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habiUe  ii^  élii^ci^ietil  et  4oo^  à  ^cva  d»  aons  aotm 
pères  d«  fi^mille»  do  charoiantes  maisons  de  mille  boisb 
Ceat  U  avoir  bien  sa  concilier  les  agréments  de  la  vie 
9>ciide  avec  ceux  4e  la  vie  natnrdie  et  primitive. 

Ebr  bien  1  vivat,  pour  moi  ;  je  suis  décidé  à  ôtrn  qp  des 
premiers  émigranta  qui  iront  peupler  la  nouv^  répu- 
blique. Je  ne  fer^i  pas  de  dificuJté  de  m'araager  à  t<Ma  ce 
qu\>n  y  observerai  pourvu  que  j  y  puisse  vivre  beunix» 
coQtenti  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  enfants,  ni  sur 
le  mien.  Si  étant  ici  j'y  fais  mon  état  d'&n-ire,  )c  serai 
enchs^nté  de  ne  me  trouver  plus  dédaigné  par  ceux  qui, 
par  d^  professions  prétendues  plus  distinguées  diés  nctts^ 
se  croient  autorisés  à  ne  me  dooer  que  des  regards  qui 
semblent  anoncer  la  protexion,  et  de  moa  côti,  il  ne.  me 
fera  point  de  peine  de  traiter  i  égal  Partisan  qui  me  frisera, 
ou  celui  qui  me  £sibriquera  des  souliers.  Cela  doîtét/e  ainsi 
dans  fe  &it.  Ne  faut-il  pas  nécessairement  qu'il  y  en  ait 
de.  cea  utiles  artisans }  Si  leur  goût  ou  leurs  dispositiaifisi 
naturéle^  les  a  portés  plutôt  vers  ces  professions  que  viecs: 
Témde  des  loiSj  doivent^ils  être  vus  daoa  la  société  Qome 
desindividuf  moins  intéressanta  que  celui  dont  kpen^ 
cbant  ou  les  facultés  quelconques  ont  porté  vers  la  magis!^ 
tiiature  i  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  magietrat»  ei  tel 
qui  est  parvenu  à  le  devenir,  a  eu  moin3  de  peiue  pcttt 
être  que  tel  i^alheureux  ouvrier,  envers  qui  la  natuit  Cu^ 
ingra^,  Q  en  e(^t  à  éprendre  le  métier  le  plu&  simfiku 
Est*<;e  la  faute  de  ce  dernier  s'il  n'a  point  reçu  en  nais* 
saut  de  diUpcsicioas  plus  heureuses?  Doit^il»  pour  cfti v 
jouir  de  mAirna  d'avaptages  que  si  le  s^rt  avait  permîii  qu'tt 
eût  été  capable  de  gouverner  en  chef  toute  la  répabliqucu 
11  n'a  su  aprendre  qu'à  tricoter  ?  Eb  bien  !  U  6»a  des  bas 
pour  les  laboureurs^  pour  les  cutsiniecs,  pour  les.  vig«^ 
ronS)  pour  les  £i,briquants  d'écof«s$>  pour  les  cordoniefs^ 
pour  lÂs  pérqquiers,  pour  les  maçons,  poar  les  bornes  d« 
loix,  et^\i  et  ceux-ci  en  retour  lui  procureront  le  pain»  la 
boM  cbèrsj  le  viui,  le»  bahiiSj  l<s  souUef9>  la  frisuoe^  le 
logement  et  la  cousenracîooj  ^  ^jiéiml  de  tiKr  a  soa  <iimis» 
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Il  en  sera  de  même  réciproquement  pour  tx>us  les  états;  et 
j'espère  que  de  cète  maniôre^  chacun  sera  parfaitement 
content. 

On  a  écrite  il  y  a  quelques  anées,  contre  les  progrès 
excessif^  du  luxe.  On  se  plaignait  que  tous  les  rangs 
étaient  confondus;  qu'il  n'était  plus  possible  de  distin- 
guer^ par  le  costume^  un  grand  seigneur  d'avec  un  ma- 
nant et  Ton  a  proposé^  pour  métré  un  frain  à  ce  prétendu 
abus,  d'établir  un  signe  discinctif,  adapté  sur  les  habits, 
pour  chaque  rang^  signe  d'ailleurs  expressif  et  même  ex** 
plicatif  de  Tétat  de  chaque  particulier^  tel  que  pour  le 
noble^  l'empreinte  d'une  épée;  Tépicier,  l'image  d'un  pain 
de  sucre;  le  marchand  d'huile,  un  baril  d^ançhois;  le  rôtis» 
seur^  une  oie;  le  séruriex,  une  enclume  ;  le  tailleur^  des 
ciseaux,  etc. 

J*espére  que  quand  notre  nouvèle  République  sera  for- 
mée^ on  n'agitera  plus  de  semblables  questions^  puisque 
tous  les  états  utiles  (et  il  n'y  en  aura  plus  sûreipent  que 
de  tels)  seront  également  honorables. 

C'est  toujours  avec  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


Séance  de  rioadèmie  d'Arras- 

N<-  XXXVI  et  XXXVIL 

J'ai  entretenu  l'Académie,  Monsieur^  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Douai  à  l'occasion  de  l'association  de  M.  Taran- 
get,  notre  confrère,  à  l'Académie  de  Clermont-Ferrand  et 
au  Musée  d'Amiens.  J'ai  reçu  ces  nouvelles  et  au  lieu 
d'en  faire  part  à  M.  Taranget,  je  les  adressai  à  M.  Ro- 
man; celui-ci,  toujours  ingénieux,  surtout  quand  il  s'agit 
de  ses  amis,  imagina  la  petite  fête  dont  je  veux  lui  laisser 
faire  le  détail,  parce  qu'il  le  fera  beaucoup  plus  agréable- 
ment que  moi. 

Le  II  février  1787,  me  mande-t-il,  à  onze  heures  du 
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matin,  M.  Tarangct  voit  entrer  des  Valmusîens  dans  une 
salle  ornée  de  ûeurs,  de  vers  cachetés  et  des  apprêts  d'an 
déjeûner.  J'avais  dit  à  Tami  Taranget  que  ces  Messieurs 
n'avaient  demandé  ce  déjeûner  et  qu'apparemment  leur 
désir  était  d'enlacer  quelques  vers  autour  de  ma  couronne 
académique.  Voilà  mon  homme,  tout  honteux  de  n'avoir 
rien  à  payer  pour  son  écot,  qui  se  prépare  du  moins  à 
applaudir  de  toute  son  àme  une  petite  statue,  bien  joliette, 
bien  parée,  en  habit  de  bergère,  qui  tenait  en  mains  tous 
les  quatrains  dans  une  enveloppe  commune.  On  lui  ravit 
ses  trésors,  on  me  les  porte  en  triomphe,  on  me  remet  la 
couronne  de  laurier.  Je  me  lève  alors,  et  je  chante  sur 
l'air  :  L  Amitié  vive  et  pure  : 

Les  vrais  biens  de  la  vie. 
Sont  les  arts  et  les  amis; 
Dans  notre  Académie 
On  en  recueille  les  fruits. 
Que  chacun  de  vous  s'apprête 
A  marier  ses  chants  aux  miens  ; 
Et  que  ce  jour  soit  la  fête, 
La  fête  des  Valmusiens. 
Est-il  nécessaire  de  vous  dire  que  Taranget  cherchait 
des  yeux  l'auteur  de  la  chanson  écrite  d'une  autre  main 
que  la  mienne,  et  qu'un  des  Valmuaiens  était  chargé  de 
rougir  publiquement  pour  attirer  sur  lui  les  éloges  très 
expressifs  du  fortuné  Taranget,  qui  voudrait  bien  être 
souvent  attrapé  de  même  ? 

C'est  ce  qu'il  nous  a  dit  de  cent  manières  différentes. 
11  fallait  que  jusqu'au  dénouement  il  me  gorgeâl  de  tous 
les  bonbons  qui  n'étaient  que  pour  lui. 

Du  nœud  qui  nous  rassemble 

Soyons  plus  fiers  aujourd'huy. 

Et  célébrons  ensemble 

Le  triomphe  d'un  ami. 

Aux  lauriers  qui  ceignent  sa  tête 

Enlaçons  vos  vers  et  les  miens  ; 
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Et  que  ce  jour  soit  la  f6te, 
La  fête  des  Valmusiens. 

Vous  devinez  l'enthousiasme  amical  du  sire  à  ce  qua- 
trième vers.  Observez^  s'il  vous  plaît,  que  de  deux  en 
deux  vers  le  Valmuse  faisait  chorus  en  répétant^  et  que 
les  gestes  ajoutaient  à  la  méprise;  mais  imaginez  au  6* 
vers  du  couplet  suivant  la  stupéfaction  du  lauréatj  et  les 
bravos  de  l'assemblée  : 

C'est  Taranget  encore 

Qu'il  faut  fêter  aujourd'hui; 

Une  fleur  vient  d'éclore 

Et  cette  fleur  est  pour  lui. 

Aux  lauriers  qui  ceignent  sa  tête,    • 

Un  musée  ajoute  les  siens. 

'Ah  I  que  ce  jour  soit  la  fête, 

La  fête  des  Valmusiens. 

De  l'artiste  qu'on  aime 
On  ne  peut  être  jaloux  ;    . 
C'est  un  autre  nous-même,  . 
Sa  gloire  s*étend  sur  nous. 
Amis,  couronnons  sa  tête 
Des  lauriers  que  dispense  Amiens; 
Et  que  ce  j^r  soit  la  féte^ 
La  fête  des  Valmusiens. 

Ici  accolade  et  couronne  posée.  Ici  chorus  de  plaisir^ 
puis  palpitant  d'aise,  je  continue  : 

Cette  fête  badine 
Etonne  ton  cœur  joyeux, 
Mais  l'amitié  devine 
Qu'elle  la  doit  à  Fosseux. 
C'est  lui  qui  pare  ta  tête; 
Tes  triomphes  sont  les  siens. 
Ah  I  que  ce  jour  soit  la  fête, 
La  fête  des  Valmusiens. 
Ici  un  vivat  universel  à  la  santé  de  M.  de  Fosaeux,  à  la 
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santé  de  Madame  de  Fosseut,  et  V<m  a  bu^  «t  M.  Taran- 
get  a  fait  honneur  au  boire  du  Valmuse,  et  le  boire  du 
Valmuse,  ayant  tloublé  la  gaîté«  on  a  eu  infiniment  de 
plaisir,  infiniment  d'esprit,  infiniment  de  babil  :  où  étais- 
tu  brave  Grillon  /  Etc.,  etc.,  etc. 


Je  vais  risquer,  Monsieur,  de  continuer  à  voas  donner 
le  récit  de  M.  Roman.  Le  12;  ah^le  i2  I  (aota^  que  pécois 
attendu  à  Douay  et  que  je  n*ai  pas  pu  m'y  rendre),  il 
viendra,  il  ne  viendra  pas,  voilà  tout  ce  qui  s'est  dit  jus* 
qu'à  deux  heures.  Alors  les  bras  sont  tombés,  et  on  n'a 
pas  eu  le  courage  de  les  relever  pour  donner  la  main  aux 
Valmusiennes  qui  s'acheminoient  silencieusement  vers  la 
salle  du  banquet;  on  entendoic  cependant  quelques  voix 
qui  psalmodioient  tout  bas,  tout  bas  :  hélas,  hélas ^  le  bien* 
aimé  ne  viendra  pas^  le  bien-aimé  ne  viendra  pas  /  Mais 
il  étoit  de  notre  intérêt  d'empêcher  ces  jolies  ninas  de 
répéter  plus  longtems  leur   refrain.  Vite,    nous  avons 
dévoré  le  premier  service,  et  forcé  la  bergère  statue  à  repa- 
roître  sur  la  tarte.  La  tarte  est  enfin  menacée  du  couteau  ; 
la  petite  bergère  accourt  vers  moi,  livre  son   piédestal  à 
la  voracité  des  amateurs,  et  me  confie  la  corbeille  fleu- 
rie. Les  Valmusiennes  n'a  voient  pas  assisté  à  la  surprise  de 
la  veille;  j'apprends  à  Taranget  que  je  vais  faire  la  répé- 
tition de  la  fête  du  onze,  et  me  voila  rechantant  les  cou- 
plets, que  répétoient  en  chorus  Valmusiennes  et  Valmu- 
siens.  Voici  le  quatrième  couplet  : 

De  l'artiste  qu'on  aime 
On  ne  peut  être  jaloux  ; 
C'est  un  autre  nous-méme, 
Sa  gloire  s'étend  sur  nous. 
Le  laurier  plane  sur  sa  tête 
D'Arras,  dç  Clermont,  d'Amiens. 
Ah,  que  ce  jour  soit  la  fête! 
La  fête  des  Valmusiens. 

De  Clermont  I  s'écrie  Taranget  ébahi  I  de  Ciermoati  et 
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crac,  voilà  M^^  de....,  qoi  iui  tp^k|Uè  tmè brillante  cou- 
ronne sur  la  tête. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comment  un  Valmuaîen  a  paru  au 
dessert  en  Auvergnat,  portant,  dans  un  chaudron,  paquet 
de  prose,  paquet  de  vers,  et  dégoisant^  à  la  manière  auver- 
gnate, des  complitnens  à  tous  les  augustes  et  jolis  mem- 
bres de  l'assemblée  ;  commenta  deus  heures  on  l'a  ren- 
contre sur  la  route  d^ Arras  prêtant  l'oreille  aux  éch63  et 
répétant  comtntt  eux  :  Aitiende!('mot  sous  forme;  com- 
ment un  des  fib  de  M.  Wawrechin,  affublé  de  la  bure 
montagnarde,  pour  servir  de  camarade  au  Valmusien  tra- 
testi,  a  chanté  la  chanson  suivante  : 

Oh,  c'est  un  homme 

Que  mons  Taranget,  la  dirette. 

Ah,  c'est  un  homme 

Que  mons  Taranget. 

Ça  qu'on  Tasêomme 

A  coups  de  bouquets,  la  dirette. 

Ça  qu'on  l'assomme 

A  coups  de  bouquets. 

Il  tient  sa  gloire 

De  griffe  et  de  dent,  etc. 

Uûe  tictoîre 

En  amène  cent,  etc. 

Lièvre  et  bécasse 
Il  ne  rate  rien,  etc* 
Ah  1  c'est  qu'il  chasse 
Avec  un  bon  chien,  etc« 

Cest  par  poignée 

Qu^îl  prend  le  laurier,  etc. 

La  renommée 

Va  s'égosiller,  etc;' 

La  bonne  affaire 
Qu'on  nous  a  dit  là,  etc. 
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Quoi  1  tu  dois  plaire 
Même  à  l'Auvergnat^  etc. 

Ta  prose  aux  femmes  (i) 
Fait  grande  rumeur,  etc. 
Chanter  les  dames 
Ça  porte  bonheur^  etc. 

Que  pourrois-je  ajouter^  Monsieur^  sur  les  plaisirs  de 
cette  journée,  sur  les  honneurs  qu'on  a  continué  d'y 
rendre  à  M.  Taranget,  sur  la  satisfaction  qu'il  a  eu  de 
voir  combien  ses  amis  prenoient  part  aux  événemens 
heureux  qui  venoient  de  lui  arriver.  Je  crains  plutôt  que 
l'amitié  ne  m'ait  mené  trop  loin,  et  que  vous  ne  vous 
soyez  ennuie  d*en  entendre  parler  si  longtems. 


Dobois  de  Fossenz  &  Babenf. 

.  A  Fosseux,  le  2  juillet  1787. 

Revenons  au  Code  Frédéric.  Je  n'en  parle  pas  sur  parole, 
dit  mon  ami,  je  l'ai  étudié,  je  l'ai  lu,  relu  avec  plaisir. 
Pourquoi,  moi  qui  ai  tant  de  dégoût  pour  la  jurispru- 
dence, ai-je  trouvé  du  plaisir  à  cette  lecture.'^  C'est  que  ce 
Code  est  clair;  c'est  que  la  méthode  en  est  géométrique, 
c'est  que  les  conséquences  sont  bien  déduites  des  princi- 
pes, et  deviennent  elles-mêmes  des  principes  pour  d'au* 
très  conséquences  aussi  justes.  Il  n'y  a  que  deux  chapitres 
oti  Frédéric  est  un  peu  le  Frédéric  des  batailles,  le  Fré- 
déric conquérant;  ce  sont  ceux  de  la  pèche  et  de  la  chasse. 
Aucune  des  autres  lois  n*est  motivée,  parce  que  toutes 
sont  fondées  sur  l'évidence,  que  l'évidence  n'a  pas  besoin 
de  preuves  et  qu'il  est  inutile  d'allumer  des  flambeaux  en 
plein  midi,  mais  ici  le  législateur  motive  sa  loi  un  peu 
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(i)  M.  Taranget  a  fait  un  superbe  discours  sur  la  constitution  mo- 
rale et  physique  des  femmes. 


usurpatrice.  Voici  son  sophisme  autant  que  je  me  le  rap- 
pelle. L'air  et  l'eau  sont  des  biens  communs  à  tous  les 
hommes  :  donc  tout  ce  que  renferment  ces  deux  éléments^ 
les  oiseaux^  les  poissons  de  telle  contrée,  les  animaux  non 
domestiques  et  vagabonds  sont  des  biens  communs,  qui 
appartiennent  à  la  Société,  au  corps  politique,  qui  habite 
cette  contrée.  Parqui  ce  corps  est-il  représenté?  Par  son 
chef  :  par  le  Roi  :  donc  ces  biens  commune  appartiennent 
au  Roi  ;  donc  nul  ne  peut  ni  chasser,  ni  pécher,  sans  son 
aveu,  sans  lui  payer  un  tribut,  dont  il  fera  usage  pour  le 
bien  général.  Je  ne  me  rappelle,  mon  cher  confrère^  que 
ces  deux  chapitres  qui  ne  soient  pas  admissibles  dans  tous 
les  pays  du  monde. 

Dans  ma  première  lettre  je  vous  parlerai  de  la  représen- 
tation. 

Avez-vous  jamais  pu  douter  de  la  vivacité,  de  la 
sincérité  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


Babeuf  li  Dubois  de  Fosseux. 

12  juillet  1787. 
Monsieur^  je  ne  conais  point  le  Code  Frédéric,  mais, 
aux  éloges  qu'on  en  fait  généralement,  je  veux  croire  que 
c'est  un  fort  bon  code.  On  parait  y  remarquer  cependant 
deux  chapitres  un  peu  capricieux,  ceux  de  la  chasse  et  de 
la  pèche.  Ne  pourait-on  point,  en  bien  examinant,  en 
apercevoir  d'autres  encore,  qui  ne  poseraient  pas  moins  à 
faux^  et  dont  l'importance  mérite  bien  qu'on  y  fasse  autant 
d'atcncion  ?  Frédéric,  tout  Frédéric  qu'il  était,  a-t-il  pu, 
étant  roi,  motiver  sa  loi  sur  l'article  des  propriétés  fonciè- 
res, autrement  qu'il  n'a  fait  ceux  de  la  pêche  et  de  la  chasse  ? 
Soit  tacitement  ou  explicitement,  ça  été  toujours  sur  un 
égal  principe  qu'il  aura  statué  à  cet  égard,  et  voici,  sans 
doute,  quel  'a  été  son  sophisme  :  La  tère  est  un  bien  comun 
à  tous  les  homes,  donc  tout  ce  qu'èle  renferme  et  tout  ce 


(ses) 


mm 


qii'èle  (»odttit  «st  uo  bktk  cMmm  qui  ia|MiïtieiU  à  k  So* 
ciété,  au  corps  politique  <|tii  babite  côte  tére.  Par  qui  ce 
corps  esNii  représenté  ?  Par  son  chef  :  par  k  roi  ;  Donc 
œ  bien  coftiun  apartîent  au  roi;  donc  nul  ne  peut  possé* 
4er  un  pouce  de  foûd  sans  son  aveu»  sans  lui  pakr  un  tri^ 
but  dont  il  fera  usage  pour  k  bkn  généraU 

J-e  ne  varierai  jamais  dans  l'expression  des  seotiments 
inaltérables  avec  lesquels  j'ai  rhoneurd'étre>  etc. 


DbMs  de  l'osseux  &  Bal)enl 

A  Fosseux^  le  4  juillet  1787* 
Je  vous  ai  promis  de  voua  parler  de  la  i^présentaiion. 
Vous  alkË  voir  uh  singulier  «ffet  de  la  contradiction  dea 
lois  à  cet  égard  :  un  curé  meurt  à  quelque  distance  de  Aig- 
ris. Son  village  était  soumis  à  deux  coutumes.  Ce  curé 
était  un  Harpagon  en  soutane;  il  vivait  chichement,  man- 
geait peu,  oe  donnait  rien,  prétait  beaucouj)...  à  usure 
s'entend.  De  plus,il  était  secrétaire  des  paysans  des  envi- 
rons à  la  aols  par  lettre,  et  leur  avocat  à  un  écu  par  con- 
sultation ^  c'était  un  honnête  bas -normand  :  Dieu  veuille 
avoir  son  âmel  II  écrivait  son  Agenda,  les  minutes  de  ses 
lettres,  de  ses  prônes^  sur  les  maiges  de  son  Diurnal,  qu'il 
achetait  toujours  non  coupé  :  les  économistes  ne  se  sont 
jamais  douté  de  ce  genre  d'économie*-là..«.  Bref,  il  mou- 
rut^sans  se  faire  enterrer  avec  son  trésor  comme  le  Muphti. 
Vous  jugez  que  vivant  de  la  sorte,  sa  succession  était  con- 
sidérable en  billets,  en  argent  comptant.  Le  parti^e  était 
aise  à  faire.  Un  sien  neveu  qui  était  sur  les  lieux,  après 
les  formalités  requises,  prit  la  moitié^  laissant  l'autre  à  un 
sien  oncle  qui  n'était  jamais  sorti  de  la  Basse-Normandie. 
Du  fond  de  cette  province,  mon  bas-normand  imagine 
qu'il  serait  possible  que  le  village  fut  sur  deux* coutumes, 
dont  Tune  rappellerait  les  neveux  et  l'autre  ne  les  r^- 
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pelUrait  pas.  Il  imagine  qu'il  serait  possible  que  le  local 
du  presbytère  fiit  partagé  «ntre  ces  (toux  coutumes.  Il 
imagine  enfin  qu'il  serait  possible  que  son  frère  fut  mort 
sur  la  coutume  dû  la  représentation  n'a  pas  lieu.  Tout 
4:da  se  trouva  vrai  à  la  lettre.  Je  vous  parle  d'un  fait  qui 
s'est  passé  sous  mes  yeux,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  car  mes 
nouvelles  soac  toujours  fraîches.    ' 

Le  chambre  oti  le  pasteur  était  mort,  était  sur  la  cou- 
tufoe  qui  ne  rappelait  pas  les  neveux.  11  s'y  était  fait 
transporter  avec  son  trésor^  parce  que  la  chambre  voisine 
qui  était  sur  k  coutume  appelante,  était  trop  humide. 
Le  neveu  plaida,  quoique  s4r  de  perdre,  car  il  serait  in- 
décent que  de$  parents  bas-normands  s'arrangeassent  sans 
plaider.  Il  perdit  en  effet,  fut  obligé  de  rapporter  tout  ce 
qu'il  avait  reçu,  et,  de  ptusj  condamné  aux  dépens.  Voilà 
donc  un  neveu  déshérité,  parce  que  telle  chambre  était 
huoiide,  parce  que  son  oncle  est  mort  à  six  pieds  de  telle 
muraille^  c'est  pour  cela  que  la  part  qu'il  a  reçu  devient  un 
larcin  :  C'eût  été  une  propriété  légitime  si  la  chambre  voi- 
sine eût  été  sèche,  et  que  son  oncle  y  fût  mort.  Qu'est-ce 
qu'une  pareille  jurisprudence  ?  Est-ce  chez  des  Français  ou 
chez  des  Hottentots  qu'elle  est  établie  ?  Décidez  juriscon- 
sultes, si  la  voie  de  la  représentatùm  est  juste  ou  injuste; 
mais  juste  ou  injuste,  elle  doit  être  la  même  pour  tous  les 
hommes;  si  vous  l'admettez  dans  tel  canton,  en  la  rejetant 
dans  tel  autre,  vous  rentrez  dans  le  système  arbitraire 
d^Helvétius  que  vous  condamnez  avec  raison.  Dites-moi, 
je  vous  prie.  Monsieur,  ce  que  vous  pensez  de  tout  ceci. 

Je  vous  suis  très  obligé^  Monsieur,  des  peines  que  vous 
voulez  bien  prendre  pour  me  procurer  àts  lumières  sur  les 
endiométres.  Chaque  fois  que  je  vous  écris  je  sens  redou- 
bler le  plaisir  que  j'ai  à  vous  assurer  de  la  parfaite  cordia* 
lité  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être^  etc.] 


Mta«*i 


(204) 


Babeuf  &  Dnbois  de  Fossenx. 

i5  juillet  1787. 

J'ai  à  vous  répondre  sur  la  représentacion,  que  j'aime- 
rais à  voir  préférer  cèle  qui  résulterait  du  sistème  du  réfor- 
mateur du  genre  humain.  Selon  lui,  chaque  enfant  en  nais- 
sant se  vérait  aussi  riche  positivement  que  ceux  dont  il 
aurait  reçu  l'être,  et  encor  que  ses  frères,  que  ses  voisins^ 
que  tous  les  individus  de  son  espèce;  chaque  membre  d'un 
couple  quelconque  aporterait,  en  s'unissant,  une  fortune 
égale  ;  chaque  mourant  laisserait  la  Société  entière  héri- 
tière de  tout  son  avoir,  et  persone  ne  désirerait  plus  de 
voir  ses  proches  finir  pour  avoir  le  double  avantage  de 
jouir  de  ce  qu'ils  auraient  possédé,  et  de  mètre  d'autres 
aspirants  dans  le  cas  de  former  les  mêmes  vœux,  au  lieu 
que  suivant  nos  loix,  quelque  modificacion  que  l'on  y 
aporte  (relativement  à  ce  chapitre  de  la  représentacion), 
quelqu'uniformité  que  Ton  y  établisse,  toujours  la  repré- 
sentacion tendra  à  disproporcionner  les  fortunes.  J'en  dis- 
pose d'une  égale  à  la  vôtre,  mais  la  diférence  es't  que  je  me 
trouve  père  de  dix  enfants,  tandis  que  vous  n'avés  à  votre 
suite  qu'un  unique  héritier.  Voilà  donc.  Monsieur,  votre 
fils  dans  k  cas  de  figurer  aussi  honorablement  que  vous 
faites,  tandis  que  chacun  des  miens  sera,  en  comparaison, 
forcé  de  baisser  le  ton  des  neuf  dixièmes,  etc.,  etc.^  etc. 

Le  tems  ne  me  permet  pas  de  pousser  plus  loin  mes  ré- 
flexions, et  c'est  la  cause  pour  laquèle  je  vous  dis  si  brus- 
quement que  jamais  ne  changeront  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honeur  d*être^  etc.     . 


Dubois  de  Fossenx  k  Babeuf. 

A  Fosseux^  le  9  juillet  1787. 
Voici  une  réponse  que  m'a  donné  un  ami,  à  l'occasion 
des  doutes  sur  l'attraction  : 
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«  Vous  me  proposez  une  question  de  physique  systé- 
raatique  comme  si  mes  connaissances  s'étendaient  jusque- 
là.  J'ai  toujours  éloigné  le  désir  de  connaître  les  forces 
générales  et  motrices  de  ce  monde.  J'ai  vu  que  ces  sciences^ 
ou  plutôt  ces  idées,  ne  pouvaient  jamais  influencer  sur  le 
bonheur;  qu'après  une  infinité  de  calculs^  de  suppositions, 
on  n'en  était  pas  plus  avancé  ;  qu'on  avait  perdu  ainsi  un 
temps  qu'on  aurait  pu  donner  à  ses  jouissances  et  aux  plai- 
sirs des  autres;  qu'il  ne  restait  souvent  de  ces  travaux 
que  la  triste  certitude  de  notre  faiblesse  et  le  chagrin  de  se 
dire  :  Je  me  suis  bien  donné  de  la  peine  pour  connaître 
les  effets  principaux  des  agents  suprêmes,  et  je  mourrai 
sans  pouvoir  me  donner  la  douce  espérance  de  connaître 
un  jour  ce  que  j'ai  cherché  avec  tant  de  soin  et  aussi  inu- 
tilement. Ainsi,  mon  cher  confrère,  je  ne  connais  d'autres 
effets  du  système  de  l'attraction  et  de  répulsion  que  daâs  le 
moral.  Je  suis  et  j'aime  le  premier  lorsqu'il  m'approche  de 
ce  que  j'aime  et  me  rend  à  mes  amis,  lorsque,  par  exemple, 
il  me  portera  vers  Arras  oii  j'aurai  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser. Je  crains  le  second  parce  qu'il  m'éloigne  de  ce  qui 
m'est  cher  et  tle  ce  dont  je  jouis.  Ainsi  ballotté  l'un  par 
l'autre  au  physique  comme  au  moral,  tâchons  de  garder  ce 
juste  milieu,  et  si  les  circonstances  nous  en  écartent,  fai- 
sons du  moins  en  sorte  de  nous  retrouver  un  jour  dans  cet 
heureux  équilibre  et  cette  paix  de  l'âme  qu'on  goûte  dans 
le  sein  de  l'amitié  et  dans  le  con.entement  intérieur  :  in 
medio  stat  virtus*  » 

Recevez  l'assurance  de  tous  mes  regrets  d'être  si  concis 
et  de  l'inviolable  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


Babeuf  li  Dubois  de  Fossenz. 

19  juillet  1787.    , 
L'auteur  du  Grafomêtre-Trigonométrique,devant  doner 
à  ce  précieux  instrument  une  publicité  tèle  qu'il  la  mérite, 


poorait-il  obtenir,  de  votre  savante  compagnie,  la*  fiiveiir 
de  lut  en  soumètre  Tezamen^  pour  en  recevoir  ensiik»  un 
raport  conforme  aux  résultats  trouvés? 

l'ai  Pfaoneur  d'être,  avec  les  sentiments  dus  a^i  d^osi- 
taire  et  an  principal  organe  des  recherdies  etilos-  d'un 
Licée  vénérable^  etc. 


Dallais  do  FoBssaz  II  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  i6  juillet  17^7. 

Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  que  je  vous  commu- 
nique une  observation  assez  singulière  que  j'ai  reçue  il  j 
quelque  temps.  Voici  littéralement  ce  qu'on  me  mar- 
que. 

«  Je  vous  dirai  qu'un  vieux  mariai  avec  lequel  î*at 
quelque  fois  occasion  de  m^ntretenir,  me  fit,  un  jour  de 
la  semaine  de  Pâques,  une  prédiction  qui  pensa  me  faire 
rire  pour  toute  réponse,  et  j'aurais  eu  tort 'par  l'événe- 
ment. Monsieur,  me  dit-il,  la  nouvelle  lune  dans  laquée 
nous  allons  entrer,  tombera  mercredi  prochain,  18  de  ce 
mois  (d*avril)  et  par  conséquent  nous  allons  avoir  un 
temps  détestable.  Nous  autres,  marins,  la  craignons  beau- 
coup, dans  quelque  mois  qu^elle  arrive.  A  l'ancre,  nous 
n*avons  garde  de  le  lever.  Si  nous  sommes  en  mer  tkhis 
cherchons  un  abri,  ou  nous  nous  éloignons  de  là  côte  le 
plus  que  nous  pouvons,  sans  quof  nous  risquons  beau- 
coup; et  le  mauvais  temps  devient  fort  long,  si  le- premier 
quartier  tombe  également  le  mercredi.  L'événement  a 
réalisé  la  prédiction.  » 

Je  doute,  Aionsiour^  que  votre  soupçon  sur  les  vers  des 
enfants  élevés  par  M.  Roman,  soit  fondé.  Les  vers  ne 
me  pçi'raissent  pas  assez  bons  pour  être  du  maître  qui  en 
fait  d^excellents.  Je  pense  que  vous  avez  mieux  jugé  de 
ma  requête  contre  M.  Le  Gay.  Votre  silence  à ee  su}et 


ma  persuade  que  Tout  l'avez:  trooTée  naumso.  Je  suis 
filchéque  vous  ne  me  Tayezpasdit  «Tec  la  mémeL  ftanchise 
at  que  vous  ne  m'ayez  pas  cru  capable  4e  qupporter  une 
dure  vérité. 

Je  juge  aussi  que  voits  commencez  à  vous  lasser  de  ma 
correspondance;  la  brièveté  de  vos  réponses  me  Fannonce. 
Il  est  viai  que  je  vous  assomme  de  mes  envois;  désormais- 
je  les  rendrai  moins  fréquents  :  il  faut  de  la  discrétion. 

Recevez  de  nouvelles  assurances  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être^  etc. 

P.-5,  —  Je  parie^  Monsieur,  que  vous  lirez  volontiers 
le  petit  poème  sur  la  décadence  des  bonnes  études  que  je 
joins  à  cette  lettre.  Je  parie  encore  que^  quoique  vous  Payez 
lu.  très  volontiers,  vous  ne  laisserez  pas  que  d'y  trouver 
quelque  chose  à  redire.  Je  parie  que  vous  m'en  ferez  partj 
comme  à  un  ami  à  qui  l'on  ouvre  son  cœur.  Je  parie  que 
cette  marque  de  confiance  de  votre  part  me  flattera  beau- 
coup. Je  parie  que  vous  me  renverrez  le  poème  avec  vos 
ob^rvations,  et  je  parie  enfin  que  je  serai  fort  content  de 
vous  l'avoir  envoyé. 

a*  P.-5,  «f^  Je  a»  àédi%^  Mcussiwrj  de  ce  qu^  je»  vou^ 
maodfia  plus  haut  sur  Ift  brièveté  de  vos  lettres.  Jle^ 
viens  de  recevoii;  c^IIa  du  8  juiUejc,  qui  m^  prouve  qu^ 
j'ai  tort. 


Babeuf  a  Daboia  ie  Fosawiz* 

22  juillet  1787. 

Mooaîeiiri  )e  auis  e?e€  vous  exUMijdjlnaireoMOt  €q^ re- 
tard. Des  embaras  et  des  voyages  m'ont  forcé  de  pas$çjç 
plusieurs  ordimûres  «ns.  goûter  h  satisf^xion .  dp  vous 
écrireaVjPus  a]é&  recevioir  d«.  moi  plusieurs  lètresj  vraiseop^ 
bUbtomcm  toutes  ea  même  t^ms,  cer^  et  ne.  vqu.s  y  trom^ 
pés  pas,  quoiqu'èles  portent  chacune  UM  d%t^  rki^i%Q,  jt 
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cèles  dont  èles  sont  les  réponses,  èles  ont  éré  toutes  écrites 
le  5  août.  Voilà  corne  j'essaie  de  me  dédomager.  Je  ne 
voudrais  pas  (et  je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pu  vous  le 
dire  immédiatement  après  la  récepcion  de  la  vôtre  du  i6 
juillet),  anuler  les  coavencions  proposées  par  votre  précé- 
dente du  5  juin^  et  acceptées  par  moi  postérieurement.  Je 
vous  prie  donc^  Monsieur^  de  vouloir  bien^  au  reçu  delà 
présente^  me  faire  la  grâce  de  reprendre,  à  mon  égaid^ 
votre  première  résolucion.  Je  ferai,  croyés-le,  tout  ce  qui 
sera  en  moi,  pour  reconaître  tant  de  bontés.  Je  vous  de- 
mande grâce,  cependant,  pour  toutes  ces  lètres,fruitsd'un 
même  moment.  Mes  forces  ne  me  permètent  pas^  je  le 
sens,  d*y  mètre  même  le  peu  de  soin  que  je  m'éforce  d'à- 
porter  dans  la  composicion  de  cèles  auxquèles  je  ne  me 
livre  que  de  distance  à  autre.  Je  ne  fais  point  le  fort.  J'avoue 
que  tant  de  besogne  à  la  fois  m*éfraie.  Vous  m  avés  aussi 
doné  à  répondre  à  tant  de  choses  1  Alons,  pourtant,  hatons- 
nous  les  flancs,  du  courage.  Quand  nous  serons  &tiguésj 
j'espère  qu'il  nous  sera  permis  de  prendre  haleine»  Tout 
doucement,  on  va  loin,  dit  un  proverbe.  Ne  nous  en  écar- 
tons pas  ;  et  puis  qu'il  est  décidé  que  chaque  chose  sera 
dite  alternativement,  je  vais  me  moucher,  poser  déjà  un 
instant,  et  ne  reprendre  qu'après  vous  avoir  témoigné  la 
persévérance  des  sentiments  d'afezion  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  Thoneur  d'être,  etc. 


Dubois  de  Fosseux  à  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  23  juillet  1787. 

On  m'annonce  un  ouvrage  qui  me  paraît  avoir  bien  du 
mérite. 

L'objet  que  je  me  suis  proposé,  dit  l'auteur,  est  de  ren- 
dre raison  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit,  souvent 
sans  que  nous  nous  en  apercevions,  quand  nous  nous 
exprimons  figurément. 


(  «09  ) 

Je  trouve  bien  dans  tous  les  dictionnaires  :  on  dit  figu^ 
rémentfOn  dit  proverbialement ^  mais  aucun  ne  m'apprend 
ce  qui  donne  lieu  à  l'expression  figurée  ou  proverbiale^  et 
moins  encore  sur  quoi  elle  est  fondée  ;  c'est  ce  que  j'ai 
essayé  de  faire  dans  un  ouvrage  qtte  je  compte  publier 
dans  quelque  temps,  sous  le  titre  de  Traité  des  mots 
figurés,  en  forme  de  dictionnaire  des  mots  français  le 
plus  fréquemment  employés  dans  le  sens  figuré,  et  des 
différentes  vues  de  Vesprit  qui  donnent  lieu  à  leurs  di- 
verses acceptions. 

Ne  pensez  vous  pas^  Monsieur^  que  cet  ouvrage  sera 
fort  curieux  et  fort  utile  ?  L'auteur  m'en  a  communiqué 
quelques  articles  que  je  vous  ferai  connaître,  si  cela  vous 
fait  plaisir. 

Je  vous  mandais  à  la  bâte^  Monsieur,  dans  le  post- 
scriptum  de  ma  dernière  lettre,  que  j'avais  reçu  la  vôtre 
du  8  ;  j*ai  reçu  aussi  celle  dy  5,  avec  le  mémoire  qui  y  était 
joint.  J'en  ai  déjà  lu  une  partie  avec  beaucoup  d'intcrét. 
J'ai  aussi  savouré  vos  réflexions  sur  les  différents  projets 
que  je  vous  ai  communiqués.  Malheureusement  celui  qui 
vous  plairait  davantage  n'est  pas  praticable,  et  plus  on  y 
réfléchit,  plus  on  voit  que  ce  n'est  qu'un  rêve.  Quel  dom- 
mage 1  Mais  nous  aurions  le  paradis  sur  la  terre  et  nous 
ne  sommes  pas  destinés  à  cela. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  je  vous  quitte,  en  vous 
assurant  qu'on  ne  peut  être  avec  une  estime  plus  sincère 
et  un  attachement  plus  durable,  etc. 

P. 'S,  —  J'ai  bien  fait  de  crier  fort  contre  l'ami  à  qui 
j'avais  prêté  V Eloge  de  M.  Harduin.  J'ignore  s'il  a  su  quds 
je  me  fâchais;  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  m'en  a  ren- 
voyé un  lambeau.  Je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de  le  faire 
partir  pour  aller  vous  trouver.  Si  ce  morceau-là  vous 
donne  envie  de  connaître  la  suite,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  le  marquer  en  me  le  renvoyant.  S'il  peut  me  revenir 
bientôt  j'en  serai  fort  aise,  parce  qu'on  me  le  demande 
encore  de  plusieurs  côtés,  comme  s'il  en  valait  la  peine. 

Si  cette  lecture  ne  vous  donne  pas  grande  idée  de  mon 

H 


esprit,  fespère  du  moins,  Monsieur,  qu'elle  vous  convain- 
cra plus  que  jamais  de  mon  empressement  à  faire  ce  que 
je  juge  pouvoir  vous  être  agréable. 


Séance  de  l'Académie  d'Arras« 

N»  XL. 

Les  objets  qui  nous  ont  occupés^  dans  la  séance  du  3 
mars  1787,  ne  sont  pas  en  grand  nombre^  Monsieur» 
parce  que  Texamen  des  mémoires  sur  le  prix  que  l'Acadé- 
mie devait  décerner  sur  le  commerce  a  absorbé  une  partie 
du  temps.  Il  en  est  de  même  de  celle  du  10^  dans  laquelle 
l'Académie  a  aussi  entendu  un  rapport  dont  je  vous  entre- 
tiendrai dans  une  des  feuilles  suivantes. 

Je  vous  parlerai  dans  celle-ci  du  i2«  cahier  des  Prome- 
nades de  Clarisse,  par  M.  Tournon,  un  de  nosconfrères  ; 
j'ai  reçu  nouvellement  ce  cahier  que  j'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie. 11  traite  de  la  création  des  mots.  M.  Tournon  7 
discute  les  lois  selon  lesquelles  on  peut  former  des  mots  j 
jpour  cela  il  remonte  d'abord  à  la  formation  des  langues  ; 
ensuite  il  établit  que  pour  former  un  mot  il  faut  :  1*  le 
faire  dériyer  d'unfmot'reçu^afin  que  le  sens  en  soit  connu; 
2^  lui  donner  des  terminaisons  adaptées  dans  des  mots 
semblables  ou  analogues,  afin  de  ne  point  altérer  le  génie 
de  la  langue;  3«  lorsqu'il  y  a  plusieurs  désinances  dans  ces 
mêmes  mots,  et  que  l'on  peut  opter,  on  doit  préférer  la 
plus  convenable  à  l'idée  que  le  mot  indique. 

M.  Tournon  donne  ensuite  le  développement  de  ces 
règles;  il  y  ajoute  bien  des  choses  curieuses  et  instructi- 
ves. Ce  cahier  me  paraît  fort  intéressant  et  je  suis  sûr, 
Monsieur,  que  vous  le  lirez  avec  beaucoup  de  plaisir. 

Je  n'en  aurais  pas  moins  à  vous  en  donner  une  analyse 
plus  étendue,  si  je  ne  voulais  vous  parler  d'un  autre  ou- 
vrage qui  nous  a  été  envoyé  par  M'.  Moreau  de  Saint* 
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Méry^  un  autre  de  nois  confrères.  Celui-ci  est  intitulé  : 
Mémoire  sur  un  nouvel  équipage  de  chaudières  à  sucre 
pour  les  colonies^  avec  un  pian  dudit  équipage. 

Ce  Mémoire,  in-40^  est  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Méry  sur  les  lois  et  constitutions  des  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique  sous  le  vent. 

Il  contient  l'explication  et  le  développement  du  plan 
qui  y  est  joint;  comme  ces  explications  ne  peuvent  servir 
qu'autant  qu'on  a  le  plan  sous  les  yeux  et  que  d  ailleurs 
on  n'est  pas  dans  le  cas  de  faire  usage  de  cette  nouvelle 
invention  dans  ce  pays  (i).  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davan* 
tage  sur  ce  mémoire  qui  prouve  que  M.  de  Saint-Méry 
s'occupe  d'objets  utiles. 

Un  autre  ouvrage  qui  a  aussi  le  mérite  de  l'utilité  et 
que  j'ai  présenté  à  l'Académie  est  un  Mémoire  sur  Famé* 
liorationde  la  Sologne  y  par  M.  d'Auteroche,  membrede 
la  Société  royale  d'agriculture  d'Orléans. 

J'ai  présenté  dans  la  même  séance  un  ouvrage  de  M  le 
vicomte  de  la  Maillardiére,  membre  honoraire  de  notre 
Académie. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Traité  d^économie  pratique j 
et  renferme  bien  des  matières  qui  méritent  d'être  discu- 
tées et  examinées  avec  un  grand  soin  et  beaucoup  de  ré- 
flexion. 


Dubois  de  Fosseuz  ^  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  3o  juillet  1787. 
Vous  allez  croire  que  la  tête  me  tourne  tout  à  fait  :  en 
effet  je  conviens  qu'il  y  a  de  la  folie  à  vous  envoyer  une 


(i)  Dubois  de  Fosseux  et  les  académiciens  d^Arras  ne  croyaient  pas 
aux  ballons,  au  code  unique;  voici  quUls  ne  soupçonnent  pas 
qu'un  jour  la  fabrication  du  sucre  sefa  Tune  des  principales  indus- 
tries de  notre  pays.  —  V.  A. 
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lettre  ttlk  que  celle  qai  accompagne  celle-ci.  Cependaat 
en  y  réfléchissant  un  peu^  je  pense  que  vous  pourrez  y 
trouver  le  germe  d'une  assez  bonne  plaisanterie.  Je  n'ai 
point  cacheté  la  lettre,  afin  que  vous  puissiez  la  lire  et 
juger  à  laquelle  des  dames  de  votre  connaissance  eUe  peut 
être  appliquée.  Si  cette  dame  a  de  l'esprit  et  du  boa  seos» 
comme  je  n'en  doute  pas^  elle  ne  sera  pas  choquée  de  ma 
hardiesse  et  elle  m'accordera  la  faveur  d'une  réponse.  Je 
riposterai  et  nous  pourrons  établir  une  correspondance 
tout  à  fait  intéressante  dont  vous  serez  le  confident.  J'ai 
déjà  risqué  cette  plaisanterie  et  elle  m'a  parfaitement 
réussi.  Je  vous  communiquerai^  un  de  ces  jours^  la  ré* 
ponse  que  j'ai  reçue. 

Si  ce  badinage,  au  contraire^  n'est  pas  de  votre  goût  ou 
si  vous  ne  connaissez  aucune  dame  qui  soit  susceptible  de 
s'en  amuser,  ayez  la  complaisance  de  me  renvoyer  ma 
lettre.  En  changeant  l'enveloppe,  elle  servira  pour  une 
autre  et  je  vous  entretiendrai  de  Tefifet  qu'elle  produira. 

Vous  aurez  aujourd'hui.  Monsieur,  deux  morceaux  de 
Virgile  et  d'Horace,  traduits  (i)  par  M.  Ecuyer,  et  vous 
aurez  s'il  vous  plaît  la  bonté  de  me  mander,  en  me  les 
renvoyant,  si  vous  croyez  que  le  traducteur  a  bien  fait  de 
s'en  tenir  là  ou  s'il  aurait  dû  nous  donner  en  entier  les 
deux  auteurs  dont  il  ne  nous  donne  que  des  échantil- 
lons. 

Voilà  la  manière  dont  Tauteur  de  qui  je  vous  ai  parlé 
traite  du  mot  aller. 

«(  Aller  signifie  proprement  se  transporter  d'un  lieu  à 
un  autre.  Il  faut  observer  qu'outre  que  ce  verbe  est  fort 
irrégulier  dans  sa  conjugaison,  il  se  sert,  pour  former  ses 
temps  composés,  de  l'un  et  l'autre  des  auxiliaires  être  et 
avoir^  mais  non  pas  indifféremment;  on  emploie  le  pre- 
mier quand  l'action  d'aller  n'est  pas  regardée  commefinie, 


(t)  Ces  traductions  accompagnent  la  lettre  de  Dubois  de  Fosseux 
qui  y  a  joint  ses  observations,  en  soHidtant  celles  de  son  correspond 
dant,  que  décidément  il  accable  de  prose  et  de  vers.  ^  V.  A. 
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comme  terminée;  quand  on  dit  :  mon  frère  est  allé  à  Pà" 
risj  on  exprime  bien  qu'il  estparti,  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'action  d'aller  qu'on  lui  attribue  soit  terminée,  c'est- 
à-dire^  qu'il  soit  arrivé  à  Paris;  on  se  sert  de  l'autre  pour 
exprimer  l'action  d*aller  comme  finie,  comme  terminée  : 
pai  été  à  Lyon^  j'ai  été  à  la  campagne.  On  employé  ce 
verbe  au  figuré  pour  signifier  tout  ce  qui  présente  une 
idée  de  mouvement;  on  dit  d'une  horloge  :  qu'elle  va 
biefty  qu*elle  va  mal,  pour  faire  entendre  que  ses  mouve- 
ments sont  réguliers  ou  irréguliers.  On  se  sert  même  du 
verbe  aller  pour  rendre  quelques  idéesà  peu  près  sembla*- 
bles  à  celle  de  mouvement^  comme  celle  [de  progression 
soit  matérielle  ou  intellectuelle^  de  distance  d'un  lieu  à  un 
autre>etc.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  ce  chômin  va  en  montant, 
va  à  la  rivière,  va  de  Paris  à  M  eaux,  par  une  figure 
qu'on  appelle  syllepse ^du  mot  grec  syllepsis,  conception, 
et  qui  consiste  à  s'exprimer  moins  suivant  le  sens  gram- 
matical que  suivant  celui  qu'on  a  dans  l'esprit,  puisque 
ce  n*est  pas  le  chemin  qui  va,  mais  les  personnes  qui  pas- 
sent sur  ce  chemin.  La  dispute  fut  si  vive  qu'elle  alla  jus- 
qu'aux injures;  c'est  une  métaphore^  parce  qu'on  a  dans 
l'esprit  la  comparaison  de  cette  dispute  avec  un  objet  qui 
marche  et  celle  des  injures  avec  un  autre  objet  qui  est  le 
but  vers  lequel  le  premier  se  porte.  Cette  affaire  ira  loin, 
on  compare  de  même  Taffaire  dont  on  parle  à  un  objet  qui 
marche  et  les  suites  qu'elle  aura  à  une  longue  étendue  de 
chemin.  C'est  encore  une  métaphore,  puisque  la  méta- 
phore est  une  figure  par  laquelle  on  transporte  un  mot  de 
sa  signification  primitive  à  une  autre  qui  ne  lui  convient 
qu'en  vertu  d'une  comparaison  qu'on  a  dans  l'esprit.  » 

Ne  doutez  pas^  je  vous  prie^  de  la  sincérité  et  de  la  per- 
pétuité des  sentiments,  etc. 

P.-'S.  -*  11  est  assez  difficile^  Monsieur^  que  nous  fas« 
sions  dans  ce  moment  ce  que  vous  désirez  par  rapport  au 
Grafométfe-trigonométrique,  l'Académie  étant  en  vacances 
jusqu'au  mois  d'octobre;  d'ailleurs,  comme  elle  n'a  que  le 
titre  d'Académie  des  beHes  lettres^  elle  ne  pourrait  pa« 
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trop^  quoi  qu'elle  s'occupe  de  sciences^  donner  un  juge- 
ment solennel  en  matière  scientifique^  sans  paraître  aller 
sur  les  droits  des  académies  des  sciences. 


SteDoe  de  rAoadémie  d'Arras. 

XLI. 

Vous  me  permettrez^  Monsieur^  de  vous  entretenir, 
comme  j'en  ai  entretenu  l'Académie,  de  l'honneur  que  m'a 
{  fait  la  Sociétédes  Rosati'jie  m'adresser  une  patente  pour 

m'admettre  au  nombre  de  ses  membres.  Vous  me  deman- 
derez sans  doute  ce  que  c'est  que  la  Société  des  Rosati, 
car  je  présume  bien  que  sa  réputation  n'est  pas  encore 
étendue  jusqu'à  vous.  C'est  une  Société  composée  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  notre  ville  qui,  comme  vous  jugez 
bien,  n'a  pas  d'existence  légale,  mais  dont  la  joie  et  l'a- 
mour des  vers  sont  la  base.  Leur  joie,  au  reste,  est  hon- 
nête et  décente;  aussi  n'ont-ils  pas  craint  en  me  recevant 
d'admettre  parmi-eux  un  homme  d'un  âge  mûr  et  cet 
homme  d'un  âge  mûr  n'a  pas  craint  d'y  être  admis.  Quel- 
que déplacé  que  vous  puissiez  m'y  croire,  je  m'y  suis  laissé 
enrôler  assez  volontiers,  d'autant  plus  que  plusieurs 
d'entr'eux  sont  déjà  mes  confrères  à  l'Académie  et  au  Val- 
muse;  l'un  d'eux  surtoujt,  aivec  qui  je  suis  intimement 
lié,  M.  Charamond.  avocat  au  conseil  d'Artois,  s'est  char- 
gé de  mon  installation;  il  a  composé  le  discours  que  je 
vous  envoyé  et  le  diplôme  que  je  vous  communiquerai 
aussi. 

La  cérémonie  de  l'installation  se  fait  en  présentant  une 
rose  au  récipiendaire,  et  l'^attachantàsa  boutonnière;  puis 
on  verse  deux  rasades  de  vin  rosé,  l'une  pour  l'installant, 
l'autre  pour  l'installé.  Le  vin  avalé,  le  récipiendaire  est 
embrassé  par  celui  qui  le  reçoit,  et  c  est  ainsi  qu'on  se 
trouve  Rosati.  Le  discours  et  le  diplôme  sont  écrits  en 
couleur  de  roses,  entouré  d'un  encadrement  doré,  entre- 
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lacé  de  guirlandes  de  roses  ;  en  tête  du  diplôme  est  le 
chifire  du  récipiendaire  que  surmonte  une  couronne^ de 
roses;  le  sceau  est  une  rose  et  enfin  le  tout  est -parfumé 
d'essence  de  roses. 

Voici,  Monsieur^  le  discours  qui  a  été  prononcé  par 
M.  Charamond  (i),  lors  de  ma  réception  : 
a  Monsieur^ 

a  En  feuilletant  les  annales  du  mondé^  on  voit  que 
Tancienne  Grèce  fut  le  berceau  des  beaux-arts  et  des  plai- 
sirs  délicats. 

c  J'aurais  voulu  remonter  plus  haut  pour  trouver  l'ori- 
gine de  la  société  des  Rosati^  qui  me  députent  vers  vous, 
mais  malheureusement  l'érudition  n'est  ni  mon  fort  ni 
mon  faible,  et  sur  ce  point  la  Société  entière  me  ressemble 
un  peu. 

On  croit  qu'elle  fut  fondée  tacitement  par  le  paisible 
Anacréon^dont  la  coupe  était  toujours  couronnée  de  roses 
et  dont  le  chef-<l*œuvre  est  l'éloge  des  roses. 

Il  se  dérobait  à  la  gloire  sous  un  berceau  de  jasmin  ou 
de  chèvre-feuille^  sablant  le  vin  de  Chio  et  moralisant 
gaîment  avec  d'aimables  sages. 

Mais  la  gloire  vint  le  trouver  dans  ce  sombre  asyle^  un 
jeune  roi  lui  offrit  les  honneurs^  les  richesses  et  la  première 
place  auprès  du  trône. 

Le  vieillard  de  Théos  se  contenta  de  lui  donner  des 
conseils  le  verre  â  la  main.  Pisistrate  les  suivit  d'abord  et 
l'on  vantait  la  douceur  de  son  règne.  Bientôt  il  fut  entouré 
de  flatteurs  avides^  il  prêta  l'oreille  aux  rêves  des  ambi- 
tieux :  il  devint  un  tiran. 

Le  philosophe  de  Tibur^  plus  courageux^  ne  dédaigna 

point  de  cultiver  l'amitié  d'Octave;  il  égaya  ce  caractère 

féroce  par  des  idées  riantes  ;  il  os^  l'inviter  à  la  fête  des 

-roses,  qu'il  célébrait  entre  Virgile  et  Lalagé,  sur  les  bords 

fleuris  du  ruisseau  de  Blanduse. 


(i)  Je  possède  une  grande  partie  des  papiers  du  poète  Charamond. 
Us  prendront  place  dans  mon  Histoire  des  Rosati  d*  Arras^ —  V.  A, 
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Là,  le  chef  des  proscriptions  vit  qae  chaque  indîvida 
était  fait  pour  le  bonheur;  il  puisa  dans  les  flots  pétil« 
lansdu  Falerne  des  principes  d'humanité;  ii  les  retint 
toute  sa  vie  et  donna  son  nom  au  beau  siècle  de  Rome. 

C'est  encore  â  une  troupe  de  Rosatiqii^  nous  devons  les 
plus  jolis  monuments  de  la  poésie  française. 

Chapellei  Chaulieu,  Le  Bon,  La  Fontaine^  aux  déli- 
cieux soupers  du  Temple,  Crébillon,Collet,Grcsset,  Piron, 
au  comité  du  Caveau,  se  livraient  d'agréables  combats  de 
saillies^  de  franchise  et  d*amitié. 

Mais  tout  à  coup  un  prétendu  bon  ton  vint  usurper 
Tempiredela  bonhomie;  une  prétendue  philosophie  in* 
troduisit  l'isolement,  la  réserve,  la  morgue,  les  tristes  riva- 
iités  ;  en  un  mot,  on  ne  vit  plus  de  Rosati. 

J'en  suis  fâché  pour  la  capitale,  mais  c'est  au  fond  d'une 
province  peu  connue,  dans  un  bosquet  mystérieux  et  par 
le  caprice  de  quelques  jeunes  fous,  que  cette  bonne  asso- 
ciation ressuscita  subitement  le  12  juillet  1778,  aux  cli- 
quetis des  verres,  au  refrain  des  couplets  bachiques,  dans 
la  vapeur  embaumée  du  nectar  et  de  la  rose. 

La  suite. (i)  à  l'ordinaire  prochain. 


A  MONSIEUR  ROMAN 
De  P Académie  du  Valmuse  et  de  la  Société 

anacréontîquè  des  Rosati. 
Descendez  du  sacré  coteau, 
Nimphe  aimable,  jeune  Erato  ; 
Venez  ici,  folâtre  muse. 
Et  sans  apprêts,  sans  compliments. 
Adressez  nos  remcrciments 
A  l'Anacréon  du  Valmuse, 

Cachez  vos  célestes  attraits. 
Empruntez  l'allure  et  les  traits, 

(i)  Cette  suite  annoncée  manque  aux  |>apîers  de  Babeuf. —  V.  A 
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D'une  paysanne  jolie; 
Sans  peine  il  vous  reconnaîtra 
Lorsque  dans  vos  jeux  il  lira 
Que  vous  l'aimez  à  la  folie. 

Fuyant  les  profanes  regards^ 
Parmi  les  fleurs  et  les  beaux-arts 
Heureux  le  mortel  qui  s'amuse  ! 
Gaudeamus  bene  nati  t 
Nous  étions  d^à  Rosati, 
Nous  voici  membres  du  Valmuse. 

Un  artiste  aux  crayons  hardis  * 
Qui  devina  l'art  de  2^uxis^ 
Près  des  fondateurs,  loin  des  modèles; 
Du  caractère  le  plus  doux^ 
Plaignant  les  sots^  souffrant  les  fous^ 
Chéri  des  muses  et  des  belles. 

Un  élève  de  Montesquieu  * 
Qui  pense  fort,  qui  parle  peuj 
Et  qui  doit  réformer  le  Code, 
Rimant  currente  calamo. 
Célébrant  sur  son  chalumeau 
Toutes  les  beautés  à  la  mode. 

Un  avocat  reçu  d'hier  ♦ 

Quij  pourtant,  n'en  est  pas  plus  fier, 

Chantant^  dansant  toutccHnme  un  autre. 

Bien  étourdi,  bien  curieux, 

Parfois  sombre  et  capricieux. 

Mais  bon  garçon  et  bon  apôtre. 

Honneur  de  Pinde  et  de  Paphos, 
Tels  sont  les  trois  originaux^ 


*  M.  Bergaigne. 

*  M.  Lenglet. 

*  M.  Charamond. 
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Intrus  dans  ton  Académie  ; 
Et  le  dernier,  de  tout  son  cœur. 
D'un  anagramme  trop  flatteur 
Tant  bien  que  mal  te  remercie. 

Pour  te  jouer  d'un  pareil  tour. 
Il  a  bien  rêvé  tout  un  jour 
Maudissant  sa  tête  infertile  ; 
Mais  il  est  excusable  de 
N'avoir  dans  Roman  trouvé  que 
Maroriy  le  surnom  de  Virgile. 

L.  F.  Charamond»  au  nom  MM.  Bergaigne 
et  Lenglet. 


Dubois  de  Fosseux  à  Babeuf, 

A  Fosseux,  le  6  août  1787. 

Voici  la  suite  du  mot  aller. 

«  Cet  ouvrage  ne  va  pas  vite.  Cette  façon  de  parler  est 
figurée  de  deux  manières  :  premièrement  c*est  une  syl- 
lepse,  parce  que  par  cet  ouvrage  on  entend  l'ouvrier  ;  de 
plus  il  y  a  métaphore,  parce  que  l'on  compare  la  lenteur  du 
travail  de  l'ouvrier  à  une  marche  lente. 

«  On  employé  aussi  le  verbe  aller  comme  une  espèce 
d'auxiliaire  pour  exprimer  un  futur  très  prochain;  /evât^ 
vous  répondre^  c'est-à-dire  je  vous  répondrai  dans  un 
moment;  on  sent  bien  que  cette  façon  de  parler  est  encore 
une  métaphore  tirée  du  sens  propre  du  verbe  aller^  puis- 
qu'elle présente  à  Tesprit  une  idée  semblable  à  celle  d'une 
personne  qui  va,  qui  part,  qui  se  met  en  marche  pour  ré- 
pondre à  une  autre. 

»  Enfin  on  employé  ainsi  le  verbe  aller  par  métaphore, 
pour  exprimer  un  nombre  indéterminé  :  le  revenu  de  cette 
terre  va  à  vingt  mille  écus  ;  les  habitants  de  cette  ville 
peuvent  aller  à  cinquante  mille.  On  a  dans  Tesprit  la 
comparaison  entre  une  somme  ou  une  quantité  qu'on  con- 
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« 

"ait  à  peu  pi'^s  et  une  personne  qui  va,  c'est-à-dire  qui  est 
en  marche^  mais  dont  on  ne  sait  pas  précisément  où  la 
marche  se  terminera. 

»  C'est  par  la  même  figure  qu'on  dit  en  parlant  de  deux 
choses  dont  l'union  fait  un  effet  agréable  à  la  vue,  qu'elles 
vont  bien  ensemble;  d'un  vêtement  ou  d'une  parure  qui 
sied  bien  à  quelqu'un,  que  cela  lui  va  bien,  de  deux  mar- 
chandises qu'on  vend  collectivement  qu^elles  vont  ensem- 
ble :  la  selle  et  la  bride  vont  avec  le  cheval;  de  deux  cho- 
ses, dont  on  veut  faire  une  compensation,  qu'elles  vont 
l'une  pour  l'autre  :  vous  m  àve:{  fait  passer  une  pièce  de 
vin,  je  vous  ai  adressé  une  caisse  de  cajé,  Vun  ira  pour 
Vautre.  » 

Les  encouragements  donnés,  depuis  quelques  années,  à 
l'agriculture,  par  le  gouvernement  et  les  seigneurs,  sur- 
tout dans  la  Généralité  de  Paris,  ont  excité  l'émulation 
générale;  non-seulement  les  Sociétés  royales,  mais  aussi 
les  particuliers  instruits  et  les  Ordres  religieux  se  sont 
empressés  de  seconder  des  vues  aussi  sages  que  celles  qui 
tendent  là  perfectionner  une  des  branches  les  plus  essen- 
tielles dans  l'ordre  de  la  Société,  puisque  sans  elle  tout  le 
corps  dépérirait;  mais  c'est  encore  un  problème  (i)  si  nous 
sommes  parvenus  au  degré  de  perfection  dont  l'agricul- 
ture est  susceptible  et  s'il  n'y  a  pas  de  nouvelles  richesses 
à  découvrir.  D'après  cela  je  vous  demande  si  vous  croyez 
que  l'agriculture  moderne  l'emporte  sur  celle  des  Ro- 
mains» et  dans  le  cas  d'infériorité,  quels  sont  les  moyens 
de  lui  rendre  sont  ancien  lustre? 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  la  réponse  d'un  correspon- 
dant (2)  sur  l'agriculture  des  Romains. 


(i).  Les  immenses  progrès  obtenus  depuis  un  siècle  dans  l'agricul- 
ture et  dans  l'industrie  ont  résolu  victorieusemen  ce  problème.  —  V.A. 

(2);  Ce  mémoire  est  encore  joint  à  la  lettre  de  Dubois  de  Fosscux. 
Il  se  compose  de  six  pages.  —V.  A. 
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Pnbais  de  Foasenx  à  Babeut 

A  FosseuXy  le  i3  août  1787. 

Le  luxe  a  bit,  depuis  trente  ans^  les  plus  rapides  pro* 
grès^  et  c'est  un  mal  dont  il  serait  intéressant  de  découvrir 
la  source.  Si  on  le  connaissait  bien,  peut-être  y  apporte- 
rait-on plus  facilement  le  remède?  Quelle  est  votre  façon 
de  penser,  Monsieur,  sur  l'origine  de  cette  gangrène? 
Croyez-vous  qu'on  doive  l'attribuer  à  l'intérêt  politique  ou 
à  la  dépravation  des  mœurs^  ou  à  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  causes  en  même  temps. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mander  combien  il  y  a 
de  paroisses  dans  la  ville  que  vous  habitez,  le  nom  de  cha- 
cune de  ces  paroisses,  les  maisons  religieuses  qui  s'y  trou- 
ventj  les  noms  de  tous  les  médecins,  de  tous  les  chirur- 
giens et  des  personnes  qui  s'occupent^  par  état^  ou  pour 
leur  plaisir,  de  sciences  ou  de  littérature.  Je  vous  prie 
encore  de  me  mander  s'il  y  a  un  collège  et  par  qui  il  est 
tenu. 

Croyez  pour  toujours  à  la  sincérité  de  l'estime  et  de 
l'attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P. -5.  —  Je  vous  envoie^  Monsieur^  une  plaisante* 
rie  (1)  que  j'ai  fisiite  à  l'occasion  du  mariage  de  mon  ami 
Taranget.  On  a  bien  voulu  voir  cette  pièce  du  moment, 
avec  quelque  indulgence.  Vous  ne  la  traiterez  peut-être 
pas  de  même,  parce  qu'elle  n'aura  pas  auprès  de  vous  le 
mérite  de  1»  circonstance  qui^  probablement^  est  son  plus 
grand  mérite.  Cependant,  comme  je  suis  accoutumé  à  vos 
bontés,  je  risque  de  la  mettre  sous  vos  yeux^  en  vous  priant 
de  me  la  renvoyer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  et 
d'y  joindre  même  une  critique  sévère^  utile  â  mon  ins- 
truction. 


(i)  Cette  plaisanterie,  en  vers  sans  doute,  manque  dans  les  papiers 
de  Babeuf,  qui  se  borne  maintenant  à  renvoyer,  sans  en  conserver 
copie,  les  documents  qui  lui  sont  communiqués.  —  V.  A. 


Pour  que  vou$  ayw  l'iotelligeoce  de  deux  endroits  qui 
vous  paraîtraient  obscurs»  il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
M .  Taranget  a  porté  le  petit  cpUet,  deux  ou  trois  ans^  et 
qu'il  m'a  choisi  pour  trancheur  4  son  mariage. 

a*  P,-5.  —  J'ai  eul'honneurde  vous  écrire.  Monsieur, 
le  i6  juillet,  \a  23  et  le  Sa,  et  le  6  août  ;  je  n*ai  eu  de  ré- 
ponse à  aucune  de  ces  lettres  :  je  vous  crois  absent  ou  ma- 
lade; je  ne  vous  écrirai  plus>  jusqu'à  ce  que  j'apprenne  le 
contraire.  —  Si  vous  voulez  mettre  vos  réflexions  et  objec- 
tions sur  le  luxe  à  la  suite  de  celles  que  je  vous  envoie, 
vous  me  ferez  plaisir. 


Babeuf  à  Dubois  de  Fosaeuz. 

20  août  1787. 
Vous  avés  bien  moins  de  ressource  en  vous  adressant  à 
moi  pour  la  question  relative  à  l'agriculture  des  Romains, 
que  vous  n'en  avés  eu  du  côté  du  correspondant  dont  vous 
me  communiqués  la  réponse  sur  ce  sujet»  Il  paraît  être  un 
vrai  litérateur  et  je  nesuis  rien  moins;  il  est  vraisemblable 
qu'il  a  du  tems  à  doner  à  la  méditacion  de  ces  sérieuses 
matières^  et  je  suis  dans  un  cas  tout  oposé;  on  voit  enfin 
qu'il  a,  à  cet  égard^  le  secours  de  quelques  livres,  et  je  suis 
encor^  quant  à  ça^  dans  une  situacion  totalement  diffé- 
rente. Je  ne  puis  donc  apercevoir^  tout  au  plus^  que  des 
probabilités,  et  tout  ce  que  je  vérai>  à  cète  ocasion^  de 
raisonable^i  entraînera^  sans  résistance,  mes  faibles  opi- 
nions. C'est  ainsi,  Monsieur,  que  je  ne  pourai  guères  con- 
tredire votre  même  corespondant  qui  me  paraît  avoir  assés 
bien  vu  les  choses.  Tout  ce  à  quoi  je  trouve  à  reprendre 
dans  ses  idées^  c'est  le  ridicule  qu'il  jète  sur  le  goût  culti- 
vateur des  premiers  citoyens  de  Rome.  Ses  bons  chare^ 
tiers  bien  robustes^  bien  exercés,  ne  sont  le  plus  souvent, 
selon  moi,  que  de  pures  machines  qui,  pour  ne  point  se 
détraquer,  ont  besoin  d'être  perpétuèlement  dirigées  par 
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d'habiles  artistes  et  cornent  poura-t-il  y  en  avoir  de  ces 
artistes  si,  se  reposant  entièrement  sur  leurs  machines^  les 
citoyens  des  premières  classes  dédaignent  de  mètre  la 
main  à  l'œuvre  ?  Il  n*y  a  que  la  pratique  qui  peut  per- 
fexionerla  téorie.  Au  surplus,  il  serait  sûrement  à  souhai- 
ter que  tous  ceux  qui^  chés  nous^  peuvent  être  assimilés 
aux  consuls  de  Rome  et  à  tous  les  héros  en  us,  fussent 
quelquefois  dans  le  cas  dTapuyersur  la  chante  leurs  mains 
souvent  écrasantes  et  presque  toujours  inutiles  (on  se 
croirait  encore  heureux  si  jamais  èles  n'étaient  que  cela)  ; 
ils  en  aprendraient  mieux  à  respecter  les  droits  du  malheu- 
reux laboureur. 

Je  dirai  encore  avec  ce  même  corespondant,  qu'il  est 
présumable  que  les  arts  se  perfectionèrent  constament 
en  raison  de  leur  utilité.  Sans  doute  on  doit  croire  que 
notre  agriculture  est  actuèlement  parvenue  à  un  grand 
degré  de  valeur^  mais  que  je  pense  qu'il  nous  reste  encor 
à  aquérir  I  D'ailleurs,  combien  de  découvertes  ne  restent 
point  enfouies  et  ne  meurent  points  pour  ainsi  dire,  aussi- 
tôt  leur  naissance  ?  Un  cultivateur  invente  un  bon  pro- 
cédé, il  en  fait  usage  seul  ;  ses  voisins,  souvent  esclaves 
du  préjugé^  le  méprisent  ou  ils  sont  trop  bornés  ou  trop 
peu  courageux  pour  vaincre  quelques  petites  difScultés 
qui  se  présentent  A  Texécucion.  L'inventeur  même  ne 
cherche  point  à  répandre  sa  découverte.  Èle  finit  avec  lai^ 
et  voilà  come  presque  tous  les  arts  marchent  à  pas  lents 
vers  le  progrès.  Ne  serait-ce  point  une  bone  loi  que  cèle 
qui  obligerait  chaque  citoyen  de  rendre  à  la  Société  les 
mêmes  services  qu'il  en  a  reçus^  c'est-à-dire  de  lui  faire 
homage  de  toutes  les  découvertes  qu'il  pourait  faire? 

Tout  ce  que  je  viens  d'avancer  explique  la  raison  pour 
laquèle  il  arive  que  l'od  voit  mieux  cultiver  dans  diférents 
cantons  d'une  même  province  que  dans  tels  autres,  que 
l'on  cultive  mieux  ici  qu'en  tel  endroit  une  même  pro- 
duxion,  quoi  que  les  térains  soient  les  mêmes;  que  l'on 
ne  laboure  anuèlement  à  Roye  que  les  deux  tiers  des  tères^ 
tandis  qu'à  5  lieues  de  là^  vers  Noyon  et  Compiègne,  où 
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le  sol  est  même  inférieur^  on  ne  laisse  jamais  reposer  un 
pouce  d'aucune  sorte  de  fond,  etc.,  etc. 

Voilày  Monsieur^  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  (i)  sur  la 
question  dont  est  question.  Vous  savés  avec  quels  senti- 
ments j*ai  rhoneur  d'être,  etc. 


Dabois  de  Fossenx  &  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  20  août  1787. 

Ma  lettre  du  i3  août^  était  à  peine  partie,  lorsque  j*ai 
reçu  les  vôtres,  et  une  rencontre  assez  plaisante^  c'est  que 
j'ai  précisément  ouvert  la  dernière^  celle  qui  m'apprenait 
qu'elles  avaient  toutes  été  écrites  le  même  jour^  en  sorte 
que  je  ne  comprenais  pas  pourquoi,  avec  des  dates  si  dif- 
férentes, elles  arrivaient  toutes  en  même  temps.  Je  me 
suis  beaucoup  diverti  de  l'idée  qui  vous  les  a  fait  écrire 
ainsi,  et  je  me  suis  aussi  diverti  de  les  recevoir,  car  je  vous 
croyais  perdu  et  je  commençais  à  prendre  de  Tinquiétude. 
Il  est  arrivé,  Monsieur^  de  ce  que  votre  lettre  soi -disante 
du  22  juillet  a  été  ouverte  la  dernière,  que  votre  tousserie 
et  votre  cracherie  ont  terminé  la  chose,  ce  qui  n'arrive  pas 
ordinairement. 

Vous  n'aurez  pas  encore  aujourd'hui  la  2^  partie  de 
mon  Eloge  de  M.  Har^t/m  (2);  il  est  actuellement  à  Agen 
ou  sur  la  route  ;  ensuite  il  ira  à  Besançon,  puis  je  vous 
l'enverrai  :  avec  moi  il  faut  de  la  patience. 

Je  suis  enchanté  de  votre  lettre  à  la  plus  éveillée  des 
Dames  de  Roye;  voilà  ce  qui  s'appelle  bien  répondre  à  mes 


(0  Cette  phrase  est  caractérique,  si  on  la  rapproche  de  celle  qui 
commence  la  lettre.  On  sent  la  lassitude  qui  s'empare  de  Babeuf;  il 
s'exprimera  plus  vivement  encore  à  ce  sujet  dans  la  lettre  suivante;  et 
nous  allons  assister  aux  tierniers  échanges  de  correspondance  entre 
lui  et  Tacadémicien  d*Arras.  —  V.  A. 

(2)  Nous  n'avons  retrouvé  dans  les  papiers  de  Babeuf  que  quelques 
feuillets  de, cet  Eloge,  —  V.  A. 
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intentions.  J'espôre  que  tout  ceci  notia  amènera,  de  sa 
part,  un  badinage  fort  agréable  et  à  cette  occasion  )e  voci9 
demanderai  le  portrait  général  des  Dames  de  Roye  ;  quels 
sont  leurs  amusements^  leurs  occupations»  leujs  travers  et 
leurs  bonnes  qualités. 

Je  vous  remercie  du  nouveau  mémoire  que  vous  m'avez 
envoyé.  Vous  ne  me  dites  jamais^  Monsieur^  s'il  faut  que 
je  vous  renvoie  ces  mémoires.  Je  vous  prie  de  vous  expli- 
quer avec  moi  sur  ce  point. 

La  couleur  des  différents  peuples  entre  pour  beaucoup 
dans  les  travaux  des  naturalistes.  On  a  cru  découvrir  pour- 
quoi les  uns  sont  basanés^  les  autres  olivâtres,  ceux-ci 
iaunesy  ceux-là  bfuns,  mais  un  article  sur  lequel  on  ne 
s* est  jamais  accordé  et  qui  est  cependant  bien  intéressant, 
c'est  sur  la  couleur  des  nègres.  Comment  se  forme  cette 
couleur  ?Avez-vous  quelques  notions  à  ce  sujet.  Monsieur, 
et  voulez-vous  bien  m'en  faire  part.  Cette  question  dé- 
veloppée Jettera  un  grand  jour  sur  une  matière  qui,  tant 
qu'elle  restera  en  litige,  ne  fixera  pas  les  idées  et  fera  naître 
au  contraire  une  foule  de  contradictions. 

P.-5.  —  Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  votre  lettre 
du  1 2  août.  Je  me  hâte  d'écrire  à  notre  aimable  éveillée 
pour  lui  persuader  qu'elle  doit  me  répondre  et  je  laisse  la 
lettre  ouverte  pour  que  vous  puissiez  la  lire  avant  de  l'en- 
voyer. % 


Séances  de  rAoadémîe  d'Arras. 

N"  XLVIIIetXLIX. 

Je  vous  ai  promis,  Monsieur,  de  mettre  à  contribution 
le  Téte^à-Tête,  et  je  vais  commencer  à  le  faire,  en  vous 
donnant  aujourd'hui  une  pièce  de  vers  adressée  à  Tauteur 
même  du  Têteà^Tête  par  un  de  ses  amis  : 
Si  la  gloire  est,  dans  cette  vie. 
Le  seul  bien  qui  flatte  un  grand  cœur, 
5i,  dominer  par  le  génie, 
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Cestj  pour  lui,  l'excès  du  bonheur; 

Aux  humains,  s'il  est  doux  de  plaire^ 

Si  les  belles,  plus  volontiers. 

Parent  des  myrthes  de  Cytbère 

Un  front  qu'ombnigent  les  lauriers  ; 

Si  de  Tagile  renommée 

Sans  cesse  occupant  les  cent  voix. 

Il  est  beau  d'entendre  à  la  fois 

Sa  muse  en  cent  lieux  proclamée  ; 

Ami,  quel  mortel  plus  que  toi 

Voit  ces  brillantes  jouissances, 

Jbe  ses  talents,  de  leur  emploi^ 

Lui  varier  les  récompenses  I 

A  peine  en  ce  jardin  fameux, 

Parnasse  créé  par  un  sage. 

D'un  noyer  les  rameaux  fameux  (i) 

A  ta  lyre  offrent  leur  ombrage. 

Déjà  Qermont,  Arras,  Amiens  (2), 
De  l'esprit,  des  talents,  te  présentent  le  trône, 
Et  sous  l'épais  laurier  d'une  triple  couronne 
Semblent  vouloir  cacher  les  myrthes  Valmusiens. 

Des  nobles  filles  de  mémoire 

Telles  sont,  pour  toi,  les  faveurs  ; 
Tu  sais,  par  d'heureux  soins,  ajouter  à  leur  gloire  ; 
Toutes,  pour  s'acquitter,  t'appellent  aux  honneurs. 

Là,  c'est  la  vive  Polymnîe 
Qui  ne  cadençant  plus  un  frivole  jargon 
Te  doit  d'avoir  soumis  au  nom  de  l'harmonie 
L'utile  vérité  que  saisit  la  raison. 

Là,  c'est  la  sublime  Uranie 
Q.ui  reprend  plus  ardente  et  compas  et  secteurs, 
Depuis  que,  l'entraînant  aux  routes  du  génie, 

(x)  L'auteur  du  Tête  à  Tête  est  Valmusien  et  a  pour  arbre  le 
Noyer» 

(2)  L'auteur  est  des  académies  de  Clsrmont  et  d'Arras  et  correspon- 
dant du  mu8é« d'Amiens* 
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Sur  un  domaine  arick:  oUe  a  caeilli  des  fleurs. 
Et  plus  loin^  de  concert,  Euierpe  et  Melpomtoe, 
La  badine  Thalie  et  la  tendre  Erato, 
Consacrent  une  rose  au  luth  qui  les  entraîne 
Et  les  fait  t'applaudir  sur  un  méioe  côtoiu^ 
Peut  être  cet  éclat,  ces  succè»  éphémères, 
Aux  yeux  de  la  raison  ne  sont  que  vanité  I 
Elle  accueille  à  regret  de  pompeuses  chinièresi^ 
Dont  le  cœur  n- attend  rien  pour  la  félicité; 
Mais  une  ombre  de  bien  que  Tamitié  préscnjte 

Devient  une  réalité. 
Et  le  prestige,  né  sous  la  main  caressante 
Du  sentiment,  au  moins  offre  la  vérité. 
Jouis  donc,  près  de  nous,  d'un  nouvel  avantage, 

Vainqueur  chéri  de  tes  rivau  ; 
Et  lorsqu'un  prix  flatteur  distingue  tes  travaux 
Vois  ce  que  notre  ivresse  ajoute  à  ton  partage. 
Entends,  entends  encor  ces  couplets  cnchaûteuw 
Et  ce  refrain  joyeux  qu  un  vers  aisé  ramène; 
Reconnais  l'amitié  dont  la  fertile  veine 
Exprime  dans  ses  vœux,  les  vœux  de  tous  les  oaeuii. 
Son  zèle  diligent  pour  couronner  ta  tête 
Loin  de  nous  va  cueillir  quelque  laurier  plus  beau  ; 
Son  zèle,  chez  les  tiens,  marque  par  une  fête 
Le  jour  qui  doit  Rapprendre  un  triomphe  nouveau. 
C  est  elle  qui,  gaîment,  variant  sa  fanfare 
Aux  enfants  du  Valmusc  a  dicté  leurs  chansons  ; 
C'est  elle  qui,  pour  toi,  de  ma  lyre  barbare 
S*efforce  d'arracher  quelques  aimables  sons. 
Plus  exaltée  encor  dans  le  cœur  d'une  mère 
(Qu'assez,  sans  ton  mérite,  honorerait  le  sien) 
Elle  lui  fait  goûter  la  volupté  plus  chère 
D'entendre  son  éloge  énoncé  dans  le  tien. 
Triomphe  en  ce  beau  jour,  o  mère  fortunée  ! 
jLes  succès  de  ton  fils  ont  payé  les  vertus. 
1  nomphe  !  La  couronne  à  ton  fils  est  donnée, 
ût  ses  lauriers  divers,  c'est  à  toi  qu'ils  sont  dus. 
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Cest  toi  qui  dans  son  flme  a  versé  le  génie. 
Le  génie  est  le  feu  des  nobles  sentiments  ; 
Et  la  vigueur  naissante  aux  grâces  s'est  unie^ 
Quaqd  ton  fils  recevait  tçs  doux  embrassements. 
Dons  brillants  de  l'esprit  1  séduisant  apanage 
Des  vertus,  de  Tbonneur^  vous  êtes  l'heureux  fruit  ; 
Et  par  vouSj  à  son  tour,  plus  éclairé,  plus  sage^ 
Aux  vertus^  à  l'honneur^  le  poète  est  conduit. 
Ami^  tels  sont  les  biens  que  ce  jour  te  présage. 
Il  remet  eu  tes  mains  la  palme  des  talents  ; 
Et  déjà  dans  ton  cœur  j'ai  surpris  plus  d'un  gage 
De  ce  pouvoir  divin  que  leur  prédit  mes  chants. 

Le  second  morceau  du  premier  numéro  du  Tête-à'Téte, 
dont  je  vous  ai  parlé»  Monsieur,  dans  la  feuille  précé- 
dente» est  intitulé  :  Botanique,  phitographie  économique 
delà  Lorraine,  par  M.  Willemetz^  de  l'Académie  d'Arras 
çt  de  plusieurs  autres  Académies. 

J'ai  lu  à  la  nôtre»  Monsieur»  les  deux  morceux  du  Téte^' 
à'Téte  dont  je  viens  de  vous  entretenir  et  à  cette  lecture 
a  succédé  celle  de  la  lettre  de  remerciements  de  M.  d'Walj 
que  nous  avons  admis  parmi  nos  correspondants»  et  de 
deux  pièces  de  vers  de  sa  composition»  l'une  iQtitulée 
V Anglais  àParis,conte^  et  l'autre  le  Papillon  et  la  Rose^ 
fable. 

Nous  avons  lu  aussi  les  lettres  de  remerciements  de 
M.  de  Landine,  de  Lyon^  de  M.  Couret  de  Villeneuve, 
d'Orléans»  et  de  M.  Ranael»  docteur  en  médecine  à  Auba- 
gne»  de  trois  autres  de  nos  nouveau]^  correspondantSj 
pris  une  lettre  de  M>  l'abbé  Raux»  accompagnée  d*unç 
pièce  de  vers  intitulé  :  Prière  d'un  chrétien  pénitent, 
tirée  du  psaume  :  De  Profundis. 

Enfin j  nous  avons  lu  le  discours  de  remerciement  de 
dom' Grappin»  l'un  de  nos  membres  honoraire^. 

Ce  discours,  très  intéressait,  contient  d'abord  dans  deu]c 
pages  in-folio^  les  sentiment^  de  gratitude  4e  l'auteur» qui 
passe  ensuite  à  des  recherches  sur  l'anciçuneté de  la  poudre 
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à  canon  et  sur  les  premières  pièces  de  l'artillerie  moderne. 
Ce  discours  prouve  des  connaissances  approfondies  et  an 
courage  non  commun  à  compulser  les  archives  et  les 
anciens  auteurs;  la  lecture  en  est  très  attachante  et  il  £ût 
autant  d'honneur  à  dom  Grappin  qu'au  choix  de  l'Acadé- 
mie qui  lui  a  ouvert  ses  portes. 


Dabois  de  Fossenz  &  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  27  août  1787. 

Ne  vous  ai-je  pas  parlé  d'un  discours  que  M.  Beffroi 
de  Reigny,  auteur  des  Lunes  du  cousin  Jacques,  a  pro- 
noncé.à  l'une  de  nos  séances  publiques,  pour  remercier 
du  titre  d'académicien  honoraire  qu'on  lui  avait  conféré? 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'avais  été  chargé  de  lui  répon- 
dre, dans  labsence  du  directeur  et  du  chancelier?  Ne  vous 
aî-je  pas  mandé  que  j'avais  fait  cette  réponse  tant  bien 
que  mal?  Ne  vous  ai-je  pas  promis  que  je  vous  ferais 
connaître  le  discours  du  cher  cousin  qui  me  parait  fort 
bien  fait  et  ma  réponse  qui  vaut  dix  fois  moins.  Si  je  vous 
l'ai  promis  je  remplis  ma  promesse  et  vous  n'avez  rien  à 
me  reprocher.  Si  je  n'ai  rien  promis,  je  £ais  comme  si  j'a- 
vais pris  cet  engagement,  car  voilà  le  discours  et  la  ré- 
ponse qui  se  présentent  humblement  devant  vous  et  qui 
vous  demandent  un  quart  d'heure  d'audience.  Faites  aussi 
comme  si  vous  m'aviez  promis  de  ne  les  pas  garder  long- 
temps, et  ce  quart  d'heure  une  fois  écoulé,  renvoyez-les 
moi^  si  toutes  fois  ma  réponse  ne  vous  a  pas  endormi.  Au 
pis  aller,  comme  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  une  léthargie, 
renvoyez-les  le  lendemain  matin  et  déjeunez  même  si  vous 
voulez  auparavant. 

Le  désir  d'être  utile  à  Thumanité  soufifrante,  ou  plutôt 
l'espérance  de  tirer  parti  de  l'imbécilité  du  peuple  et  de 
&ire  fortune  aux  dépens  des  ignorants  et  des  sots,  a  fiait 
découvrir  dans  la  physique  et  la  chimie  une  infinité  de 
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ressources  dont  on  se  réservait  la  clef  et  qu'on  annonçait 
sous  le  titre  fastueux  de  remède  universel.  Ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  sont  T Electricité  et  le  Magnétisme 
animal.  Que  pensez  vous^  Monsieur^  de  l'un  et  de  l'autre  ? 
Us  ont  eu  des  partisans  sans  nombre  ;  on  a  écrit  pour  et 
contre;  vous  avez  lu  sans  doute  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages; quel  parti  prenez- vous  dans  ces  querelles;  et  si 
vous  croyez  à  l'existence  du  magnétisme  animal^  mandez- 
moi,  je  vous  prie,  quelles  en  sont  les  variétés  et  quelle  en 
est  la  base  ? 


Dubois  de  Fosseux  b  Babeuf. 

A  Fosseux,  le  3i  août  1787. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur^  le  petit  ouvrage  de  M^*  Le 
Masson  Le  Golft^  sur  la  rumination  des  mouches,  (i)  Il 
vous  paraîtra  peut  être  un  peu  singulier  et  il  Test  en  effet, 
mais  en  même  temps  il  ne  laisse  pas  que  d'érre  piquant; 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  marquer  ce  que  vous 
en  pensez  et  me  le  renvoyer  après  lavoir  lu. 

J'ai  dessein.  Monsieur,  de  vous  proposer  aujourd'hui 
une  question  relative  à  Tinoculation,  mais  je  vous  deman- 
derai d'abord  votre  profession  de  foi  sur  cet  article  et  si 
vous  croyez  cette  pratique  avantageuse,  relativement  à  la 
petite  vérole,  et  ensuite  si  vous  croyez  qu'elle  soit  aussi 
sûre  et  aussi  avantageuse  pour  la  rougeole. 

Vous  me  direz,  peut-être.  Monsieur,  que  vous  n'êtes 
pas  médecin,  mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  l'être 
pour  avoir  une  opinion  en  fait  d'inoculation;  au  surplus 
ayez  la  bonté  d'en  causer  avec  les  médecins  qui  sont  du 
nombre  de  vos  amis  ou  de  vos  connaissances  et  envoyez- 
moi,  s'il  vous  plaîtj  le  résultat  de  vos  conversations. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute.  Monsieur^  qu'il  va  se 

(i)  Cette  pièce  manque  aussi  dans  les  papiers  de  Babeuf,  qui 
décidément  se  trouve  impuissant,  et  on  le  conçoit  sans  peine,  à  satis- 
faire son  trop  fécond  correspondant.  —  V.  A. 
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faire  un  nouvel  arrangement  pour  léis  coiitre-sëingis  et  la 
franchise  des  lettres.  L'époque  de  ce  changement  est  le 
premier  octobre.  Je  ne  sais  pas  encore  si  je  pourrai  com* 
tinuer  à  vous  faire  parvenir  mes  lettres  franches  et  à  rece- 
voir les  vôtres  sous  lé  couvert  de  M.  l'Intendant  de 
Flandre  et  Artois;  en  conséquence,  si  vous  avez  l^uelque 
chose  à  me  renvoyer,  je  vous  prie  de  le  Faire  partir  au  plus 
tard  le  i5  septembre  et  de  ne  plus  m'écrire,  passé  cette 
époque,  jusqu'à  ce  que  j*ate  eu  l'honneur  de  tous  indiquer 
la  voie  par  laquelle  vous  pourrez  me  faire  parvenir  vos 
lettres. 

Si  vous  receviez  celle-ci  trop  tard,  voUs  voudriez  bien 
garder  même  les  pièces  que  vous  auriez  à  moi,  jusqu'à  ce 
que  je  vous  les  demande. 

•  J'ai  l'honneurd'étre  avec  mes  sentîmentsaccoutumés,etc. 
P.S.  —  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  20.  Je  ne 
conviens  pas  du  peu  de  ressource  que  vous  supposez  que 
je  trouverai  en  vous  par  rapport  à  notre  agriculture  com- 
parée à  celle  des  Romains.  Vous  prouvez  sur-le-champ  ce 
dont  vous  êtes  capable  dans  cette  matière,  en  discutant 
très  agréablement  l'assertion  de  mon  correspondant,  rela- 
tivement aux  bons  charretiers  bien  robustes.  Ce  que  vous 
désirez,  Monsieur,  par  rapport  aux  mains  écrasantes  de 
ceux  qui  nous  représentent  leshéros  en  us,  est  si  éloigné 
de  nos  mœurs  actuelles  qu'on  ne  pense  pas  se  promettre 
de  voir  réaliser  votre  utile  et  honnête  projet.  On  a  vil 
depuis  quelques  années  de  très  grands  seigneurs  protéger 
l'agriculture,  et,  en  cela,  ils  ont  bien  fait,  mais  on  les  a 
vu  aussi  vouloir  s'en  mêler  et  je  ne  sais  s'ils  ont  aussi 
bien  réussi.  Ils  ont  embrouillé  la  matière  plus  Qu'ils  lie 
l'ont  éclaircie  ;  on  a  adopté  des  princl{>es  qui  tfëtaîent 
fondés  que  sur  la  théorie,  la  pratique'  n^y  a  pas  répondu, 
et  je  ne  sais  si  Part  de  duldver  la  terre  a  fait  un  pas  de 
plus.  Les  paysans,  à  la  vérité,  sont  routiniers,  mais  je  ne 
sais  $i  leur  routine  n'est  pas  souvent  préférable  à  l'esprit 
de  systèmes  qui  s'empare  oMîriaîrérfieftt  '  ae  cciix  qui 
veulent  être  cultivateurs. 


Je  crois  comme  voas^  Monsieur^  que  ragricultiife  peut 
encore  faire  bien  des  pas  en  avant;  n^n  ,£àît*«Ue  pas 
quelquefois  en. arriôre?  Sommes-inous  dans  Jce^oas'â  pré- 
sent? Si  elle  a  reculé  est'Ce  pour  ttiieax  sauter?  Voilages 
questions  que  je  vous  laisse  à  discuter  parce  que  vous  êtes 
très  en  état  de  le  faire. 


Sôaitoe  de  l'Aoidémie  d!ArtAS. 

NoLI. 

Je  reviens,  Monsieur,  au  TV/tf-^-Zï^^ypaurvou?  envoyer 
la  réponse  de  l'auteur  aux  vers  qui  lainantpétéiadressés  et 
que  je  vous  ai  donnés  dans  la  48*  feaiUe  : 

Je  les  ai  lus  et  j'aime  à  les  relire 

Ces  verscbarmans  inspirés  par  ton  cœur; 

Je  les  ai  lus  et  j'envie  à  ta  lyre 

Ses  doux  accords,  son  charme  séducteur. 

D'un  rythme  pur  la  noble  négligence, 

Du  sentiment  la  touchante  éloquence, 

Et  ces  accens  qui,  malgré  leur  aisance, 

Distribuant  les  beautés- avec  choix^ 

Jamais  du  goût  n'ont  profané  les  loix. 

Si^  plus,  souvent^  tu  rompois  le  silence 

Oùj  malgré  nous,  tu  veux  t'ensevelir; 

Si,  plus  souvent,  tu  daignais  nous  ouvrir 

Ce  porter  feuille  où  dort  ton  opulence; 

Chaque  matin,  d'une  nouvelle  fleur, 
Arriveroit  pour  nous  jouissance  nouvelle; 
Et  puisqu'elle  seroit  un.  présent  de  ton  cœur 
Nous  lui  pardonnerions  d'être  aussi  la  plus  belle. 

Mais  non  :  modeste  et  redoutant  le  bruit, 

Pour  la  chercher^  trop  digne  de  la  gloire. 

Le  philosophe  aime  mieux  son  réduit  ; 

Et  satisfait,  jamais  il  ne  poursuit  * 

Les  stérilesihonneurs  du  temple  de  mémoire. 

Dans  cet  asyle,  il  se  dérobe,  il  fuit. 


^ 


1.  î3a) 

Ces  brouhahas,  tumultueux  hommage^ 
Culte  envié,  mais  vain,  dont  l'encens  imposteur. 

Ne  peut  trouver  que  dans  le  cœur  du  sage, 
Le  juge  qui  le  marque  à  sa  triste  valeur; 
Tandis  que  tourmenté  par  sa  folle  chîmèrej 
L'ambitieux,  jaloux  de  la  célébrité^ 
S'indigne  du  repos  et  cherche  la  lumière 

Qui  trahira  sa  médiocrité. 
Toi  seul  au  sein  des  arts,  seul  avec  ton  génie, 
Tu  suis  le  rayon  pur  qu'en  ton  àme  enhardie 
Fait  briller,  dès  longtemps,  l'auguste  vérité. 
Je  t  ai  vu,  sans  effort,  maîtrisant  les  obstacles 
Qu'elle  oppose  souvent  à  qui  sçait  la  chérir, 
Me  révéler  ses  loix,  m'expliquer  ses  oracles, 
Partout  la  respecter  et  toujours  rembellir. 
Sans  morgue,  sans  aigreur,  et  sans  intolérance. 
Tu  sçais  apprécier  ces  importans  oisifs, 
Insectes  boursouflés  et  pourtant  si  chétifs, 
Dont  le  bourdonnement  annonce  l'existence. 

Ami  du  vrai,  jaloux  du  beau. 
Tu  fuis  ces  cercles  froids  où  la  mode  frivole 
Discute  gravement  la  forme  d'un  chapeau. 
Où  le  ruban  du  jour  dont  Agiaê  raffole, 
Obtient  tout  d'une  voix  un  hommage  nouveau 
Et  devient  à  son  tour  l'intéressante  idole, 
Tandis  que  dans  un  coin,  impatient,  muet, 
Plutus,  sous  une  carte,  offre  son  trébuchet. 
Loin  de  ce  tourbillon,  je  vole  sur  tes  traces 
Et  j'arrive  avec  toi  dans  ce  riant  séjour 
Où  ta  muse,  badine  et  grave  tour  à  tour, 
Sçait  chanter  la  raison  et  célébrer  les  grâces. 
Et  même  composer  un  hymne  pour  l'amour. 
Mais  déjà  de  tes  mains  échappe  la  palette 
Où  le  goûta  broyé  les  plus  riches  couleurs; 
D'Alembert  vient  dicter  la  brillante  ariette 
Que  le  clavier  redit  sous  tes  doigts  séducteurs; 
Et  puis  quittant  bientôt  ta  vive  chansonnette 
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Lock  ou  Rousseau  t'invite  à  franchir  ces  hauteurs 
Où  Tâme  enfin  plus  libre  et  devenant  plus  pure 
Interroge,  médite  et  juge  la  nature. 

Pour  dérider  l'austère  front 
De  ces  penseurs  fameux  que  le  monde  révère^ 
Pour  égayer  le  rêveur  trop  profond^ 

Auprès  d'une  sœur  qui  t'est  chère, 
Sous  mille  aimables  traits,  le  plus  aimable  frère. 
Vient  retrouver  encore  et  goûter  la  raison. 
La  raison^  quelque  fois  farouche  et  sévère. 
Sans  le  vouloir  peut  effrayer  un  cœur. 
Mais  son  pouvoir  est  sûr,  elle  est  sûre  de  plaire 
En  remettant  tous  ses  droits  à  ta  sœur. 
Plus  d'une  fois,  j'en  éprouvai  l'empire  ; 
La  raison,  à  sa  voix,  ressembloit  au  bonheur; 
Elle  la  guide,  elle  l'inspire^ 
Elle  en  reçoit  un  charme  séducteur. 
Ami,  pour  célébrer  ses  droits  et  sa  valeur, 
11  me  faudroit  avoir  et  ton  âme  et  ta  lyre  ! 

La  sœur  de  la  personne  à  qui  ces  vers  sont  adressés  est 
une  femme  charmante  à  tous  égards  et  bien  au-dessus  des 
louanges  qu'on  lui  donne  dans  cette  pièce  de  vers. 

J'ai  présenté  à  la  compagnie,  le  même  jour,  le  discours 
de  M.  le  baron  de  Courset,  qui  contient  Télexe  le  plus 
frais,  le  plus  animé  et  le  plus  enchanteur  de  Tétude  de  la 
nature,  dont  il  fait  ses  délices,  et  qu'il  serait  à  désirer  que 
tous  les  hommes  cultivassent,  si  elle  pouvait  leur  procurer 
l'aménité,  la  candeur  et  l'honnêteté  qui  se  montrent  dans 
tous  les  ouvrages  de  M.  de  Courset  et  les  rend  dignes 
d'être  le  manuel  de  tous  les  gens  de  bien. 

Un  autre  discours  de  remerciement  est  celui  de  M.  le 
chevalier  de  la  Coudraye,  dans  lequel  on  reconnaît  un 
marin  instruit,  qui  aime  encore  passionnément  l'art  qui 
l'a  occupé  toute  sa  vie  et  sans  qu'il  ait  cependant  négligé 
d'acquérir  les  connaissances  par  lesquelles  on  est  capable 
de  rendre  un  discours  fleuri,  méthodique  et  attendrissant. 
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BabMif  II  Dubois  dé  F^Mseuz. 

5  sq}tembre  1787. 
De  retour  encor  d'un  voyage  passablement  long,  }e 
retrouve  de  nouveau  trois  de  vos  intéressantes  lètres.  Le 
hasard  m'ayant,  micuk  qu'à  vdUs,  «ervi  par  ordre^  je 
tombe  à  ouvrir  celle  du  i3  août.  Qu'y  vois-^je  ?  Que  vous 
vous  faites  un  jeu  d'essayer  jusqu'oti  pouront  aler  mes 
forces,  et  que  vous  avés  absolument  résolu  de  me  pousser 
jusqu'à  ce  que  je  demande  grâce.  Hélas  I  Monsieur^  vous 
n*aurés  point  grandes  peines.  Quel  barbare  plaisir  d'aca- 
bler  ainsi  un  home  déjà  excédé  de  faiblesse I  N'est-ce 
point  vouloir  positivement  précipiter  sa  fin  que  de  lui 
proposer  de  résoudre  des  questions  tèles  que  cèle  sur  les 
causes  du  luxe?  Doit-on  Tatribuer,  dites-vous,  à  l'intérêt 
politique  ou  à  la  dépravation  des  mœurs.  Mais,  avant  tout, 
soufrés  que  je  vous  demande  quartier  jusqu'à  ce  ({\ie  j'aie 
étudié  et  Thistoire  politique  et  Thistoire  des  mœurs.  J'aime 
mieux  avouer  mon  ignorance  que  de  faire  parade  d'une 
fausse  érudition  qui,  en  se  faisant  toujours  reconnaître 
par  quelqu'endroit^  jéterait  sur  moi  le  plus  épais  ridicule 
en  déclarant  un  amour«propre  déplacé.  Cependant,  prin- 
cipes à  part,  y  a*t-il  loin  de  se  récrier  si  fort  contre  le 
luxe?  N'exagère-t-on  point  un  peu  les  maux  qu'on  lui 
atribue  ?  Est-il  vrai  qu'il  ait  fait^  depuis  trente  -ans,  des 
progrès  aussi  multipliés  ?  D'abord,  qui  sont  les  individus 
partisans  principaux  du  luxe.f^  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  les  habitants  des  campagnes.  S'il  dominait  sur  cette 
classe,  il  pourait  vraiment  causer  de  grands  désordres. 
Mais  dès  qu'il  n'exerce  son  empire  principal  que  sur  le 
citoyen  des  vilks  et  particulièrement  sur  ceux  qui  cons- 
tituent ce  grand  nombre  d'oisifs  chés  lequel  la  majeure 
partie  des  revenus  fonciers  et  même  des  revenus  publics 
s'engloutit  perpétuèlemènt,  quels  autres  éfets  peuvent  en 
résulter  que  de  maintenir  et  d'encourager  les  arts  et  le 
commerce.  Sans  cela,  quêtait  toute  cette  foule  d'artistes 
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et  de  commerçants  ?  Que  feraient  de  leur  argent  les  ren- 
tiers et  les  gros  apointés?  Ils  achèteraient  donc  des  terres, 
et  achèveraient  de  rendre  le  cultivateur  étranger  à  toute 
propriété.  Au  surplus^  si  l'on  crie  contre  le  luke,  ce  ne 
doit  plus  être  pour  celui  des  habits.  Ils  sont  actuèlement 
bien  simples.  Où  est  le  tems  des  chapeaux  bordés^  des 
galons,  des  caties  à  grosses- pommes  d'or^  des  diamants^ 
d  es  broderies  ?  Etc;^  etc. 

Puisque  vous  vôulés^  Monsieur,  que  je  irous  parle  à 
cœdr  ouvert,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  votre 
pièce  à  l'occasion  du  mariage  de  M.  Taranget.  On  sait  fort 
bien  que  vous  avés  une  prosodie  enchanteresse^  et  je  crois 
bien  ique  ce  joli  badinage  a  db  faire  la  plus  agréable  sen- 
sation dans  la  circonstance^  mais  les  vers  qui  terminentle 
morceau, quoi  que  bien  ingénieux,  puisque  chacun  d'eux^ 
étant  en  verbe,  exprime  fiécessairement  une  action  de 
laquèle  vous  avés  de  plus  l'avantage  de  prouver  la  réalité^ 
présentent^  hors  de  la  circonstance,  une  monotonie  dont 
vous  sentes  la  cause,  et  qui  pourait  faire  soupçoner  à  cer- 
taines perisones  que  la  composition  n'a  dû  guères  coûter 
au  poëte. 

C'est  toujours  avec  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  Thon- 
neur  d'être,  etc. 

P.-iS.— Une  seule  paroisse  (2):  Saint-Pierre.  Trois  cou- 
'  vents  d'homes  :  Minimes,  Cordeliers,  Frères  de  Charité. 
Deux  coùvènts  de  famés  :  Anonciades  et  Filles  de  la  Croix. 
Un  colége  :  M.  Le  Vasseur,  principal. 


(i]  Le  brouillon  de  cette  lettre  est  fait  sur  un  fragment  de  feulHet 
relatif  à  un  acte  écrit  par  Babeuf,  plusieurs  années  auparavant,  en 
revendication,  probablement,  de  parcelles  de. terre,  et  où  il  est  ques- 
tion des  familles  Poly,  Maillard,  Loizel,  du  dénombrement  de  la 
tère  de  Domfront  (Oise}>  du  25  août  i6o3,  et  des  ceuilloirs  de  1620  à 
1644.  —  V.  A. 

(2)  A  Roye.  —  Ceci  répond  à  des  questions  posées  par  Dubois  de 
Fosseux.  —  V.  A. 
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Babeuf  à  Dubois  de  Fosseux. 


5  septembre  1787. 

Je  n'ai  point  aussi  bone  opinion  que  vqus  de  la  réussite 
de  notre  entreprise  auprès  de  la  plus  éveillée,  etc.  II  y  a 
peut-être  de  ma  faute,  mais^  si  cela  est,  c'est  une  faute  in- 
volontaire. Vous  savés  bien  quèle  réponse  j'ai  eu  d'abord. 
Hé  bien,  après  une  tèle  œuvre,  je  me  suis  avisé  de  faire  bi 
réplique  suivante  :  «  Madame,  dussé-je^  etc.  »,  et  je  crois 
que  voilà  ce  qui  a  tout  gâté.  Q.ue  voulés-vous,  je  croyais 
bien  faire  I  Mais  il  paraît  que...  point  du  tout.  Hélas^ 
Monsieur,  puis-jevous  le  dire!  J'en  suis  en  vérité  tout 

stupéfait.  Savés-vous mais  non...  Mais  si^ —  non, 

mais  oui...  il  faut  pourtant  que  je  vous  le  dise...  Hé  bien, 
je  n'ai  point  eu  de  réponse 

Découragé^  déconcerté,  abatu^  triste^  malade  enfin,  j'ai 
reçu  votre  seconde  lètre,  etTai  de  suite  envoiée  toute  sèche 
à  la  perfide. 

Et  après  cela^  vous  voulés  que  je  vous  envoie  le  portrait 
de  toutes  les  dames  d'une  ville.  Vraiment  il  faudrait  être 
hardi  pour  entreprendre  l'esquisse  de  tant  de  caractères, 
mais,  sans  doute,  quel  qu'on  puisseétre,  ce  ne  serait  point 
immédiatement  après  un  tel  succès  qu*on  serait  assés  té- 
méraire pour  comencer  l'œuvre. 

Vous  me  demandés  ensuite  pourquoi  les  nègres  sont 
nègres.  Quand  l'afaire  précédente  m'aurait  laissé  pour 
six  blancs  tfecâ?Mr,croiés-vousque  jesoîs  home  à  pouvoir 
vous  répondre  là  dessus?  Autant  vaudrait  me  parler 
arabe.  Ma  dernière  vous  invite  déjà  à  vouloir  bien  me  mé- 
nager, en  ne  me  pçoposont  plus  de  questions  de  cète  force. 
Pourquoi  les  nègres  sont-ils  noirs?  Mais  voilà  une  sin- 
gulière demande.  Pourquoi  les  Européens  sont-ils  blancs? 
Pourquoi  s'en  trouve -t-il  entr'eux  qui  ont  les  cheveux 
noirs,  d'autres  châtains,  d'autres  blonds^  d'autres  mélan- 


(^ 

gés7  Pourquoi  7  at'il  des  chiens  de  5o espèces?  Pourquoi 
n'y  a  t'il  point,  dans  la  nature,  deux  êtres  parfaitement 
ressemblants  ?  Pourquoi,  pourquoi,  pourquoi  ?  C'est,  ce 
me  semble,  que  le  Créateur  la  ainsi  ordonné;  c'est  qu'il 
a  fait  naître  aux  Indes  des  homes  noirs,  et  qu'il  a  permis 
que  ceux  d'Europe  fussent  blancs.   Il  7  a  entre  ces  der- 
niers, de  la  diférence  pour  la  couleur  des  7eux,  des  che- 
veux, de  la  peau,  c'est  très  vraisemblablement,  qu'il  en  a 
d* abord  fabriqué  de  ces  diférentes  espèces,  et  que  les  fa- 
milles s'étant  ensuite  mélangées  au  mo7en  des  diverses 
unions  formées  entr'èles,  ont  doné  naissance  à  cète  varia- 
tion à  l'infini  dans  la  figure  des  êtres,  de  la  même  manière 
qu*un  chat  noir  et  une  chate  blanche  produisent  des  chats 
bigarrés  de  blanc  et  de  noir.  Ceci  n'est  point,  peut-être, 
absolument  d'acord  avec  la  Genèse,  mais  on  trouva  au- 
jourd'hui bien  des  persones  qui  ne  croient  plus  à  la 
Genèse. 

Oui,  vraiment,  je  serais  bien  aise  que  vous  voulussiés 
bien  me  faire  repasser  mes  mémoires.  En  voici  encore  un 
à  l'égard  duquel  je  vous  prierai  d'en  user  de  même. 

Je  ne  sens  qu'acrottre  journèlement  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Babeuf  &  Dubois  de  Fosseux. 

5  septembre  1787. 
A  présent,  de  l'électricité I  du  magnétisme!....  Quels 
mots  barbares.  Voilà  pour  absolument  m'achever  de  pein- 
dre. On  dit  bien  vrai,  plus  on  est  bon,  moins  on  vous  mé- 
nage. Après  la  rose  vient  l'épine.  Donés  aux  gens  un  pié 
de  bien,  ils  en  prendront  bien  vite  deux.  Prêtés  deux 
liards  aujourdhui,  demain  on  vous  demandera  un  sou.  On 
ferait  bien  d'aprendre  à  conaitre  avant  d'aimer.  Ce  n'est 
point  de  quinze  lieues  qu'on  peut  savoir  ce  que  sont  les 
gens.  Beaux  dehors,  mauvais  retours. 


(^Jj 
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çdtç  anciene  nouveauté  de  mesmérisiqe*  Voas  dires,  14o**" 
sieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira^  mais  je  ne  suis  nulcopcst 
tçnté  de  ip'apésantir  là-dessus,  et  pour  eu  sortir  bien  Yite, 
je  me  coot^nterai  de  dire  eu  deujK  mots  ce  que  j'ai  toujours 
pçn^  à  cet  égard;  je  veux  dire  que  j'i^i  toujours  cru  «pic 
le  magu^tisqne  é^it  propre  tout  au  plus  à  guérir  du  sbI 
qu^  Ton  n'avait  pas.  J'ai  lu  à  ce  spjçt  un  passage  auqu^ 
je  me  réfère  a^és.  C'a  été  dans  l'un  des  ouvrages  du  che- 
valier Rut;hdgejr  auteur  que  j'estime  grandement,  qui  est 
le  fabricateur  de  tous  les  mémoires  que  je  vous  ai  i^dressé^ 
et  le  héros  de  celui  que  je  vous  envoie  instament.  Voici  le 
passage  en  question... (il manque  au  brouillon  deBqbeuJ-} 

11  n'est  pas  vrai  que  votre  réponse  au  discours  du  cousin 
laque  vaille  dix  fpjs  mpins  que  ce  discours.  J'ose  me  dire 
assés  capablç  d'en  juger  pour  assurer  que  l'une  est  aussi 
finement  tournée  que  l'autre.  J'aurais  seulement  voulu  n'y 
point  voir  paraître  cète  frase  qui  m'a  semblé  comporter 
(pardonés  ma  hardiesse,  elle  ne  doit  son  existence  qu'au 
pouvoir  exprès  que  vous  m'avés  doné  de  tout  dire)  une 
petite  dose  de  vanité.:  Destiné  ày.  réjpqndrepar  des  cir- 
constances imprévues^  je  ri  ai  vu  s'écouler  que  quelques 
heures  entre  le  moment  où  fen  ai  été  informé ^  et  celui 
où  je  m'en  aquite. 

Après  une  tèle  sortie,  peut-être  fort  mal  fondée^  oserai- 
je  encore  vous  demander  quelque  chose  }  Oui,  j'entrevois 
de  qaèle  manière  vous  prendrés  mon  observation  dans  l'un 
ou  l'autre  cas.  Vous  dires,  si  j'ai  raison  :  Eh  bien,  il  a  rai- 
son, et  il  faut  profiter  de  sa  remarque;   et  si  j'ai  tort  :  eh 
bien,  il  a  tort  ;  et  ce  qu'il  débite  là  nç  doit  point  me  faire 
dç  peine,  puisque  c'est  sans  fondement  valable  qu'il  l'a- 
vance. Donc,  Monsieur,  cela  n'aporte  aucun  trouble  à 
notre  liaison,  donc  je  peux  encore  vous  prier  de  me  dire 
quçls  sont  les  auteurs  dqnt  les  Mémoires  sur  la  question 
des  chemins  ont  obtenu  des  mentions   honorables,   cT 

s  u  serait  possibie  que  vous  me  comuRicassiés  ces  Mé- 
moires, 


(^) 
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Je  s^k$,  tQ^iQ\k^  ^cr^Itf e  1^  ^mtîlP Wt9  avec  lefqaels 
î*^i  rbonqiir  d'étcoi.  etc.  (.i). 


Dubois  de  Fosseuz  li  Babeuf. 

A  PosseuSj  le  17  septembre  1787. 

Voici  le  second  renvoi  de  vos  mémoires;  dans  peu  de 
jours  le  troisième  et  dernier  vous  parviendra;  et  j'espère 
que  vous  aurez  le  tout  avant  la  fatale  époque  du  i*''  octo- 
bre qui,  cependant^  n^interrompra  pas  absolument  notre 
correspondance^  à  ce  que  je  présume.  J'en  serais  d'autant 
plus  fâché  que  vous  me  donnez  des  preuves  d'une  vérita- 
ble amitié  en  me  parlant  naturellement  sur  les  petits  ou- 
vrages que  je  vpus  al  envoyés.  Vous  avez  bien  raison  de 
regarder  comme  fort  peu  de  chose  celui  que  j'ai  fait  à  Toc- 
casion  du  mariage  de  M.  Taranget.  J'en  étais  si  persuadé, 
moi-même,  que  je  ne  songeais  pas  à  le  lire  à  l'Académie 
et  on  m'y  a  pour  ainsi  dire  forcé.  Quant  à  ce  qu'il  m'a 
coûté  ^  composer  vous  décidez  bien  légèrement  sur  ce 
point  \gaudeant  bene  nati;et  il  y  a  des  gens,  Monsieur, 
qui  ne  font  qu'avec  peine  les  choses  les  plus  communes 
et  les  plus  ordinaires.  J'aurais  sans  doute  mieux  fait  de  ne 
pas  vous  envoyer  cette  misère;  mais  que  voulez- vouÇj 
l'amitié  est  confiante  et  je  ne  suis  pas  ^ssez  sot  pour  ne  pas 
almQr  qu'on  me  montre  mes  bévues. 

Quant  à  la  phrase  que  vous  accusez  d'avoir  été  dictée 
par  l*amour-propre,  tenez,  je  veux  être  assez  sincère  avec 
vous;  cela  est  vrai  :  on  a  beau  faire,  il  s'en  trouve  toujours 
de  Tamour-propre  au  bout  de  cette  chienne  de  plume; 
c'est  encore  lui  qui  m'inspire  ce  que  je  vous  écris.  Pour 


(i)  En  un  seul  jour,  ou  du  moins  datées  du  même  jour,  Babeuf, 
reprenant  courage,  avait  envoyé  trois  lettres  à  Dubois  de  Fosseux. 
Ce  seront  les  dernières  lettres  dont  il  gardera  le  brouillon;  en 
mars  17881,  la  correspondance  çessçra  tout  à  coup,  sans  motif  appa- 
rent, —  V.  A. 
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m'en  punir  sur-le  champ,  je  vous  accuserai  que  cette 
phrase  était  d'autant  plus  inutile  que  personne  n'ignorait 
les  circonstances  qui  m'avaient  obligé,  moins  de  vingt  qua- 
tre heures  avant  la  séance^  de  répondre  à  ce  discours  à  la 
place  du  directeur. 

Nous  n'aurons  pas  à  présent  de  réponse  de  votre  Dame 
éveillée^  ni  vous»  ni  moi.  Nous  en  pendrons-nous?  Vous 
n'êtes  pas  sans  doute  de  cet  avis-là,  ni  moi  non  plus;  ce 
pourrait  bien  être  encore  là  une  mortification  pour  notre 
amour-propre  ;  je  dis  notre  amour-propre^  et  je  ne  sais 
pas  si  vous  en  avez;  aussi  je  souhaite  que  non.  car  c'est 
une  sotte  chose  et  qui  nous  fait  faire  bien  des  sottises. 


Dubois  de  Fosseax  &  Babeuf. 

A  Arras,  le  14  novembre  1787. 
J'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire  au  commencement  du 
mois  de,  septembre,  une  lettre  accompagnée  de  plusieurs 
pièces,  et  je  vous  Tai  adressée  sous  le  couvert  de  M.  le  Con- 
trôleur générai.  Je  crains  que  cette  lettre  ne  vous  soit  pas 
parvenue,  parce  que  je  devrais  maintenant  en  avoir  reçu 
la  réponse.  S'il  en  est  ainsi  et  qu'elle  ait  été  égarée,  je  vous 
prie  de  m  en  instruire  par  une  lettre  que  vous  voudrez 
bien  m'adresser  directement.  Si  au  contraire  ces- pièces 
vous  sont  parvenues,  je  vous  serai  obligé  de  me  les  ren- 
voyer sous  le  couvert  de  M.  le  Contrôleur  général,  de  la 
manière  que  je  vous  l'ai  prescrite,afin  qu'elles  me  parvien- 
nent franches  de  port;  d'une  ou  d'autre  manière,  j'attends 
de  vos  nouvelles  avec  grande  impatience  parce  que  je  n'ai 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  renouer  une  correspondance 
qui  m'est  si  précieuse  et  de  vous  renouveler  l'assuraDCC 
des  sentiments  d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 
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Dubois  de  Fossraz  à  Babeuf. 

A  ArraSf  le  1 1  Décembre  1787. 

Je  prends  toute  la  part  possible  à  la  perte  que  vous 
veoez  de  faire,  et  je  coatis  retendue  de  votre  douleur  et 
par  les  sentiments  de  mon  propre  c(sur,  et  par  le  mérite 
de  Teofant  que  vous  pleurez;  cependant  il  faut  bien  vous 
fkire  une  raison  Isur  ce  noalheur  et  tacher  de  reprendre  le 
cours  de  vos  occupations,  ce  sera  le  moyen  de  guérir  plus 
tôt  la  plaie  de  votre  cœur  qui,  cependant^  saignera  encore 
longtemps. 

Il  vient  d'arriver. ici  un  événement  fort  triste  et  fort  sin- 
gulier. M.  le  maréchal  de  Levi^  gouverneur  général  de  la 
province,  qui  s'était  rendu  ici  pour  faire^  en  qualité  de 
commissaire  du  Roi,  l'ouverture  de  nos  Etats,  est  mort 
le  jour  même  de  cette  ouverture  ;  en  conséquence  elle  a  été 
retardée  et  il  a  fallu  envoyer  un  courrier  à  la  Cour  pour 
avoir  un  autre  commissaire;  au  reste  comme  M.  le  mare- 
,cbalde  Levi  était  fort  aimé  il  est  infiniment  regretté  et 
les  Etats  ont  fait  célébrer  un  service  ^  dans  TEglIse  cathé- 
drale, avec  toute  la  pompe  convenable^  et  ont  résolu  de 
faire  élever  sur  sa  tombe  un  monument  qui  témoigne  à  la 
•postérité  notre  amour,  notre  douleur  et  notre  reconnais- 
sance. 

Je  vous  envoie^en  vous  priant  de  me  la  renvoyer^  quand 
vous  l'aurez  lue,  une  pièce  de  vers  qui  a  été  faite  à  l'occa- 
sion d*un  pari.  On  avait  défié  l'auteur  d'imiter  la  ma- 
nière de  M.  Roucher,  et  on  lui  avait  donné  jusqu'au  len- 
demain matin  ;  il  accepta  le  défi^  on  nomma  des  juges  et 
je  vous  laisse  à  décider  s'il  a  dû  gagner  son  pari.  Vous 
trouverez  encore  avec  cette  pièce  les  avis  de  ceux  qui  l'ont 
déjà  lue.  Je  vous  prie  de  me  dire  votiC  pensée  sur  leurs 
réflexions. 

Pour  moi,  je  ne  peux  pas  désapprouver  le  souterrain 
tonnerre.  11  me  paraît  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  qui  oblige 
à  mettre  après  le  substantif,  l'adjectif  ^OMferr^im  ;  il  me 
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semble  faire  ici  un  admirable  effet  et  produire  cette  poésie 
imitative  dont  on  fait  à  présent  tant  de  cas.  Lorsqu'on 
prononce  bien  ce  souterrain  tonnerre,  je  croîs  entendre 
gronder  la  foudre  sous  mes  pas. 

Je  crois  qu'il  n*est  pas  absolument  hors  de  la  nature  de 
regarder  en  fuyant  un  spectacle  cT horreur;  on  jette 
encore  les  yeux  dessus,  avec  une  curiosité  inquiète^  parce 
qu'il  semble  qu'on  doit  en  craindre  les  suites  et  qu'on 
cherche  les  moyens  de  les  éviter.  Voyez  plutôt  la  femme 
de  Loth. 

Voici  une  observation  sur  laquelle  je  vous  prie  de  me 
faire  part  de  votre  façon  de  penser.  On  me  mande  : 

c  Comme  il  paraît  que  vos  correspondances  s'étendent 
à  tous  les  Etats  et  peut-être  à  toutes  les  provinces  du 
Royaume^  il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  observation 
que  je  fais  depuis  20  ans  et  qui  n'a  pas  encore  varié. 

«  Vous  connaissez  sûrement  le  lis^  cette  fleur  qui^  par 
son  parfum  et  sa  blancheur  éclatante^  fait  rornement  des 
jardins.  Vous  savez  qu'elle  a  plusieurs  pétales  qui,  dans 
la  fleur^isoUy  ne  s'épanouissent  pas  tous  en  même  temps, 
mais  successivement,  en  sorte  qu'il  faut,  dans  des  années, 
quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  avant  que  le  développe- 
ment de  tous  soit  fait  ;  pour  ma  remarque,  je.  m'attache 
au  dernier  pétale  et  j'examine  si  c'est  avant  oti  après  la 
Saint-Jean  qu'il  fleurit.  J'appelle  dernier  celui  qui  est  à  la 
sommité  du  bouquet  ;  autant  de  jours  avant  la  St-Jean, 
qu'il  fleurit^  autant  de  jours  en  septembre,  se  fait  Fouver- 
ture  des  vendanges.   Par  exemple,  si  c'est  le  20  de  juin 
qu'il  s'épanouit,  c'est  quatre  jours  avant  la  St-Jean;par 
conséquent  ce  sera  le  26  septembre  qu'on  commencera  la 
vendange,  c'est-à-dire  que  le  raisin  aura  acquis  son  degré 
de  maturité, parce  qu'au  26  septembre  il  ne  reste  plus  que 
quatre  jours  pou|rflnir  ce  mois  ;  de  même,  le  18  juin  con- 
court avec  le  24  septembre,  le  16  juin  avec  le  22  septem- 
bre, ainsi  du  reste.  Si  c'est  après  la  St-Jean,  au  contraire, 
que  la  fleuraison  se  termine,  alors  le  concours  se  fait 
avec  le  mois  d'octobre;  parexemple,  si  c'est  le  Sojuin.  Dè% 
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lors  ce  sera  le  6  octobre  qu'on  pouria  vendanger;  si  c'est 
le  4  ou  le  5  juillet^  ce  sera  le  lo  ou  le  1 1  octobre  que  les 
raisins  se  couperont  ;  cette  année  ce  ne  sera  que  le  17  ou 
le  18  octobre.  Voilà,  Monsieur^  une  observation  qu'une 
expérience  de  20  années  m*a  confirmée;  j'excepte  toutes 
fois  le  cas  de  gelée  ou  de  gréle^  mais  abstraction  laite  de 
tout  accidentj  j'ai  constamment  remarqué  que  le  jour  de 
la  vendange  concourait  avec  le  jour  relatif  de  la  fleuraison 
du  lis.   D'après  cette  observation  on  se  dirige  pour  les 
préparatifs,    on  fait .  tranquillement   une   absence    que 
l'incertitude  quelquefois  des  vendanges  suspendrait.  Ou 
quelle  est  la  cause  de  ce  rapport  ou  de  ce  concours  ;  c'est 
ce  que  je  laisse  à  la  sagacité  de  vos  correspondants  et  des 
savants  de  votre  académie^  d'expliquer  ;  mais  ma  remar- 
que est  certaine  et  je  la  crois  fort  utile  pour  le  pays  de 
vignoble.  Je   vous  observerai  encore  que  dans  presque 
tous  vignobles,  y  ayant  des  vignes  situées  dans  différents 
aspectSj  soit  du  Levant,  du  Midi  ou  du  Couchant^  il  est 
bon  d'avoir  des  lis  dans  les  mêmes  aspects^  parce  que  vous 
savez  que  le  plus  ou  de  moins  de  chaleur,  accélère  ou 
retarde  la  maturité  du  raisin.  Comme  il  y  a  certainement 
une  cause  physique  à  cette  sorte  de  phénomène,  je  suis 
très  éloigné  d'y  attribuer  aucune  de  ces  causes  qu'on 
appelle  occultes,  qui  caractérise  la  superstition^  ou  une 
vaine  crédulité,  mais  je  pense  qu'on  peut  découvrir  l'ana- 
logie que  l'effet  annonce  exister  entre  la  fleur  de  lis  et  le 
raisin.  » 
Depuis  ce  temps  le  même  correspondant  m'a  marqué  : 
a  Mes  observations  pour  le  lis  se  vérifient  encore  cette 
année;  )e  vous  ai  mandé  que  ce  serait  le  18  ou  le  19,  que 
nous  vendangerions  et  le  jour  en  est  arrêté  précisément 
le  19.  Voilà  donc  la  21^  remarque  que  je  fais  constam- 
ment; il  ne  reste  plus  qu'à  en  découvrir  la  cause  vrai- 
ment physique,  d 

Le  correspondant  20  Y,  quoiqu'il  ne  traite  pas  mal  la 
question  du  luxe,  la  laisse  encore  indécise  ;  il  n'ose  pro- 
noncer entre  la  vie  politique  et  la  dépravation  des  mœurt 
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et  pour  ne  pas  se  tromper  il  Tattribue  à  Tun  et  à  Taatie. 
Ke  sertz^vous  pas  plus  'hardi  que  lui  et  ne  prononcêréz- 
^us  pas  un  jugement  définitif  ? 

Ma  Tie  sera  trop  courte  pour  vous  convaincre  de  tout 
l'attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d*étre,  etc. 


Dubois  de  Foaseux  ii  Babeuf. 

A  Arras,  le  i3  janvier  1788. 

Je  profite  du  premier  moment  de  liberté  pour  vous 
écrire  ;  je  n*ai  pu  le  trouver  jusqu'à  présent.  ' 

Nos  Etats  ont  duré  trois  semaines  et  je  vous  assure  que 
ce  n^est  pas  faute  que  nous  ayons  travaillé.  Nos  séances  du 
matiû  duraient  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  et  se  sont 
même  quelquefois  prolongées  jusqu^après  cinq  heures  ; 
celles  du  soir  duraient  jusqu'à  dix  et  onze  heures.  Nous 
avons  généreusement  et  patriotiquement  voté  d'oSrir  au 
Roi  un  don  gratuit  et  extraordinaire  de  trois  ce^ts  cin- 
quante mille  livres  ;  ce  n'est  pas  Tafiaire  qui  nous  a  tenu 
le  plus  longtemps.  Il  a  fallu  s'occuper  des  détails  deFadmi- 
nistratîon  intérieure  de  la  province  ;  i!  est  vrai  que  tout 
cela  était  entrelardé  de  repas  de  80  couverts^  chez  les 
Commissaire  du  Roi^chez  tiotre  Evêque  et  chez  nos  Dépu- 
tés, ainsi  que  de  quelques  bals  et  comédies  ;  mais 
entin^  vaille  que  vaille^  nous  n'avons  pas  laissé  que  de 
faire  de  la  bes<>gne  et  les  bons  travailleurs  travaiUaieiit 
plus  qu'ils  ne  mangeaient  ou  ne  dansaient.  Nous  en  som- 
mes enfin  quittes  et  je  n^en  suis  pas  fâch^  mais  notre 
municipalité,  qui  a  langui  pendant  ce  temps  là,  nous 
laisse  bien  des  choses  à  faire  et  en  mon  particulier^' je  vais 
être  de  semaine,  ce  qui  achèvera  de  me  tuer. 

Je  suis  fort  aise.  Monsieur,  que  ma  lettre  ait  pu  contri- 
buer k  jeter  quelque  consolation  dans  votre  âme;  vous 
avez  pris  un  bon  parti  en  vous  livrant  à  l'érude.  Je  vous 
exhorte  à  continuer  et  à  vbus  servir  de  toute  I&  fermeté 
de  votre  ftme  pour  supporter  un  malheur  sans  remède. 


(  h5  ~) 

J'ai  iu  avec  plaisir  vos  réflexions  sur  les  causes  du  luxe 
et  je  vous  en  remercie  ;  elles  m'ont  paru  fort  solides  et  sont 
une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  votre  esprit. 

A  propos  des  exhalaisons  et  de  la  cause  de  leur  éléva- 
tion^ un  correspondant  me  m^nde  ; 

«  Il  faut  que  je  vous  fasse  mention  d'un  phénomène  qui 
est  que  les  fumées^  par  un  certain  temps  pluvieux,  vont  , 
en  bavant  autour  des  cheminées,  ne  s'élèvent  guères  et 
plongent  même,  hien.qu'il  ne  fasse  pas  de  vent,  tandis  que 
par  le  beau  temps  serein  et  frais  surtout,  et  en  particulier 
le  matin  quand  on  allume  le  feu,  la  fumée  monte  bien 
droit  et  très  haut  :  le  soleil  la  fait  souvent  rabaisser  aussi 
et  fait  fumer  dans  les  appartements.  Comment  expliquer 
ce  phénomène  ?  Comment  aussi  trouver  la  tause  qui,  à  la 
fin,  fait  tourbillonnerla  fumée,  même  par  le  temps  le  plus 
calme,lorsqu'elle  est  parvenue  à  une  certaine  hauteur,plus 
ou  moins  considérable  ?  Proposez  un  peu  ces  questions  à 
quelques-uns  de  vos  correspondants  et  faites  moi  la  grâce 
de  me  communiquer  la  solution  qu*ils  en  auront, donnée.  » 
J'exécute  les  volontés  de  ce  correspondant  :  le  problème 
ne  me  parait  pas  bien  difficile  à  résoudre;  cependant  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  donner  la  solution  que  mon  corres- 
pondant désire.  .     . 

Parlons  aujourd'hui.  Monsieur,  de  choses  Un  peu  plus 
sérieuses  que  nos  bouquets  de  roses,  car  vous  vous  lasse- 
riez peut-être  de  lire  toujours  des  futilités  et  vous  enver- 
riez promener  le  conteur  et  ses  contes;  et  comme  je  n'ai 
pas  envie  de  promener  sans  vous,  je  vais  vous  conduire 
aux  sables  d'Olonne^  dans  l'appartement  de  M.  le  cheva- 
lier de  la  Coudraye.  Là,  après  lui  avoir  fait  une  profonde 
révérence,,  nous  écouterons  une  petite  lecture  qui  ne 
durera  qu'un  demi  quart  d'heure;  puis  revenant  dans  le 
même  équipage  à  l'Académie  d'Arras,  nous  entendrons  la 
courte  réponse  du  Directeur.  N'êtes-vous  pas  bien  fati- 
gué? Je  vous  laisse  donc  reposer  :  Or  a  pro  nobis. 

Vous  savez  ce  que  cela  vc;ut  dire.  ,  :^ 

Plus  j'entends  d'avis  difiérents  sur  Tinoculation  et  plus 
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je  vois  que  cette  salutaire  pratique  a  de  partisans;  mais 
en  être  enthousiaste  jusqu'au  point  de  vouloir  se  faire 
inoculer  la  peste^  c'est  une  opinion  qui  n'est  pas  com- 
mune» Je  m'attends  bien,  Monsieur,  que  vous  me  direz  ce 
que  vous  en  pensez. 

En  vous  envoyant  l'avis  21  T.,  je  commence  pas  conve- 
nir qu*il  vallait  mieux  dire  Tesprit  géométrique  que 
Tesprit  de  la  géométrie,  ensuite  j'observerai  que  ce  corres- 
pondant nous  donne  plus  que  nous  ne  demandons.  Nous 
ne  voulions  que  l'esprit  de  la  géométrie;  il  y  joint  celui  de 
la  musique,  celui  de  la  peinture  et  celui  de  l'histoire. 
Décidez^  je  vous  prie,  s'il  est  également  heureux  dans 
toutes  ces  définitions  et  surtout  dans  celle  de  l'esprit  géo- 
métrique qui  est  dans  ce  moment  le  principal  objet  de  nos 
recherches. 

Je  ne  serai  sûrement  pas  d*un  sentiment  contraire  à 
celui  du  correspondant  21  Z.,  quand  il  dit  que  la  géomé- 
trie forme  et  rectifie  le  jugement;  je  lui  accorderai  encore 
que  la  droiture  et  ]a  subtilité  de  l'esprit  sont  nécessaires 
pour  faire  des  progrès  dans  l'étude  de  cette  science  ;  mais 
je  ne  vois  pas  que  la  mélancolie  soit  un  accessoire  néces- 
saire. La  mélancolie  n'est  bonne  à  rien  et  l'on  peut,  je 
pense,  devenir  un  très  grand  géomètre  sans  être  affligé  de 
cette  maladie. 

Permettez  que  je  vous  rappelle  tout  ce  que  je  vous 
ai  mandé  sur  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


AVIS  SUR  L'INOCULATION 
Soumis  par  Dubois  de  Fosseux  à  Babeuf. 

Vous  me  demandez  ma  pensée  sur  l'inoculation.  Le 
calcul  fait  des  morts  de  la  petite  vérole  naturelle,  comparé 
à  celui  des  inoculés,  ne  laisse  plus  de  doute  sur  ses  avan- 
tages; cependant  je  voudrois  qu'on  me  répondit  de  ma- 
nière à  ne  plus  avoir  d'incertitude  sur  la  question  suivante 
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qui  puisse  seule  balanceri'inoculation  :  Lorsqu'on  inocule 
une  personne^  est-il  sûr  que  le  virus  vitriolique  fera  son 
effet  en  entier  et  sera  parfaitement  expulsé  du  sang  et  des 
humeurs^  qu'il  n'en  restera  pas  un  germe  qui  peut  devenir 
par  la  suite  la  source  d*une  infinité  de  maladies^  par  le 
vice  qu'il  donne  à  toutes  les  circulations.  Lorsque  la  petite 
vérole  arrive  naturellement,  les  humeurs  sont  alors  dis- 
posées de  manière  que  tout  le  virus  qu'elles  contiennent 
et  qui  a  changé  leur  qualité  doitêtreavecellesentièrement 
rejette^  par  la  révolution  complète  qui  arrive  parmi'  les 
fluides  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  Tinocu- 
lation  et  je  pourrois  encore  demander  à  ses  partisans^  que 
devient  dans  le  sang  et  les  humeurs^  le  virus  variolique  in- 
jecté  plusieurs  fois  sur  le  même  sujets  sans  pouvoir  lui 
donner  la  petite  vérole.-  Il  me  semble  alors  qu'on  vicie  le 
sang  sans  en  retirer  aucun  avantage  et  que  cette  insertion 
peut  devenir  extrêmement  critique  pour  le  bonheur  et  la 
durée  de  la  vie  de  celui  qui  Ta  éprouvée.  A  l'égard  delà 
rougeole^  l'inoculation  me  paroit  peu  nécessaire  ;  il  faut 
être  bien  mal  conduit  pour  en  mourir,  à  force  de  vouloir 
inoculer  on  donneroit  à  la  fin  toutes  les  maladies  dont  la 
nature  nous  sauve  et  souvent  risqueroit-on  d'inoculer  la 
fièvre  putride,  qui  enlève  dix  fois  plus  de  monde  que  la 
rougeole,  et  peut  être  autant  que  la  petite  vérole. 


Dubois  de  Fosseuz  li  Babeuf. 

A  Arras,  le  3  février  1788. 
Les  affaires  et  les  embarras  se  succèdent  pour  moi  avec 
une  rapidité  sans  exemple.  A  peine  étais-je  quitte  de  la 
tenue  de  nos  Etats^  lorsqu'une  maladie  cruelle  a  attaqué 
un  oncle  de  ma  femme  qui  demeure  à  l'autre  extrémité  de 
la  ville^  ce  qui  m'a  obligé  à  des  courses  continuelles.  Cet 
oncle  a  succombé  enfin  ;  nous  l'avons  perdu  et  les  obsèques 
et  funérailles  ont  encore  absorbé  quelques  jours;  puis 
sont  venues  les  affaires^  car  pour  nous  consoler  de  tant 
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de  dérangeinefit^  il  a  laissé  à  sa  nièce  une  part  assez  hon- 
nête dans  sa  succession.  Cette  dernière  phrase  fera  peut- 
être  que  vous  ne  me  plaindrez  pas  beaucoup;  cependant 
vous  croirez  facilement  que  je  le  regrette,  quand  voos  sau- 
rez que  c'était  un  homme  du  premier  mérite,  chanoine  et 
doyen  de  notre  église  cathédrale  et  qui  faisait  un  bien 
infini  aux  pauvres  de  notre  ville. 

On  me  demande  pourquoi  il  est  plus  difficile  de  com« 
poser  une  bonne  tragédie^  qu'une  bonne  comédie,  et  soit 
qu'on  se  défie  de  mes  connaissances  ou  qu'on  ait  pitié  de 
moi,  on  me  permet,  au  cas  que  je  n'en  ai  pas  le  temps,  de 
m^dresser  à  quelque  littérateur  de  mes  amis  pour  avoir 
des  éclaircissements  â  ce  sujet.  Je  profite  de  la  permission; 
je  ne  pourrai  qu'y  gagner.  Avant  de  communiquer  les 
lumières  que  vous  me  fournirez  ft  ce  sujet;  j'en  prendrai 
ma  part  et  celui  qui  répondra  n'y  perdra  rien,  parce 
qu'une  lumière  bien  vive  ne  s'affaiblit  pas  en  se  commu- 
niquant. 

Je  vous  envoyé.  Monsieur^  les  jolies  pièces  de  vers  de 
M.  Roman^  qui  ont  été  lues  dans  une  de  nos  séances  pu* 
bliques;  quand  je  dis /o/ie^,  j'ai  tort,  je  devrais  vous  le 
laisser  dire,  et  je  suis  persuadé  que  vous  le  direz,  au  lieu 
que  voua  ne  le  répéterez  peut-  être  pas,  car  rien  ne  prévient 
davantage  contre  une  chose^  que  de  faire  son  éloge;  Pima* 
gination  se  monte,  et  Ton  trouve  ensuite  les  ouvrages 
bien  inférieurs  à  l'idée  qu'on  s'en  était  faite.  Je  n'ai  cepen- 
dant pas  cela  à  craindre  avec  vous,  Monsieur;  vous  êtes 
plein  de  goût  et  de  sentiment;  vous  êtes  incapable  de 
prévention  et  vous  rendrez  justice  à  M.  Roman. 

Renvoyez,  s'il  vous  plaît?...  Dois -je  toujours  répéter 
la  même  chose  et  ne  savez-vous  pas  à  présent  que  je  suis 
un  préteur  et  non  un  donneur;  mais  c'est  que  j'ai  le  droit 
de  prêter  et  non  celui  de  donner. 

Jugez  des  progrès  du  luxe  par  ce  que  me  mande  le 
correspondant  27  Q.  :  «  Si,  depuis  une  douzaine  d'années, 
le  luxe  tst  partout  septuplé,  que  deviendrons- nous  à  la 
fin 'de  ce  siècle  ?  Mais  pour  établir  d'une  manière  jusfe^  la- 
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proportion,  il  faudrait  savoir  si  la  marchande  de  modes  de 
1774  né  vendait  pas  plus  que  chaduile  de  celles  d'à  pré- 
sent. »  ' 

Que  pensez-Vous  de  la  question  que  fait  le  correspon- 
dant 27  V.  au  sujet  du  virus  variolique  ?  pourquoi  ne  se 
développerait-il  pas  et  ne  serait-il  pas  également  expulsé 
soit  que  la  petite  vérole  soit  naturelle  ou  qu'elle  soit  ino- 
culée ;  il  semble^  au  contraire^  qu'il  pourroit  s*en  trouver 
une  surabondance  nuisible  dans  la  petite  vérole  t^aturelle 
et  que  dans  l'artificielle  on  a  soin  de  le  proportionner  aux 
forces  et  au  tempérament  dû  sujet  ;  mais  je  raisonne  pro- 
bablement bien  mal,câr  je  ne  suis  rien  moins  que  médecin, 
et  je  n'ai  ni  théorie,  ni  pratique  sur  les  maladies,  cari 
grâce  à  Dieu,  je  me  poige  à  merveille. 

Il  e^t  possible  que'  le  correspondant  27  Z.  se  trompe 
sur  les  causes  qui  ont  engagé  à  perfectionner  Tagriculture; 
il  se  peut  que  Pintérét  seul  ait  conduit,  lorsqu'il  n*y  avait 
que  les  paysans  qui  se  mêlaient  de  cultiver  la  terre,  mais 
depuis  que  l'agriculture  est  devenue  à  la  mode,  depuis 
que  les  seigneurs  en  ont  fait  un  de  leurs  amusements^  il  y 
a  eu  une  sorte  d'honneur  à  bien  réussir  et  on  s'est  glorifié 
d'avoir  un  beau  champ  de  blé  ou  de  fourrage,  comme  on 
tiroit  vanité  auparavant  d^avoir  une  belle  boîte  ou  une 
belle  bague. 

J'espère  que  vous  me  connaissez  asséfz  à  présent*  pour 
être  convatntù  de  la  vivacité  des  sentimiehts  avec' lesquels 
'j'ai  l'honneur  d'être,  etc. . 


Dubois  de  Fbsseaz  ft  Babeuf 

A  Arfas,  le  18  février  1788. 
Je  vous  ai  quelquefois  entretenu  de  mes  embarras.  Je 
ne  taris  pas  sur  cet  article  et  il  faut  encore  que  je  vous 
dise  qu'il  m'est  resté  de  l'assemblée  des  Etats  une 
queue  qui  ne  tn*est  rien  tqoins  qu'agk'éàblé.  Qn  m'y  a  mis 
à  toute'sauce.  On  m*ti  chargé  de  commissions  intermé* 
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diaires  qui  me  dérangeront  encore.  On  se  propose  de  faire 
un  canal  de  Béthune  à  la  Gorgue  ou  à  La  Bassée  ;  je  suis 
un  de  ceux  qui  sont  chargés  de  ^inspection  de  ce  qui  a 
rapport  à  ce  canal,qui  ne  coûtera  pas  moins  de  i  ,400^000  fr. 
et  dont  la  confection  durera  plusieurs  années^  pendant 
lesquelles  probablement  une  commission  durera  aussi. 
J'ai  eu  beau  dire  que  je  ne  connaissais  que  l'eau  de  mon 
puits  :  on  m'a  nommé. 

Autre  commission  pour  l'examen  et  le  redressement  de 
tous  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  Tadministration 
de  la  province  et  pour  en  rédiger  des  mémoires  à  présen- 
ter à  rassemblée  générale  prochaine  ;  j'ai  encore  observé 
Que  je  ne  connaissais  pas  du  tout  ladministration  des 
États  :  on  n'y  a  eu  aucun  égard. 

Troisième  commission  pour  faire  des  recherches  sur  les 
privilèges  anciens  du  clergé  et  de  la  noblesse  d'Artois^ 
relativement  aux  exemptions  des  charges  publiques; 
encore  des  mémoires  à  ce  sujet,  des  publicistes  à  consulter, 
ainsi  que  des  jurisconsultes^  etc.^  représentation  de  ma 
part  au  Tiers~Élat^  qui  m'a  nommé^  sur  ce  qu'étant  dans 
le  cas  de  jouir  des  privilèges  de  la  noblesse,  j^étais  partie 
intéressée.  On  m'a  fait  l'honneur  de  me  croire  assez  juste 
pour  prononcer  dans  ma  propre  cause,  et  ma  nomination 
a  été  confirmée. 

Enfin,  quatrième  commission  pour  veiller  à  l'entretien 
de  tous  les  grands  chemins  de  la  province  et  aux  moyens 
de  diminuer  la  dépense  qu'ils  occasionnent.  Commission 
onéreuse  pour  moi  en  ce  qu'elle  doit  s'assembler  le  i^  et 
le  1 5  de  chaque  mois.  Observation  sur  ce  que  je  m'en- 
tends si  peu  aux  chemins,  que  je  ne  peux  pas  même 
rendre  bons  ceux  de  mon  village.  Peine  perdue,  et  me 
voilà  déclaré  inspecteur  des  grands  chemins. 

Excusez  moi.  Monsieur,  de  vous  faire  cette  lamentation, 
mais  où  pourrais-je  mieux  déposer  mes  peines  que  dans 
votre  sein  ? 

Les  moulins*à-vent  ne  nous  sont  connus  que  depuis 
les  Croisades.  On  est  incertain  de  l'époque  à  laquelle  les 
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œoulins-à-eau  ont  été  imaginés  et  sur  le  nom  de  l'inven- 
teur qu'on  croit  être  Mile  tas.  Saumaiseet  d'autres  auteurs 
pensent  que  cette  inventipn  est  antérieure  aux  Romains. 
Ils  ont  en  cela  trouvé  bien  des  contradicteurs  et  la  ques- 
tion est  restée  indécise.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  mander 
si  vous  n'avez  pas  quelques  notions  du  temps  où  les  mou- 
lins-à-eau ont  été  inventés  et  en  même  temps  s*il  ne  serait 
pas  possible  d'adapter  à  cette  ingénieuse  machine^  quel- 
qu'instrument  qui  facilitât  l'entière  perfection  des  fa- 
rines. 

La  question  que  j'ai  faite  sur  l'attraction  m^a  procuré 
un  aperçu  du  système  de  M.  l'abbé  Nanton  ;  et  j'espère 
que  l'envoi  que  je  vous  fais  de  la  feuille  19.  V.  me  procu- 
rera votre  avis  sur  ce  système  qui  nous  met  bien  loin  de 
l'attraction,  puisqu'il  y  substitue  la  répulsion;  il  me 
semble  d'après  ce  système  que  la  partie  de  la  terre  qui 
fait  face  au  soleil  doit  être  repoussée  bien  plus  fortement 
que  celle  qui  lui  est  cachée^  en  sorte  que  la  tendance  vers 
le  centre  de  la  terre  doit  être  plus  forte  le  jour  que  la  nuit; 
car  il  n'est  pas  croyable  que  les  rayons  des  étoiles  qui  sont 
à  une  si  grande  distance  de  nous*  aient  la  même  force  que 
ceux  du  soleil  qui,  quoique  fort  éloigné  de  nous,  est  notre 
voisin  en  comparaison  des  étoiles.  J'espère  que  vous  me 
direz  votre  façon  de  penser  à  cet  égard. 

Je  suppose,  Monsieur,  qu^après  avoir  lu  les  deux  pre- 
mières lettres  de  M^^®  Le  Masson  sur  l'éducation^  vous 
serez  curieux  de  connaître  toutes  celles  qu'elle  voudra  bien 
me  confier  ;  je  vous  en  envoie  donc  encore  une.  Vous  y 
verrez  combien  le  plan  que  cette  demoiselle  a  conçu  pour 
l'éducation  de  son  sexe  est  vaste^  et  combien  elle-même 
doit  réunir  de  connaissances  pour  être  en  état  de  déve- 
lopper ce  plan . 

Vous  verrez  aussi  par  la  feuille  1 8.  O.  que  tôt  capita 
/of  5ew^M5.  Le  premier  correspondant  donne  de  l'encen- 
soir à  la  demoiselle,  l'autre  se  fâche  contre  elle  et  presque 
contre  moi  et  vous.  Monsieur.  Quel  parti  prendrez-vous  ? 
Serez- vous  de  l'avis  du  correspondant  23.  I.  qui,  quoique 
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plus  modéré  que  leprécédent^  refuse  pour^nt  aux  femmes 
l'aptitude  aux  sciences? 

Si  vous  n'avez  plus  besoin  des  feuilles  précédentes^  }e 
vous  serai  obligé  de  me  les  renvoyer. 

Agréez  une  nouvelle  assurance  des  sentiments  que  je 
vous  ai  voués  pour  la  vie  et  avec  lesquels  j*ài  Phonneur 
d'être^  etc. 


Dubois  de  Fosseux  à  Babeuf. 

A  Arras,  le  25  février  1788. 

Ne  me  ferez-vous  pas  quelque  objection  sur  la  question 
que  je  vais  vous  faire,  et  ne  prétendrezvouspas  ou  qu'elle 
est  mal  énoncée  ou  qu'elle  ne  signifie  rien  ?  Je  n'ai  pour- 
tant pas  envie  de  m'expliquer  davantage.  Je  laisserai  votre 
imagination  faire  tout  le  chemin  qu'elle  voudra;  comme 
elle  ne  s'égare  jamais,  je  ne  risque  rien  à  lui  laisser  la 
bride  sur  le  cou  et  je  vous  demanderai  tout  uniment  : 
Y  a-t-il  plus  de  diCTérenc^du  poëte  au  prosateur  que  de 
la  poésie  à  la  prose.  J'attends  votre  jugement. 

J'imaginaisque  vous  alliez  me  renvoyer  le  morceau  d'éloge 
de  M.  Harduin,  avec  un  petit  compliment  bien  froid  et 
une  faible  assurance  que  vous  liriez  volontiers  la  suite,  ce 
qui  aurait  signifié  que  vous  ne  vouliez  pas  l'avoir;  mais 
au  lieu  de  cela  je  ne  sais  si  l'amour-propre  me  séduit, 
quoique  je  m'en  méfie  :  vous  me  faites  des  instances  qui 
me  donnent  lieu  de  croire  que  vous  voulez  l'avoir  absolu- 
ment. Je  me  rends  donc  à  vos  désirs,  pour  vous  complaire 
oîi  pour  vous  punir  de  m'avoîr  mis  à  cette  épreuve.  Vous 
n'aurez  encore  que  la  deuxième  partie,  la  troisième  sera 
pour  un  autre  envoi.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  de  ces 
prédicateurs  qui  ne  donnent  pas  le  temps  de  se  moucher, 
ni  de  cracher  entre  chaque  point. 

La  réponse  que  m'a  faite  la  plus  éveillée,  25  G.,  pourra 
peut-être  vous  occuper  quelques  instants.  Vous  y  verrez 
qu'elle  vit  depuis  longtemps  séparée  de  son  mari  ;  appa- 
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remtnent  que  ce  mari  la  trouvait  un  peu  tropéyeiUée 
pour  lui.  Je  ne  crois  jpas  cependant  que  c'a  été  là  le 
motif  de  leur  séparation  ;  il  paraît  au  reste  qu'elle  a  fort 
bien  pris  son  parti  sur  cela^  puisqu'elle  est  la  première  à 
en  plaisanter. 

Vous  trouverez  à  la  suite  copie  de  la  réplique  que  je 
lui  ai  &ite;  voilà  à  quoi  en  est  notre  correspondance; 
j'attends  sa  réponse. 

On  ne  peut  pas  toujours,  Monsieur,  s'occuper  de  ma- 
tières sérieuses  ;  c'est  donc  pour  vous  égayer  un  peu^  que 
je  vous  envoie  aujourd'hui  deux  contes.  Le  Combat 
d^ Avarice,  m'a  paru  assez  plaisant  ;  l'autre  se  termine  par 
un  mot  fort  connu  et  que  l'auteur^  ce  me  semble^  a  amené 
un  peu  longuement.  Vous  m'en  direz^  j'espère/votre  façon 
de  penser,  en  me  les  renvoyant  et  je  souhaite  pour  l'au- 
teur que  vous  ne  les  trouviez  pas  contes  à  dormir  de- 
bout. 

J'attends  avec  impatience^  Monsieur,  la.  réponse  à  mes 
lettres  précédentes.  Permettez-moi  de  finir  par  une  grande 
vérité,  c'est  l'assurance  des  sentiments  inébranlables  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


..  j 


LE  COMBAT   D'AVARICE 
•  Conte,  par  M.  Ecuyer.  (i) 

Par  ordre  de  justice  un  Bourreau  vers  la  place 
Traînoit  un  pauvre  Villageois^ 

Qui  devoit,  en  mourant^  pour  prix  de  ses  exploits, 
Par  mainte  vilaine  grimace 


(i)  Dubois  de  Fosseux  avait  d^à  envoyé  à  Babeuf  une  traduction 
d'Horace,  par  Ecuyer,  afin  qu'il  put  juger  dans  quel  genre  ce  poète 
excellait  ;  il  lui  disait  à  ce  sujet  :  «  J'ai  lu,  il  y  a  longtemps,  plu- 
<  sieurs  traductions  en  vers,  manuscrites,  d'Horace,  je  ne  me 
c- souviens  pas  dV  avoir  rien  vu  d'aussi  bien  fait  que  ce  morceau 
c  de  M.  Ecuyer.  •  Voir  page  212.  —  V.  A,  .* 


TABiE  DÉ  U  CÛkâÊl^PÔNDANCE 
de  Babeuf  a»ee  JÛuèoù  de  ^osseux 


NOMS  D'HOMMfS,  fifff  LlÊWï,  ETC. 


■    ■  I  ■*  >  I  ■  ■!  »  ii  afc^oiMH» 


A 
Açarq  (d*).  66,  70. 

Aérosutioa.  Voir  Blanchard  et  PHittfe  d^é  Itoiier,  et   5*5,  66^ 
99,  loiy  104,  126,  i38,  i^. 
'Agriculture,  i,  114,  117,  i3i,  i55,  160,  161,  lii,  11^  jii, 
a3o,  233,  242. 
Agriculture  (Société  royiilé  (f^dfe  ftifs*.  121^^  ifi,  21^. 
^lembcrt  (d*).  A  propos  de  V^ttàCttôtt.  146. 
Amteûs  flduiéé  or  Sadéti  Uttétàifé  é).  foi,  16Î,  126,  lU, 

187,  195. 
Année  littéraire.  20. 
Ansart,  prieur-curé  de  Villeconin.  74. 
ARRAS.  Académie  :  Programndes  de  prix  ;  concours  ;  admis- 
sion de  membres  et  séances  pAbÛqan^  I,  lî^^i^^^ 
96, 98,  102,  1 12,  1 18,  129^  i33y  i4fy  ^r,    p^.  rt^' 
171,  175,  177,  2o5,  210,  2i3,  228. 

—  CitaMloi^r. 

—  Echevinage.  49,  146,  148,  159. 

^-    Observations  météorologiques,  soft, 

—  Rosati.  Voir  ce  mot  et  le  mot  Fiifumlr. 

—  Bals  et  comédies.  %^ 

Arrouaise  (Abbaye  d').  Voir  Beffroi  de  Rsignj^  Mt-^ùBs^^ 

Aubry,  médecin  à  Vannes.  i3i. 

Attdi£fred,  auteur  du  GfipbcanAire  tdflnnwéttîijat^  ^  V^àfii 

Babeuf. 
Auteroche  (Cl.  Deloynes  d%poèttKdN)dKatei  »tv 
Avant4:Qi4rettr  (V^  du-  Ghamcwirlrti  éd  làmâm  tffdM  3$, 

120,  129,  164,  169, 173,  175^^  iSb)  igB^  2dav  2(nr. 
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B 
BABEUF.  Son  Mémoire  sur  lei  diesàs.  t  k  if- 

—  Ses  écrits.  36,  74,  8»,  14»,  lO.  ««.  *■  ■:* 

■  83,  184,  337,338. 

—  Son  amour  pour  ses  eoEtiis,  54.  T^- 

—  v^  première  formule  du  BabMni^K.  te-,  :». 

—  Ses  TOTages.  140, 1S7, 3071  3S4. 

—  Il  se  dit»  Françaitard  *.  140-  _     ^ 

—  Le  Graphomètre.  i57,  iSg,  i65,i7J,Ei:.3«*-»"- 

—  Il  est  candidat  à  l'Académie  d'Ami,  ip- 

—  Il  perd  un  enbnt.  141,  344. 
Baillet  de  Vaugrcnant,  poète,  ii,  35. 
Beffroi  de  Reigny.  38,  97,  io3, 104,  iSg,  338. 
Bergaigne,  poète.  317. 

Bertrand,  de  Marseille.  i>i. 

Besançon  (Académie  de).  114,  118. 

Bigorgue.  83. 

Blanchard,  aéronaute.  Sg. 

Blondel,  aTOcat,de  Valenciennes.  i3[. 

Bouchaud,  conseiller  d'Etat.  i3o. 

Bourg-en-Bresse  (Société  d'émulation  de).  37,  61,  117,  i3- 

Bourignon,  de  Saintes,  poète.  108, 

Bouthicr,  économiste.  ii3,  118. 

Buc'hoz.  161. 

C 

Caillet,de  Dijon,  ii3. 
V  Calcul  des  pensées.  106,  110. 
Calonoe  (de).  18. 

Canal  de  Béthune  à  La  Gorgue  ou  S  U  Bas*ée.  aSo. 
Caumanin  (de).  160. 
Célibat  et  Mariage.  1 14. 
Champmorio,  poète.  33. 
Charamond.  avocat,  poète.  314,  118 
Chasse  et  pèche,  aoi. 
Chaussieu,  187. 

rience»  sur  U).  53,  So,  67. 

^oia.  aSo. 

ï«>oe),deP«ri».  ,a6. 

»«nd  (Société  royale  des   Sciences  et  Belte- 

•  '«,  136,  195,  ,^^ 
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Code  anique  et  Code  Frédéric,  i83,  189,  190,  200,  201,  202, 

S04. 
Colonies  et  Traite  des  noirs.  Voir  Moreau  de  Saint^Méry^  et 

.64,   i83,   224,  236. 
%/Constîtution  militaire  (La),  m,  ii3,  120,  i33. 
Coupé' (abbé),  censeur  royal.  77,  loi. 
Couret  de  Villeneuve,  d'Orléans.  169, 171»  227. 

Courrier  lyrique  et  amusant.  99 

Courset  (baron  de),  agronome.  107,  160,  182,  186,  233. 
Cousin-Jacques.  Voir  Beffroi  de  Reigny. 
Crignon,  d'Orléans,  po^te.  38,  99,    166,  182. 

D 

Delegorgue  et  son  Mémoire  sur  la  Division  des  Fermes.  17, 
38,  5i,  76,  loi.  • 

Delestré  du  Terrage.  ly,  18. 

Denis,  biographe  des  Artésiens.  108. 

Des  Granges,  médecin  à  Lyon.  .171. 

Desperoux,  de  la  Rochelle,  poète.  28,  180. 

Devin,  imprimeur  à  Noyon.  83. 

Devin  des  Ervilles,  d'Amiens,'poete.  i33,  142,  i56,  187. 

Dicquemare  (abbé).  126. 

Dijon  (Académie  de).  99,  11 3. 

Domergue.  119. 

Douai  (Fa/mM5ede).  Voir  à  Valmuse, 

Dro2,  de  Besançon.  114. 

DUBOIS  DE  FOSSEUX.  Ses  relations  avec  Babeuf,de  1  à  255. 
-^  Sa  correspondance.  102,  iSo,  174, 

207,  23o,  242,  et  avec  La  Dame 
la  plus  éveillée  de  Rqjre.  »I2, 
22  3,  236,  240,  252.        « 

—  Sa  famille.  54,  86,  247. 

—  Sa  bibliothèque. .  54. 

—  Ses  armoiries.  14. 

*-'  Nommé  échevin.  49,  66,  70,  146» 

148,  i59i  '      ' 

—  Nommé  correspondant  da  Musée  de 

Paris.  20;  de  la  Société  d'émeda^ 
tion  dt  Bourg-^eui-Bres^.  27.  et 
1 27  ;  —  de  la  Société  académique 
et  patriotique  de  Valence.  5è  ;  •** 


(♦«0) 

ikk  SêmétédragmeHipKm&QÊm 
léans.  io8  et  126;  -*'  membfeda 

membre  des  X«5^'»  d'AirÉas..^ «4. 
—  Flte  qu'il  dûnae  diea  Inî  à  lidfcài 

Ducîs,  poète.  171. 

Bufau,  médecin  à  Dax,  météor^oguiti.  liô. 

Dumar^QC^  (diaMine)*  po^Sfe.  lo4. 

Dupaty.  36,  06. 

Owval  (et  d'Wall»  99^X9*  «27, 

^S<¥>û.«»W  «cisAÇ.  VAÎ,  M7t  .m8»  l^  w» 
Ecayer,  pointe*  212,  253. 

f/  Education.  47,  56,  71,  ioo«  107,  1^4,  ^o. 

r  Electricité  et  magnétisme  ^io^  fi;^^,  I4ff^  14^^  |>53^  ^m^ 

229,  237,  25 1. 

Esmangart,  intendai||;  4e  flaqdr^  et  M^i  i^  (to^  igi^  lif, 

Etats  d'Artois.  49»  241 ,  244,  249^  i^^qi, 

F 

Flagis  (de).  Voir  à  Leroy  de  Flagis. 

.Fontaines  (de),  de  la  Rochelle,  poète.  »a6. 

Françaisard.  140. 

François  d'Auxerre.  161. 

Fninée  d^s  cheminées.  Observations.  245* 

6MCM1,  ystoMAik.l%B9i«te,  U7i  188. 
Outellkt»  de  Mo«m§i«>  iAk 
Genty(ahbé),  d'Qrlé%O8„p0*t^  48,  108. 

GeofEroy,  de  l^f^tk*  171* 

Godefroy,  de  LtVe,  hi|lfttk«.  dty  84* 

Gosse,  prieur  d'Acfouailfi^  &7»  k#3. 

Ofmqs^rg  (hg^aisti,  M9»  2ia|  ai9»  241 .  —  Voir  aussi  toutes 

les  lettres  de  Babeuf  pour  if  «  système  orthographique  et 

as  fli^  MunÊtU  4*  k  .kfmgnûjnénçdise. 
GftMilitki^{abbé),llhîëtqincad^Atece.  174,  176. 
iltappin  (ÛMi^,  ssiwMCi  hénéiktin  de  St.-Ferîeuz,  près  Se- 


(*8*) 
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Hardiiin»  secréuire  de  FAcadémie  d'Afri^.  34^  ÏO9,  li}^  ftSï. 

Hftvre  (Voyajje  du  Roi  au).  29. 

HoolUières.  160. 

HoQSset,  d'Auxerre,  historien^  1S9. 

Huet  de  Frobenrille,  Sg,  74,  81. 

9 

Janixiy  de  Combe-Blanche*  171  « 

Journal  du  l^  IwgMf  framçàin,  ^^  99^  \%i, 

K 

Kéralio  (Mu«  de),  de  Paris.  loa,  10?,  taS,  t66,  iSa. 
Knapen,  po€te.  99. 

L 

La  Coudraye  (chevalier  de)»  dn  Sables  d'Ôlonnes  et  sa  Théo- 
rie des  Vents.  38,  991  233,.  245, 

I^moignon  (de).  i83. 

Landine  (de),  de  Lyon,  historien,  171^  227.. 

La  Rochelle  (Académie  de).  20^  i25. 

Laron,  conseiller  à  Montpellidr.  53. 

La  Vieuville  [Atf)  poète.  72,  127,  i3k>. 

Le  Bouo),  doyen  de  St-Ahdré  de  Chartres.  147,^  r^* 

Le  Oty  et  ses  Souvenirs.  t7,  21,  6&^  73,  77,  79,  85,  206^. 

Le  Masson  Le  Golf  (M^,  du  H^re.  62, 1 02, 1 1 2 , 1 26, 229, 25 1 . 

Lenglet,  poètdy  Roaaâ»  ^i^  217» 

Lepecq  de  la  Clôture,  de  Rouen.  M.    . 

Le  Quinio  de  Blai,  député  de  CbmisL  i2i« 

Leroy  de  Flagis,  gramqMiiriffl  de  fqte,  Id,  M»  âs^  8â. 

Lessart  (de),  intendant  général  dos  finattov.  stt* 

Lcvis  (Biaréohal  dsX  gtttivraèur  généMU  ddl»  Ftwéaci  d^ 
tois.  160,  241  (sa  mort). 

Lune  (Nouvelle).  ÔbservatiMit«  aot* 

Luxe  (sur  les  progrès  du).  220^34,243,  245,  248. 

Lys  (fleuraison  des),  242.  • 

IB 
Magistrature  (réforme  de  la^  i9l. 
Magnétisme  animal.  Voir  EleçnicillL 
Maillardière  (vicomte  de  la).  2 1 1 . 
Malartic  (de),  de  la  RoeàeUs.  i?k 
Mârescot  (de),  182. 


(  a6x  ) 

Maret,  de  Dijon.  ii3. 

Marin,  littérateur.  121. 

Marseille  (académie  de).  121. 

Masdet  (de  Douay)ypoete.  38,43,  60,  jS,  99,  foo. 

Maurepas  (de).  Son  Oraison  funèbre.  147. 

Médecine  (Société  royale  de).  122.' 

Mercure  de  France.  25,  26. 

Micolon  de  Blanval  (abbé),  de  Clermont-Ferrand.  io3,  126. 

Montauban  (académie  de).  100 

Moreau  de  Saint-Méry.  30,  78,80,  81,  86,i83,  210. 

Morveau  (de),  de  Dijon.  11 3.  ' 

Moulins  à  vent.  25o. 

Musée  d'Amiens.  Voir  Amiens. 

Musée  de  Paris,  au  Palais-Royal.  20|3o,  80. 

Mustel  de  Rouen.  161. 

N 

Nancy  (académie  de).  iSg,  et  Villemetf» 
Nicolas,  médecin  de  Grenoble.  102. 
Nîmes  (académie  de).  53. 

o 

Opoix,  poSte, 40,  5i,  52,  66,  122^  137,  i38,  140,  i6e. 

Orléans  (Société  d'agriculture  d').  108. 

Orléans  (Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  d'|.  74,  81. 

P 
Pajot,  médecin  à  Castres,  écrivain  et  poète.  i52. 
Pajot  des  Charmes.  66,  i88* 
Peissonnels  (de),  historien.  166.     > 
Pernety  (dom),  abbé  de  Blirgeh  87, 187. 
Pilâtre  de  Rozier.  39,  81  «  1 01. 

Privilèges  anciens  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  d'Artois.  25o. 
Proverbe  artésien.  33. 
jProvins  (Roses  de).  40.  Voir  Opùix. 

R 

Racle,  de  BOurg.  1 27. 

Rambouillet  (Expériences  faites*  à).  122. 

Ramel,  médecin  à  Aubagne.  171,  227. 

Raux  (abbé),  moraliste.  182,  227. 

Razoux,  de  Nîmes.  53. 

Reynard  (abbé),  d'Amiens.  38,  io3,  I26r  .        ;  :  . 

Riboud,  de  Bourg-cn-Bresse.  61,  127,  188. 


(163> 

Robécourt  (de),  avocat,  i86. 
Robin  (abbé),  historien.  i6o. 
Roman,  de  Douai,  poète.  38,  87,  88  à  95,  98,  100,  i56,  161, 

162,  167, 177,  179,  195,  198,  206,  216^  248. 
Rosati  d'Arras.  i36,  177,  214,  245.  ---  Voir  aussi  :  Bergaigne, 

Lenglet,  Charamond,  etc. 
wftousseau  (J.-J.).  47,  56,  71,  77. 

S 
Sacy  (de),  poëte.  38,  64,  72,  75,  77,  100,  187. 
Saint-Domingue.  —  Voir  Colonies  tiMoreaudè  Saint^Méry 
Saint-Georges  (de),  poëte.  27,  36. 
Seguier.  96. 
Sucre  (Fabrication  du).  211. 

T 

Taranget.  2i«  ,87,  88,  i36,  146,  148,  i56,  i58,  (son  mariage  à 
Arras),  177,  195,  220,  235,  239.  '     .  C 

Tellier  (abbé).  122. 

Tête  à  Tête  (Le).  224,  225,  23i. 

Teulières  (abbé),  de  Montauban.  100. 

Thiard  (famille  de).  121. 

Tolozan  de  Montfort,  prévôt  des  marchands  de  Lyon.  171. 

Tott  (baron  de),  historien,  poSte.  87, -96,  i36,  166. 

Toumon,  grammairien  et  poSte.  3o,  47,  5i,  81,  85,  121,  x3o, 
i55,  161,  187,  210. 

Troussonnet,  de  Paris.  171. 

V 

Vaccine  (Inoculation).  229,  245,  246,  249. 

Valence  [Société  académique  et  patriotique  ait).  5o,  79,  87, 187. 

Valenciennes  (Almanach  de),  x  3 1  • 

—  (Académie  de  peinture  de).  i32. 

Valmuse  de  Douai.  161,  162,  i65,  167,  196.^^  Voir  aussi  les 
articles  Rosati^  Romatty  Taranget^  Wavrechin,  etc. 

Vauban  (Maréchal  de).  53,  67. 

Vendanges,  curieuse  remarque.  242. 

Vicq  d'/Tzir.  122. 

Vienne  (Dom  de),  historien  et  poète.  38,  66. 

Ville  (de),  d'Amiens,  poète.  187. 

Wavrechin(de^.  199* 
Willemetz,derAcadémted*Arra8,médednàNancy.  74,87^  227. 


(t«4) 


ERRATA 


Fige  i.  —  Nous  a^oos  retrôûté  <)aif8Us  arctkîvâ  de 
demie  d*Arrai,  la  copie  de  ce  Mémoire  <iae  Babeuf  fui  avait 
envoyé* 

Page  3oy  dernière  ligne  :  de  TaumoHf.  lisez  :  Ti>tnmon»  £a 
plusieurs  endroits  ce  nom  est,  à-tort,  précédé  die  là  pardcule. 

Page  33y  dernière  ligne  :  de  Plagis.  Usez  :  de  Flagis. 

hge  4%f  avant  le  diemicr  vers,  afouter  attùhiS  r  JSntf  &f 
Xttur  «etiilf  ie  fa  nature. 

Page  136, 19*  ligne  :  Laugeron^  lisez  :  Lonferwn: 

Page  187, 27*  ligne  :  de  Serty^  lisez  :  i^  Smf'. 

Page  19S,  aux  vers  :  d^Arras,  de  Ctermùnt^  tAutdem.  «^ 
n  s'agit  ici  et  page  aaS^  non  de  ClMnoitt  (Oise);  nml»  de 
QermonfvFtfXTflnti 

Page  ai6,  8«  Kgne  r  Cdifor;  Use»  :  (To/Ï^. 

ï%ge  237,  26^  ligne  :  Peindre^  Bser  :  Penhv. 


Attu^  — -  Hiy^  A  5<AaK(tMrr  «HT  te  2Vai»r  Fiiiv^'  ^ 
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